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associe  son  frère  Valensau  tr6ne.  Division  dèCnilive  des  empires 


civile  et  militaire.  L’Allemagne,  la  Bretagne  ( aujourd'hui  l’An- 
glcterre) , l’Afrique,  l’Orient , le  Danube.  Mort  de  Valentinien. 
Set  deux  fils,  Gratien  et  Valentinien,  succèdent  i l'empire 
d’Occident. 

Les  affaires  publiques  de  l’empire  se  trouvèrent , ù 
la  mort  de  Julien , dans  une  situation  précaire  et  dan- 
gereuse. Jovien  sauva  l’armée  romaine  au  moyen 
d’un  traité  honteux  , mais  peut-être  nécessaire  (i), 
et  sa  piété  consacra  les  premiers  instans  de  la  paix  à 
rétablir  la  tranquillité  dans  l’Égli.se  et  dans  l’état. 
L’imprudence  de  son  prédécesseur  n’avait  Tait  que 
fomenter  les  discordes  religieuses  qu’il  feignait  de 
vouloir  apaiser,  et  la  balance  exacte  qu’il  affectait 
de  tenir  entre  les  partis  ne  servit  qu’à  perpétuer  leurs 


(i)  Le»  médaillM  de  Jovien  sont  ornées  de  victoires,  de 
couronnes  de  laurier  et  d’ennemis  captif»r(  Du  Gange  , /Vi- 
mil.  byzantin. , p.  5ï.  ) La  flatterie  ressemble  au  suicide  ex- 
travagant qui  se  déchire  de  ses  propres  mains. 
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IIISTOinK  PE  I.A  PÊrAPEXCE 
* débats  par  des  alternatives  de  crainte  et  d’espoir,  et 
par  la  rivalité  des  prétentions  qui  se  fondaient  d'un  * 
coté  sur  une  longue  possession  , de  l’autre  sur  lÿ  fa- 
veur d’un  souverain.  Les  clire'tiens  oubliaient  tout-  . 
à-fait  le  véritable  esprit  de  l’Evangile  ,'et  l’esprit  de 
l’Eglise  avaittpassé  chez  les  païens.  La  fureur  aveugle 
du  zèle  et  de  la  vengeance  avait  éteint  dans  les  fa- 
milles tous  les  sentimens  delà  nature. On  corrompait , 
on  violait  les  lois;  le  sang  coulait  dans  les  provinces 
d’Orient,  et  l’eq|pire  n’avait  pas  de  plus  redoutables 
ennemis  que  ses  propres  citoyens.  Jovien  , élevé 
dans  les  principes  et  dans  l’exercice  de  la  foi  clffé- 
tienne , fit  déployer  l’étendard  de  la  croi.v  à la  tête 
des  légions  dans  sa  marche  de  JS'isibis  à Antioche,  et 
le  labarum  de  Constantin  annonça  aux  peuples  les 
sentimens  religieux  du  nouvel  empereur.  Dès  qu’il 
eut  pris  possession  du  trône,  il  fit  passer  aux  gouver- 
neurs de  toutes  les  provinces  une  lettre  circulaire 
dans  laquelle  il  confessait  les  vérités  de  l'Évangile  , 
et  assurait  rétablissement  légal  de  la  religion  chré- 
tienne. Les  insidieux  édits  de  Julien  furent  abolis  , 
lesiii^unités  ecclésiastiques  furent  rétablies  et  éten- 
dues (i),  et  Jovien  voulut  bien  exprimer  ses  regrets 

(i)  Jovien  rcnôil  à l'Église  r«>  KtTfin  , expression 

forte  et  intelligible.  (Philostorgius , 1.  vili,  c.  5.  Dissertât. 
de  Godefroy  , p.  3i2q  ; Sezoméne  , I.  vi , c.  3.  ) La  nouvelle 
lui , qui  condamnait  le  rapt  ou  le  mariage  des  religieuses 
(Corf.  Thcod.,\.  IX  , lit.  xxv,  teg.  a ),  est  exagérée  par  So- 
zomène  , qui  suppose  qu'un  regard  amoureux , l'adultère 
du  cœur  , était  puni  de  mort  par  le  législateur  évangélique. 
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de  ce  que  le  malheur  des  circonstances  l’obligeait  à 
retrancher  une  partie  des  aumônes  publiques.  Les 
chrétiens  chantaient  unanimement  les  louanges  du 
pieux  successeur  de  Julien  ; niais  ils  ignoraient  en- 
core quel  symbole  ou  quel  concile  le  souverain  choi- 
sirait pour  règle  fondamentale  de  la  foi  orthodoxe; 
et  les  querelles  religieuses,  suspendues  par  la  persécu- 
tion, se  rallumèrent  avec  une  nouvelle  fureur  aussitôt 
que  l'Église  se  vit  à l’ahri  du  danger.  J,es  évêques  des 
partis  opposés  se  hâtèrent  d’arriver  a la  courd’Edesse 
ou  d’Antioche,  convaincus  par  l’expérience  (|u’un  sol- 
dat ignorant  se  déterminait  par  les  premières  impres- 
sions, et  que  leur  sort  dépendait  de  leur  activité.  Les 
chemins  des  provinces  orientales  étaient  couverts  de 
prélats  homoousiens  , ariens  ou  sémi-arieus  et  euno- 
miens,  qui  tâchaient  réciproquement  de  se  devancer 
dans  leur  course  pieuse  : iis  remplissaient  de  leurs 
clameurs  les  apparteniens  du  palais , et  fatiguaient 
et  clonnaient  peut-être  l’oreille  de  l’empereur  d’un 
singulier  mélange  d'argumens  métaphysiques  et  de 
violentes  invectives  (i).  Jovien  leur  recommandait 
l’union  et  la  charité,  et  les  renvoyait  à la.i^ision 
d'un  futur  concile.  Sa  modération  était  regardée 
comme  une  preuve  de  son  indifférence  ; mais  il  ht 
bientôt  connaître  son  attachement  à la  foi  de  Nicéc 
par  le  profond  respect  qu’il  montra  pour  les  vertus 


(l)  Comparer.  Socrate,  I.  iii , c.  aS  , et  Philostorg. , I.  viii, 
c.  6 , avec  les  Diiserteuions  de  Godefroy , p.  33o. 
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célestes  {\)  du  grand  saint  Atlianasc.  Cet  intrépide 
vétéran  de  la  foi  était  sorti  de  sa  retraite  à l’âge  de 
soixante-dix  ans,  aussitôt  qu'il  axait  appris  la  mort 
de  son  persécuteur.  Il  était  remonté  sur  son  trône 
archiépiscopal  aux  acclamations  du  peuple,  et  avait 
sagement  accepté  ou  prévenu  l'invitation  de  Jovien. 
La  figure  vénérable  de  saint  Atlianase,  son  courage 
tranquille  et  son  éloquence  persuasive , soutinrent 
la  réputation  qi^'il  avait  successivement  acquise  à la 
cour  de  quatre  souverains  (a).  Après  s’être  assuré 
de  la  confiance  et  de  la  foi  de  l’empereur  chrétien  , 
il  retourna  glorieusement  dans  son  diocèse  d’Alexan- 
drie, qu’il  gouverna  pendant  dix  ans  avec  une  sagesse 
mûrie  par  l’expérience , et  une  fermeté  dont  l’âge 


(1)  Le  mot  cclcsle  exprime  faiblement  l'adulation  impie 
et  extravagante  de  Jovien  vis-à-vis  d’Allianase,  t>h 

0i«>  Titt  tftêictrttiç.  {y" a^ez  la  lettre  originale  dans  saint 

Atlianase,  t.  ii,  p.  33.  ) Saint  Grégoire  de  Naziaiize  ( orn/. 
XXI  , p.  3qa  ) célèbre  l'amitié  mutuelle  de  Jovien  et  de  saint 
Atlianase.  Ce  furent  les  moines  d’Egypte  qui  conseillèrent  au 
primat  de  faire  le  voyage.  ( Tilleraout , Mém.  ecclcs. , t.  viii, 
p.  22t.’y 

(2)  .Saint  Atlianase  est  peint  avec  esprit  par  La  Blétcrie, 
à l'occasion  de  son  séjour  à la  cour  d'Antioche.  ( Histoire  de 
Jovien,  t.  1 , p.  i 21-148.)  Cet  historien  traduit  les  confé- 
rences singulières  et  antlirnliqucs  de  l'empereur  avec  le 
primat  d'Égypte  et  les  députés  des  ariens.  L'abbé  n'est  pas 
satisfait  des  plaisanteries  grossières  de  Jovien  ; niais  il 
regarde  comme  une  justice  sa  partialité  pour  saint  Atlia- 


nase. 
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n’avait  rien  dimiriKé  (i^.  jVWant  de  quitter  Antioche, 
il  assura  Jovien  qu’un  règne  long  et  tranquille  serait 
la  récompense  de  sa  dévotion  oi  tliodoxe.  Le  prélat 
était  persuadé,  sans  doute,  que  dans  le  cas  où  des 
événeinens  contraires  lui  ôteraient  le  mérite  de  la 
prédiction  , il  lui  resterait  toujours  celui  d'un  vœu 
dicté  par  la  reconnaissance  (a). 

Dans  la  marche  des  événemens,  le  mouvement  le 
, , , 1 < > J - • ^ ' • ••  I - » il*'' ao»  lois, 

plus  leger  employé  a diriger  ou  a précipiter  un  onjet  rancennîTer- 

dans  le  sens  de  la  pente  sur  laquelle  il  est  naturel-"*'*' 
lement  entraîné,  acquiert  bientôt  un  poids  et  une  ® ' 
force  irrésistible.  Jovien  eut  le  bonheur  ou  la  pru- 
dence d'embrasser  les  opinions  religieuses  les  plu.s 
conformes  à l’esprit  du  temps,  et  celles  <|ue  soute- 
naient de  leurzèle  les  nombreux  adhérensde  la  secte 
la  plus  puissante  (3).  Le  christianisme  obtint,  sous 


(1)  La  date  de  sa  iiÿirt  est  incertaine.  (Tillemoul,  Mém, 
ecclés. , t.  vin  , p.  719-723.  ) Mais  la  date  A.  U.  378 , mai  a, 
celle  qui  s’accorde  le  mieux  avec  la  rai.son  et  avec  l’histoire, 
est  constatée  par  l'hisloire  autheiilique  de  sa  vie.  (Ma/fei, 
Osservazioni  letlerarie  , t.  ni  , p.  8 1 . ) 

(2)  Fbjrez  les  Observations  de  Valois  et  de  Jortin  ( Remar- 
ques sur  l’Hist.  ecclés.  , v.'  4 » p.  38)  sur  la  lettre  originale 
de  saint  Athanase,  conservée  par  Tliéodoret  (I.  iv  , c.  3). 

Dans  quelques-uns  des  manuscrits,  cette  promesse  indis- 
crète est  supprimée  , peut-être  par  des  catholiques  jaloux  de  . 

la  réputation  prophétique  de  leur  chef.  - , 

(3)  Saint  Athanase  {^apud*rheodnrel , 1.  iv , c.  3 ) exagère  , 

le  nombre  des  orthodoxes  qui  composaient  . dit  - il , le  '%  - 

monde  entier  : cette  assertion  s’est  trouvée  yéritable  trente 
ou  quarante  ans  apres. 


I 

ri 


Jovien  pu- 
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soii  règne  , une  victoire  ttcile  et  décisive,  elle  pa- 
ganisme , relevé  et  soutenu  avec  tant  de  soin  et  de 
tendresse  par  l’adresse  de  Julien , privé  désormais  de 
la  faveur  dont  l'enviroiuiait  le  sourire  du  maître  , 
tomba  dans  la  poussière  pour  ne  s’en  relever  jamais, 
ün  ferma  ou  on  déserta  les  temples  de  la  plupart  des 
villes,  et  les  philosophes  qui  avaient  abusé  d'une  fa- 
veur passagère  , crurent  qu’il  était  prudent  de  raser 
leur  longue  barbe  et  de  déguiser  leur  profession. 
Les  chrétiens  se  virent  avec  joie  maîtres  de  pardon- 
ner ou  de  venger  les  insultes  qu’ils  avaient  souffertes 
sous  le  règne  précédent  (i).  Mais  Jovien  dissipa  les 
terreurs  des  païens  par  un  édit  sage  et  bienveillant, 
qui , en  proscrivant  avec  sévérité  l’art  sacrilège  de  la 
magie , accordait  à tous  ses  sujets  l'exercice  libre  et 
tranquille  du  culte  et  des  cérémonies  de  l’ancienne 
religion.  L’orateur  Tbémistius  , envoyé  par  le  sénat 
de  Constantinople  pour  porter^iu  nouvel  empereur 
l’hommage  de  son  fidèle  dévouement , nous  a con- 
servé le  souvenir  de  cette  loi  de  tolérance.  Il  repré- 
sente la  clémence  comme  un  des  attributs  de  la  nature 
divine,  et  l’erreur  comme  inséparable  de  l’humanité. 
Il  appuie  sur  l’indépendance  des  sentimeus,la  liberté 
de  la  conscience , et  expose  assez  éloquemment  les 
principes  d’une  tolérance  philosophique , dont  la 


(i)  Socrate  , 1.  ni , c.  a4-  S.  Grég.  de  Nazianze  [oral,  iv, 
p.  1 3 1 ) et  Libanius  ( oral. parental. , c.  1 48  , p.  36g } expri- 
ment les  scntimcDS  qii'épronvaient  alors  leurs  factions  res- 
pectives. 
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superstition  elle-même,  dans  sesmoinensdede'tressc, 
ne  dédaigne  point  d’invo(^iier  le  secours.  Il  observe, 
avec  raison , que  daqs  leurs  derniers  cliangemens  de 
fortune  , les  deux  religions  ont  été  également  désho- 
norées par  d’indignes  prosélytes  , par  de  vils  ado- 
rateurs de  la  puissance  , qui  passaient  avec  indiffé- 
rence et  sans  rougir , de  l’Église  dans  le  temple, 
et  des  autels  de  Jupiter  à la  communion  des  chré- 
tiens (i). 

Les  troupes  romaines  qui  arrivaient  à Antioche , 
en  marche  depuis  ^sept  mois  , avaient , dans  cet  es- 
pace de  temps  , fait  une  route  d’environ  quinze  cents 
milles , et  souffert  tous  les  maux  que  peuvent  faire 
éprouver  la  guerre , la  famine  et  un  climat  brûlant. 
Malgré  leurs  services , leurs  fatigues  et  l’approche 
de  l’hiver , l’impatient  et  timide  Jovien  n’accorda  aux 
hommes  et  aux  chevaux  que  six  seinairles  pour  se 
reposer.  L’empereur  ne  pouvait  supporter  les  raille- 
ries mordantes  el  indiscrètes  des  hahitans  d’ .Antio- 
che (2).  Impatient  de  se  trouver  en  possession  du 

I-  - - -■  - . 1.1  ■ I ■ I — 

(1)  Tliemistius,  ornt.  v,  p.  GS-yi  , édit.  Ilardottn,  Pa- 
ris, 1684.  L’abbé  de  La  Blétcric  remarque  judicieusement 
(Hist.  fie  Joeien,  t.  i , p.  igq)  que  Sozoméne  a omis  de 
parler  de  la  tolérance  générale , et  que  Tliemistius  a passé 
sons  silence  l’établissement  de  la  religion  catholique.  Cha- 
cun d’eux  a rejeté  ce  qui  lui  était  désagréable  , et  supprimé  la 
partie  de  l’é<lit  qu'il  regardait  comme  moins  honorable  pour 
l’empereur  Jovien. 

(2)  Oi  ft  Atnoxus  a«  tiS'mç  i'ivftitrt  rfCf  ao'jn  : «M’uro-xainr- 

Ttj  «vri,  imt  rttftiJ'neis  xMi' rtn  KaXsftnûit 

( Famosis  UbclUs.  ) Jean  d’Antioche,  in  e.Tccrpta  Vales.  , 


Son  départ 
d'Aotim  lir. 
A.  D.  3Ü3, 
Octobre. 


/ 
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paUis  de  Constantinople  , il  sentait  la  he'cessite'  de 
prevenir-l’anibition  des  compétiteurs  qui  auraient  pu 
s'emparer  avant  lui , en  Europe  , de  la  souveraineté 
encore  vacante.  Mais  il  eut  bientôt  la  satisfaction 
d’apprendre  que  l’on  reconnaissait  unanimement  son 
autoritédepuis  le  Bosphore  de Thrace  jusqu’à  l’océan 
Atlantique.  Par  ses  premières  lettres  expédiées  de 
son  camp  de  Mésopotamie,  il  avait  confié  le  corn- 
inandemcnt  militaire  de  la  Gaule  et  de  l’illvrie  à 
ôlalarick  , brave  et  fidèle  officier  de  la  nation  des 
Francs , et  à son  beau-père  , le  comte  Lucilien  , qui 
■s’était  distingué  par  le  courage  et  les  talens  qu’il 
avait  déployés  à la  défense  de  Nisibis.  Malarick  refusa 
une  commission  qu’il  jugeait  au-dessus  de  ses  talens  , 
et  Lucilien  fut  massacré  à Reims  dans  une  révolte 
imprévue  des  cohortes  bataves  (i).  Mais  Jovin , 
maître  général  de  la  cavalerie , oubliant  l’intention 
que  l’empereur  avait  eue  de  le  disgracier , apaisa 
le  tumulte  par  sa  modération  , et  rassura  la  fidélité 
chancelante  des  soldats.  Le  serment  de  fidélité  fut 
pr  été  avec  des  acclamations  sincères , et  les  députés 
des  arniées  d’Occident  (a)  saluèrent  leur  nouveau 
souverain  au  moment  où  ildesoendait  du  mont  Tau- 


p.  845.  I.rs  libelles  d’Antioche  peuvent  être  admis  sur  le 
moindre  témoignage. 

(1)  Comparez  Aminien  (xxv , lo),  qui  omet  le  nom  des 
Baiaves , avec  Zosirae  (1.  ni , p.  197)1  9*11  transporte  la  ré* 
volte  de  Reims  à Sirmium. 

(2)  Quos  capita  scholarumordocastrensisappellat.  (Amm., 
xxv  , 10  J et  Valois,  <jr/  locum.  ) 
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rus  dans  la  ville  de  Tyane  en  Cappadoce.  De  Tyane 
il  se  rendit  à Ancyre,  capitale  de  la  province  de  Ga- 
latie,  où  .Tovien  prit  et  donna  à son  fils,  encore  enfant , 
le  titre  de  consul  et  les  ornemens  du  consulat  (i). 

Ce  fut  à Dada.stana  (2)  , petite  ville  obscure,  à une  A.  u 304. 
égale  distance  de  Nicée  et  d’Ancyre , que  l’empereur 
trouva  le  terme  fatal  de  son  voyage  et  de  son  exis- 
tence. Il  alla  se  coucher  après  un  souper , peut-être 
trop  copieux,  et  on  le  trouva  le  lendemain  matin 
mort  dans  son  lit.  Il  y eut  dilférentes  opinions  sur  la  Mort  d« 
cause  de  cette  mort.  Les  uns  l’attribuèrent  à une  in- 
digestion  occasionnée  par  la  quantité  de  vin  qu’il 
avait  bu  , ou  par  la  qualité  des  champignons  qu’il 
avait  mangés  le  soir  précédent  ; d’autres  prétendi- 
rent qu’il  avait  été. suffoqué  durant  son  sommeil  par 
la  vapeur  du  charbon  et  par  les  exhalaisons  mal- 
saines qui  sortirent  des  plâtres  neufs  dont  étaient 
couverts  les  murs  de  l’appartement  (3).  Les  soupçons 

( I ) Ciijus  vagitus , perlinaciter  reluctantis  , ne  in  curuli 
selld  veheretur  ex  more  , id  quod  mox  accidit , protendebnt. 

Auguste  et  ses  successeurs  sollicitèrent  respectueusement 
une  dispense  d’üge  pour  les  fils  on  les  neveux  qu'ils  élevè- 
rent au  consulat  ; mais  la  chaire  curule  du  premier  Brutn* 
n'avait  jamais  été  profanée  par  un  enfant. 

(a)  L'Itinéraire  d'Antoniii  place  Dadastana  à cent  vingt- 
cinq  milles  romains  de  Nicée,  et  à cent  dix-sept  d'Ancyre. 

( Itinéraire  de  Wesseling  , p.  142.)  Le  Pèlerin  de  Bordeaux, 
en  omettant  quelques  postes  , réduit  la  distance  entière  de 
deux  cent  quarante- deux  à cent  quatre  - vihgt  - un  milles. 

(Wesseling , p.  574.  ) 

(3)  Voyez  Ammien  (xxv  , ’io);  Eutropc  (x,  18),  qui 
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(le  poison  (i)  et  d'assassinat  n'eurent  d'autre  motif 
que  le  peu  dp  recherches  qui  furent  faites  sur  la 
inoft  d’un  prince  dont  le  règne  et  la  personne  furent 
J)ieiifôt  ouhlie's.  On  transporta  le  corps  de  Jovien  à 
Constantinople  , dans  les  tombeaux  de  ses  prédéces- 
seurs. Chariton  , son  épouse,  et  fille  dn  comte  Lu- 
cilien , rencontra  sur  sa  route  cette  lugubre  proces- 
sion. Elle  pleurait  encore  la  mort  violente  de  son 
père  , et  se  flattait  de  sécher  ses  larmes  dans  les  cin- 
hra.sseinens  d’un  époux  revêtu  de  la  pourpre.  Les 
angoisses  de  la  tendresse  maternelle  vinrent  ajouter 
encore  à sa  douleur  et  à ses  regrets.  Six  semaines 
avant  la  mort  de  l’empereur,  son  fils  avait  été  placé, 
quoique  enfant,  dans  la  chaire  curule,  honoré  du 
nobilissime  et  des  vaines  décorations  du  consulat. 
Il  avait  reçu  de  son  grand-père  le  nom  de  Varronien. 
Trop  jeune  pour  connaître  la  fortune,  ce  fut  seule- 
ment aux  soupçons  inquiets  du  gouvernement , qu’il 
put  se  rappeler  qu’il  était  fils  d’un  empereur.  A l’âge 


pouvait  être  aussi  présent  ; saint  Jérôme  ( tom.  i , p.  a6 , <></ 
ffelioJorurn)i  Orosc  (viii,.3i);  Sozoinène(l.  vi  , ç.  6);. 
Zosime  ( 1.  ni , p.  1 97-198  ) ; et  Zonare  ( t.ii , i.  xiii  ,p.  a8- 
99).  Nous  ne  pouvons  nous  attendre  à ce  qu'ils  s'accordent 
^ ])arfaitemcnt  sur  tous  les  points  , et  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à discuter  les  différences  légères  qui  peuvent  se  trouver 
entre  eux. 

(1)  Amniien  , dérogeant  à sa  candeur  et  à son  bon  sens 
ordinaires , compare  la  mort  du  débonnaire  Jovien  à celle 
du  second  Africain,  qui  excita  la  crainte  et  le  ressentiment 
de  la  faction  populaire. 


t 
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de  seize  ans  il  vivait  encore  f mais  on  lui  avait  déjà 
fait  perdre  un  œil,  et  sa  mallieureuse  mère  tremblait 
à tout  moment  qu'on  ne  vînt  arracher  de  ses  bras 
cette  victime  innocente,  pour  tranquilli.ser , par  sa 
mort,  la  méfiance  du  prince  régnant  (i), 

Ap  rès  la  mort  de  Jovien,  le  trône  du  monde  ro- 
main demeura  (2)  dix  jours  sans  maître.  Les  ministres 
et  les  généraux  tenaient  toujours  les  conseils  et  exer- 
çaient les  fonctions  dont  ils  étaient  spécialement 
cliargés'.Ils  maintinrent  l’ordre  public  et  conduisirent 
paisiblement  l’armée  à Nicée  en  Bitbynie , où  se  de- 
vait faire  l’élection  (3).  Dans  une  assemblée  solen- 


(1)  Saint  Clirysostôme , t.  i,  p.  336-344,  •‘‘lu.  Mont- 
faiicon.  L'orateur  chrétien  essaie  de  consoler  une  veuve  par 
l'exemple  des  illustres  infortunés.  Il  observe  que  neuf  em- 
pereurs qui  avaient  régné  de  son  temps , en  y comprenant 
Gallus,  Constantin  et  Constance,  étaient  les  seuls  qui  eus- 
sent terminé  leur  vie  par  une  mort  naturelle.  De  telles  con- 
solations n’ont  jamais  eu  le  pouvoir  de  sécher  une  seule 
larme. 

(a)  Dix  jours  paraissent  à peine  suffisans  pour  la  marche 
et  poup  l'élection  ; mais  on  peut  observer  , i“.  que  les  géné- 
raux avaient  le  droit  de  se  servir  des  postes  publiques  pour 
eux  , pour  leur  suite  et  pour  leurs  commissions  ; a“.  que  le.s 
troupes  , pour  le  soulagement  des  villes  , marchaient  en 
plusieurs  divisions  , et  que  l'avant-garde  pouvait  être  arri- 
vée à Nicée  , tandis  que  l'arrière-garde  était  encore  à Ancyre. 

(3)  Ainroien  , xxvi,  i ; Zosime , 1. 111 , p.  igK  ; Philostorg., 
1.  VIII,  c.  8;  et  Godefr.,  Dit.tert,,  p.  334.  Philostorgius,  qui 
semble  avoir  rassemblé  des  détails  curieux  et  authentiques , 
attribue  le  choix  de  Valentinien  au  préfet  Salluste  , au  maître 
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nelie,  les  officiers  civils  et  militaires  de  Tempire 
offrirent  unanimement , pour  la  seconde  fois,  le  dia- 
dème à Salluste , qui  eut  encore  la  gloire  de  le  re- 
fuser ; et  lorsque  , pour  rendre  hommage  aux  vertus 
du  père,  on  proposa  de  nommer  son  fils  ,-le  préfet 
déclara  aux  électeurs,  avec  la  fermeté  d’un  citoyen 
zélé,  que  le  grand  âge  de  l’un  et  la  jeunesse  sans  ex- 
périence de  l’autre  étaient  également  incapables  des 
travaux  pénibles  du  gouvernement.  On  proposa  plu- 
sieurs prétendans  que  firent  rejeter  successivement 
différentes  objections  tirées  de  leur  caractère  et  de 
l'iiTiion  rt  leur  situation.  Mais  à peine  eut-on  prononcé  le  nom 
\jiraiiuirn.  UC  Valentinien,  que  le  mérite  reconnu  de  cet  officier 
réunit  en  sa  faveur  tous  les  suffrages  que  confirma 
la  sincère  approbation  de  Salluste  lui-même.  Valeiv- 
tinien(i)  était  fils  du  comte  Gralien , né  à Cibalis  en 
Pannonie,  qui,  par  sa  force  extraordinaire  et  par 
son  adresse,  était  paevenu  d’un  état  obscur  au  com- 
mandement militaire  de  l’Afrique  et  de  la  Bretagne  , 
d’où  il  s’était  retiré  avec  une  immense  fortune  et  une 
probité  fort  su.specte.  Le  rang  et  les  services  de  Gra- 
tien  avaient  contribué  cependant  à facjliter  à son  fils 
les  premiers  pas  vers  la  fortune,  et  lui  avaient  pro- 

i 

général  Arinthæus,  à Dagalaiphus  , comte  des  domestiques, 
et  au  patricien  Datianus  , dont  les  pressantes  recommanda- 
tions eurent , de  la  ville  d’Ancyre  où  ils  étaient , une  grande 
influence  sur  réleclion. 

( I ) Ammien  , xxx , 7-9 , et  Victor  le  jeune , ont  donné  le 
portrait  de  Valentinien , qui  précède  naturellement  et  éclairv 
cit  riiisloirc  de  son  règne. 
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curé  l’occasion  de  déployer  les  utiles  et  solides  qua- 
lités qui  le  £rent  distinguer  de  tous  ses  compagnons 
d'armes.  Valentinien  avait  la  taille  haute;  sa  personne 
était  pleine  de  grâce  et  de  majesté;  sa  noble  conte; 
nauce , animée  de  l'expression  du  courage  et  de  l’in; 
tclligencc  , frappait  ses  ennemis  de  crainte  et  ses  amis 
de  respect.  L’invincible  courage  de  Valentinien  était 
secondé  par  une  force  de  corps  et  de  constitution 
qu’il  avait  héritée  de  son  père.  Par  cette  habitude  de 
tempérance  et  de  chasteté  qui  dompte  les  passions 
et  augmente  la  vigueur  des  facultés  de  l’esprit  et  du 
corps,  Valentinien  avait  conservé  sa  propre  estime 
et  celle  du  public.  Élevé  dans  les  camps,  au  milieu 
du  tumulte  des  armes,  ayant  eu  peu  de  loisir  pour  se 
livrer  à la  littérature,  il  ignorait  la  langue  grecque 
et  les  règles  de  l'éloquence  ; mais  incapable  de  crainte 
et  d’embarras,  il  savait,  toutes  les  fois  que  l’occasion 
le  demandait , exprimer  avec  autsfll  de  facilité  que 
d’assurance  des  sentimens  toujours  fermement  ar- 
rêtés. Valentinien  n’avait  étudié  que  les  lois  de  la 
discipline  miliaire , et  il  se  (it  bientôt  distinguer 
par  son  infatigable  activité  et  par  la  sévérité  inflexi- 
ble avec  laquelle  il  exigeait  des  soldats  l'exactitude 
dont  il  donnait  l’exemple.  Sous  le  règne  de  Julien , 
il  s’était  audacieusement  exposé  à sa  colère  par  le 
mépris  qu’il  montrait  publiquement  pour  la  religion 
de  cet  empereur  (i).  L’examen  de  sa  conduite  pos- 


(|.)  A.  Antioche  , ayant  été  obligé  d'accompagner  Julien 
«U  temple  , il  frappa*  u»  prêtre  qui  voulut  le  purifier  avec 


! 
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te'rieure  donne  lieu  de  penser  que  son  indiscrétion 
fut  plutôt  l’efTet  de  l’esprit  militaire  que  d’un  grand 
zèle  pour  le  rlii  islianisme.  Julien  lui  pardonna  et 
continua  d’employer  un  homme  dont  il  estimait  le 
mérite  (i).  La  réputation  que  Valentinien  avait  ac- 
quise sur  les  bords  du  Rhin  prit  un  nouvel  éclat  dans  * 
les  événemens  variés  de  la  guerre  de  Perse.  La  célé- 
rité cl  le  succès  avec  lesquels  il  exécuta  une  com- 
mission importante  , lui  valurent  la  faveur  de  Jovien 
et  le  commandement  honorable  de  la  seconde  école 
ou  compagnie  de  ses  gardes  du  palais.  Parti  d’An- 
^ tioche  avec  l’armée  , Valentinien  était  arrivé  dans  ses 
quartiers d’Ancyre, lorsque,  sans  l’avoir  prévu  ,sans 
crime  et  sans  intrigue,  il  fut  appelé,  dans  la  qua- 
rante-troisième année  de  son  âge , au  gouvernement 
absolu  de  l'Empire  romain. 

Valentinien  Le  vœu  des  ministres  et  des  généraux  aurait  eu 
eiiiprVr'nrpàr p*^u  de  Valeur,  JM  n’eut  été  coulirmé  par  l'approba- 
*A.'i)'364,  l’armée.  Le  vieux  Salluste , instruit  par  une 

aüFcerier.  longue  expérience  des  caprices  inattendus  qui  peu- 
vent déterminer  une  assemblée  popdlaire  , proposa 


l’eau  lustrale.  (Sozomèue,  1.  vi,  c.  6 ; Thdodoret,  I.  iii , 
c.  |5.)  Celte  espece  de  défi  public  pouvait  convenir  à Va- 
lenlinien  ; mais  elle  ôte  toute  vraisemblance  à ce  qu’on  a dit 
de  l’indigne  délation  du  pliilosoplie  Maxime , qui  suppose- 
rait un  délit  plus  secret.  ( Zosime,  1.  iv,  p.  aoo-aoi.  ) 

(l)  Socrate  ( I.  iv),  Sozomène  ( I.  vi,  c.  G)  et  Philostorg. 
(I.  vm  î c.  7,  avec  les  Dissertations  de  Godefroy,  p,  2g3) 
disent  que  ce  pardon  fut  précédé  d'un  exil  a Mélitène  ou  en 
Tbébaide  : le  premier  est  possible.  • 
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de  défendre,  sous  peine  de  mort , à tous  ceux  dont 
le  rang  militaire  pouvait  former  un  parti , de  se  pré- 
senter à la  cérémonie  de  la  prochaine  inauguration, 
l'elle  était  cependant  encore  l'influence  de  l’ancienne 
superstition  , qu’on  angnienta  d’un  jour  le  dangereux 
intervalle  qui  devait  s’écouler  jusipi’à  cette  cérémo- 
nie, parce  que  celui  qu’on  avait  choisi  tombait  sur 
l'intercalaire  de  l’année  bissextile  (r).  Quand  le 
moment  fut  jugé  favorable,  Valentinien  se  montra 
sur  un  tribunal  élevé.  L’assemblée  applaudit  à un 
choix  si  judicieux,  et  l’empereur  se  revêtit  solennel- 
lement de  la  pourpre  et  du  diadème  aux  acclamations 
de  toute  l’armée  rangée  en  ordre  autour  du  tribunal; 
mais  au  moment  où  il  étendait  la  main  pour  haran- 
guer les  soldats , un  murmure  inquiet  sembla  s’élever 
par  hasard  dans  les  rangs  ; il  augthenta,  et  d’impé- 
rieuses clameurs  se  firent  bientôt  entendre  et  pres- 
sèrent le  nouveau  monarque  de  se  nommer  sur-le- 
champ  un  collègue.  Le  calme  intrépide  de  Valenti- 
nien ayant  ramené  la  multitude  au  silence  et  au  res- 
pect , il  lui  adressa  le  discours  suivant:  « Camarades , 


(i)  Ammien,  dans  une  digression  longue,  parce  qu'elle 
est  déplacée  ( xxvi , i ) , et  Valois  ( ad  locutn  ) , supposent 
assez  légèrement  qu’il  comprend  une  question  astronomique 
à laquelle  ses  lecteurs  n’entendent  rien.  Censorin  ( Di;  die 
natali , c.  ao)  et  Macrob.  [Saturnat. , 1.  i , c.  la-iG)  trai- 
tent ce  sujet  avec  plus  de  sens  et  de  jugement.  La  dénomi- 
nation de  bissextile  , qui  marque  l’aiiuée  funeste,  est  déri- 
vée de  la  répétition  du  sixième  jour  des  calendes  de  mars. 
(Saint  August. , adjanuarium , epist.  119.) 
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VOUS  étiez  encore  les  maîtres,  il  y a peu  d’instans , 
de  ne  point  m’élever  à l’empire  ; jugeant , par  l'exa- 
men de  ma  vie,  <jue  j’étais  digne  de  régner,  vous 
m’avez  placé  sur  le  trône, et  p’est  à moi  dorénavant 
à m'occuper  de  l’intérêt  et  de  la  sûreté  de  la  répu- 
blique. Le  gouvernement  de  l’univers  est  sans  con- 
trédit  un  fardeau  trop  pesant  pour  les  mains  d’un 
faible  mortel.  Je  connais  les  bornes  de  mon  intelli- 
gence; je  sais  que  ma  vie  est  incertaine,  et,  loin  de 
refuser  les  secours  d’un  digne  collègue  , je  les  solli- 
citerai avec  empressement  ; mais  quand  la  discorde 
peut  être  funeste , on  ne  doit  se  déterminer  dans  le 
choix  d’un  ami  sincère, ([u’après  de  mûres  délibéra- 
tions , et  c'est  à moi  seul  à les  faire.  Pour  vous,  soyez 
soumis  et  raisonnables;  allez  vous  reposer  et  vous 
tranquilliser  dan*  vos  quartiers.  Vous  pouvez  conq)- 
ter  sur  la  gratification  d’usage  à l'avénement  d’un 
nouvel  empereur  (i).  ».  Fiers  de  leur  choix,  satis- 
faits à la  fois  et  tremblans , les  soldats  étonnés  recon- 
nurent la  voix  d’un  maître;  la  violence  de  leurs 
clameurs  fit  place  à un  respectueux  silence  , et  Va- 
lentinien , environné  des  aigles  des  légions  et  des 
différentes  bannières  de  la  cavalerie  et  de  l’infanterie, 
fut  conduit,  par  un  cortège  militaire,  au  palais  impé- 
rial de  Nicée.  Le  nouvel  empereur  , sentant  combien 
il  était  important  d’empêcher  que  les  soldats  n’en 


(l)  Le  premier  discours  de  Valentinien  est  abondant  dans 
Ammicn  (xxvi,  a),  conci»  et  sentencieux  dans  Philoslorg. 
(I.  vm,  c.  8). 
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vinssent  à quelque  de'claration  un  peu  trop  hardie, 
assembla  les  chefs  pour  lesconsulter;  et  Dagalaiphus, 
avec  une  noble  franchise,  lui  exprima  en  peu  de  . 
mots  leurs  véritables  sentimens  : a Très-excellent 
empereur,  lui  dit-il,  si  vous  songez  seulement  à 
votre  famille , vous  avez  un  frère  ; si  vous  aimez  la 
république,  cherchez  autour  de  vous  le  plus  digne 
d’entre  les  Romains  (i).  » L’empereur,  dissimulant 
son  mécontentement  sans  rien  changer  à ses  projets , 
se  rendit,  à petites  journées,  de  Nicée  à Nicomé- 
die,  et  enfin  à Constantinople.  Dans  un  des  fau- 
bourgs de  cette  capitale  (a),  trente  jours  après  son 
élévation , il  donna  le  titre  d'Auguste  à son  frère 
Yalens.  Les  patriotes  les  plus  hardis  se  soumirent  en  n a,,oi-ie 
silence  à sa  volonté  absolue , convaincus  qu’en  s’y  *>m- 
opposant , ils  se  sacriHerpient,  eux-mêmes  sans  être  , 

de  la  moindre  utilité  à leurs  concitoyens.  Valens 
était  dans  la  trente-sixième  année  de  son  âge  ; mais 
ses  talens  ne  s’étaient  fait  connaître  dans  ancun  em- 
ploi civil  ou  militaire , et  son  caractère  personnel  ne 
donnait  pas  au  monde  de  grandes  espérances.  Il  avait 
cependant  une  qualité  qui  le  rendit  cher  à Valenti- 

(1)  ■&'  tuos  amas , imperator  optime , habes  fratrem.  Si' 
rempublicam  , qucere  quem  vesùas  (Ammien  , xxvi,  4)* 

Dans  le  partage  de  l’empiré  , Valentinien  conserva  pour 
lui  ce  sincère  conseiller , c.  6. 

(2) //!  suburbano , Ammien,  xxvi,  4-  Le  fameux  Hebdo— 
mon  on  champ  de  Mars  était  a sept  stades  ou  à sept  milles 
de  Constantinople.  Voyez  Valois  et  son  frère loc. , et  Du- 

caiige,  CoAiL,  1. 11,  p.  i40)  •4t>  17*1  i*73..  ' • 

V.  2 . 
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nien , et  conserva  la  paix  înte'rieure  de  l’empirer  sa 
reconnaissance  et  son  attachement  pour  son  bienfai- 
teur furent  toujours  invariables.  Valons  reconnut 
docilement,  dans  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie,  la  supériorité  du  génie  et  de  l’autorité  de  son 
frère  (i). 

Avant  de  partager  les  provinces , Valentinien  vou- 
lut réformer  l’administration  de  l’empire.  Il  invita 
les  sujets  qui  avaient  été  ou  opprimés  ou  molestés 
sous  le  règne  de  Julien , de  quelque  classe  qu’ils 
fussent,  à présenter  publiquement  leurs  accusations. 
Un  silence  géné^ral  attesta  l’intégrité  sans  tache  du 
préfet , le  respectable  Salluste  (a)  , et , malgré  ses 
pressantes  sollicitations  pour  qu’il  lui  fût  permis  de 
se  retirer  des  affaires.  Valentinien  le  retint  à la  cour 
avec  les  plus  honorables  protestations  d’estime  et 
d’amitié.  Mais  panni  les  favoris  de  l’avant-dernier 
empereur , plusieurs  avaient  abusé  de  sa  crédulité 
ou  de  sa  superstition,  et  ils  ne  pouvaient  plus  es- 
pérer ni  le  secours  de  la  faveur  , ni  même  celui  de 
la  justice  (3).  On  destitua  la  plus  grande  partie  des 


[\')Parücipem  quidem  legiùmum  potestatis  ; sed  rnodum 
appariions  morigerum  , ut  progrediens  aperiet  textus.  Am- 
mieti , XXVI , 4. 

(a)  Malgré  l’autorité  de  Zonare,  de  Suidas , et  de  la  Chro- 
nique dePaschal,  M.  de  Tillemont  ( ///ri.  des  empereurs, 
t.  V , p.  67 1 ) a bien  envie  de  révoquer  en  doute  des  histoires 
si  avantageuses  pour  un  païen. 

(3)  Eunape  célèbre  et  exagère  les  souffrances  de  Maxime  , 
p.  8a  , 83.  Cependant  il  convient  que  ce  sophiste  ou  magi- 

• 
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ministres  du  palais  et  des  gouverneurs  de  provinces; 
mais  Valentinien  sut  séparer  de  la  foule  coupable 
les  officiers  qui  s’étaient  distingués  par  leur  mérite; 
et  il  paraît  que , malgré  les  clameurs  du  zèle.et  du 
ressentiment , cette  réforme  fut  conduite  avec  sa- 
gesse et  modération  ( i ).  Les  réjouissances  du  nouveau 
règne  éprouvèrent  une  interruption  passagère  par 
l'indisposition  soudaine  et  suspecte  des  deux  empe- 
reurs. Dès  que  leur  santé  fut  rétablie  , ils  quittèrent 
Constantinople  au  commencement  du  printemps , et 
terminèrent  solennellement  le  partage  de  l’empire 
dans  le  château  ou  palais  de  Médiana  , à trois  milles 
de  Naissus  (2).  Valentinien  céda  à son  frère  la  riche 
préfecture  de  l’Orient,  depuis  le  Bas- Danube  jusques 
aux  confins  de  la  Perse , et  se  réserva  les  préfectures , 
guerrières  de  l’Illyrie , de  l’Italie  et  de  la  Gaule , 
depuis  l’extrémité  de  la  Grèce  jusqu’au  rempart  de 
la  Calédonie , et  depuis  le  rempart  de  la  Calédonie 
jusqu’au  pied  du  mont  Atlas.  L’admiiiLstration  des 
provinces  continua  à se  diriger  d’après  les  mêmes 
bases , mais  deux  cours  et  deux  conseils  obligèrent 
de  doubler  le  nombre  des  généraux  et  des  magistrats  ; 
on  eut  égard  dans  la  répartition  des  emplois  au  mé- 
rite et  à la  situation  particulière  de  chacun  , et  l'on 

cicn  , favori  coupable  de  Julien  et  ennemi  personnel  de  Va- 
lentinien , en  fut  quitte  pour  le  paiement  d’nne  légère 
amende. 

(1)  L’accusation  vague  d'une  réforme  générale  (Zosime  , 

1.  IV , p.  20 1 ) est  réfutée  par  Tillemont , t.  v , p,  a t 

(a)  Ammicn , xxvi , 5. 
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créa  sept  maîtres  généraux  tant  de  cavalerie  que 
d’infanterie.  Après  avoir  paisiblement  terminé  cette 
affaire  importante,  Valentinien  et  Valens  s’embras-* 
sèrent  pour  la  dernière  fois.  L’empereur  de  l’Occident 
établit  à Milan  sa  résidence  momentanée , et  le  sou- 
verain de  l’Orient  partit  pour  Constantinople,  chargé 
du  gouvernement  de  cinquante  provinces  dont  il  ’ 
ignorait  absolument  la  langue  (i). 

Révolte  de  La  tranquillité  de  l’Orient  ne  tarda  pas  à être 

rroTopr.  * ^ , * 

A.  D.  365.  troublée  par  une  révolté  , et  la  puissance  de  Valens 
eptembre.  mcnacéc  par  les  audacieuses  entreprises  d’un 
rival  dont  sa  parenté  avec  Julien  (3)  faisait  tout  le 
mérite , comme  elle  avait  été  tout  son  crime.  Pro- 
cope  s^tait  rapidement  élevé  du  poste  obscur  de 
tribun  au  commandement  de  l’année  de  Mésopota- 
, mie  , et  l’opinion  publique  le  désignait  déjà  comme 

le  successeur  d’un  prince  qui  n’avait  point  d'héri- 
tiers. Ses  amis,  ou  ses  ennemis,  répandaient,  sans 
aucun  fondement , que  Juben  l’avait  secrètement 


(i)  Aminien  dit  en  ternies  vagues  : Subagrestit  ingenü  , 
ncchellicis,  nec  libcralibus  studiu  eruditus{hxa.m.,  xxvi,  i/|). 
L’orateur  Themistius , avec  l'impertinente  vanité  d’un  Grec, 
désire,  dit-il,  pour  la  première  fois,  de  pouvoir  parler  la 
langue  latine  , parce  qu’elle  est  l’idiome  de  son  souverain  , 
icfciTiicMt.  Ofat.  6 , p.  7 1 . 

(a)  Le  degré  incertain  d’alliance  ou  de  consanguinité  est 
exprimé  par  , cognatut , comobrinus.  Voyez  Valois, 

ad  Amm. , xxiii , 3.  La  mère  de  Procope  pouvait  être  sœur 
de  Basilina  et  du  comte  Julien  , la  mère  et  l’oncle  de  l’apos- 
tat ( Uucange , Fam.  byzant. , p.  49}. 
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revêtu  de  la  pourpre  à Carrhes  dans  le  temple  de  la 
Lune  (i).  Il  tâcha  de  désarmer  les  soupçons  de  Jo- 
vien  par  une  conduite  soumise  et  respectueuse , et 
après  avoir  quitté,  sans  résistance,  son  commande- 
ment militaire,  il  alla,  suivi  de  sa  mère  et  de  sa 
famille  , cultiver  l’ample  patrimoine  qu’il  possédait 
dans  la  province  de  Cappadoce.  L’apparition  d’un 
officier  et  d’une  troupe  de  soldats  vint  le  troubler 
cruellement  dans  ses  innocentes  occupations.  Ils 
étaient  chargés  par  Yalens  et  Valentinien  d’arracher 
l’infortuné  Procope  des  bras  de  ses  parens  , et  de  le 
conduire  soit  à une  prison  perpétuelle , soit  à une 
mort  ignominieuse.  Sa  présence  d’esprit  lui  procura 
quelque  délai  et  une  mort  plus  éclatante.' Sans  faire 
la  moindre  résistance  à l’ordre  des  empereurs , il 
demanda  quelques  momens  pour  embrasser  sa  fa- 
mille en  larmes  ; '’et  tandis  qn’il  endonnait  la  vigi- 
lance de  ses'  gardes  par  un  repas  splendide , il  eut 
l’adresse  de  gagner  la  côte  de  la  mer  Noire  , d’où  il 
passa  dans  la  province  du  Bosphore.  Procope  resta 
plusieurs  mois  caché  dans  cette  trisfe  région , exposé 
à tous  les  maux  de  l'exil , de  la  solitude  et  du  be- 
soin , aigrissant  ses  peines  par  les  réflexions  d’un 
caractère  naturellement  mélancolique  , et  sans  cesse 
agité  de  la  crainte , trop  bien  fondée  , que  les  Barba- 

(i)  Ammien , xxiii , 3 ; xxvi,  6.  Il  raconte  ce  fait  en  lié- 
aitant  ; Susurravit  obteurior  fama  ; nemo  emm  dicti  auctor 
exstitit  verus.  C’est  an  moins  nne  preuve  que  Procope  était 
païen.  Cependant  sa  religion  ne  semble'avoir  eu  aucune  in- 
fluence ou  favorable  ou  contraire  à ses  prétentions. 
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res,  venant  par  hasard  à de'couvrir  son  nom , ne 
violassent  à son  egard  , sans  beaucoup  de  scrupule', 
les  lois  de  l'hospitalité.  Dans  un  moment  d’impa- 
tience et  de  désespoir , il  s’embarqua  sur  un  vais- 
seau marchand  qui  cinglait  pour  Constantinople, 
et  forma  l’audacieux  projet  de  s’élever  au  rang  de 
souverain  puisqu’on  ne  voulait  pas  le  laisser  jouir 
de  la  paix  et  de  la  sécurité  attachées  à la  condition 
de  sujet.  Après  avoir  rôdé  furtivement  dans  les  vil- 
lages de  la  Bithynie , changeant  souvent  de  nom , 
d’habits  et  de  retiaite  (i),  il  se  hasarda  enfin  a entrer 
dans  la  capitale,  et  à confier  son  sprt  et  sa  vie  à la 
fidélité  de  deux  amis^  un  sénateur  çt  un  eunuque, 
qui  lui  donnèrent  quelques  e.spérances  fondées  sur 
la  situation  des  affaires  publiques.  Un  esprit  géné- 
ral de  mécontentement  s’était  répandu  dans  la 
masse  des  c^yens.  On  regrettait  l’intelligence  et 
l’équité  dé  Salluste,  à qui  Valens  avait  imprudem- 
ment ôté  la  préfecture  de  l’Orient , et  l’empereur  se 
faisait  généralement  mépriser  par  une  brutalité  sans 
vigueur  , et  par  une  faiblesse  dépourvue  d’humanité. 
Les  peuples  craignaient  l’influence  de  son  beau-père 
le  patricien  Pétronius,  ministre  avide  et  cruel , ^ui 
exigeait  rigoureusement  tous  les  arrérages  des  tri- 


(i)  Il  prit  pour  retraite  la  maison  de  campagne  d'Eunu- 
mius  rhércliquc  , dans  l’absence  et  sans  le  consentement  du 
maître  , qui  n’en  fut  pas  même  instruit,  et  qui  échappa  ce- 
pendant avec  peine  à une  sentence  de  mort.  Il  fut  banni 
dans  la  partie  la  plus  reculée  de  la  Mauritanie.  ( Philoslorg., 
1.  IX  , c.  5-8  ; et  Godefroy , Diisert. , p.  36g 
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buis  dvis  depuis  le  règne  de  l’empereur  Aurélien. 
Toutes  les  circonslances  favorisaient  les  desseins 
d’un  usurpateur.  Valens  avait  été  appelé  en  Syrie 
par  les  dispositions  hostiles  des  Persans.  Dir  Danube 
à l’Euphrate  les  soldats  marchaient  de  tous  côtés , et 
la  capitale  était  sans  cesse  remplie  de  troupes  qui 
passaient  ou  repassaient  le  Bosphore.  Deux  cohortes 
de  Gaulois  prêtèrent  l’oreille  en  secret  à des  pro- 
positions que  les  conspirateurs  avaient  eu  soin  d’ap- 
puyer de  la  promesse  d’une  forte  gratifîcation;  et 
leur  vénération  pour  la  mémoire  de  Julien  les  fit 
aisément  consentir  à défendre  les  droits  de  son  parent 
opprimé.  Au  point  du  jour,  ils  se  rangèrent  en  ba- 
taille près  des  bains  d’Anastasie;  et  Procope  , vêtu 
d’un  habit  de, pourpre,  plus  convenable  à un  his- 
trion qu’à  un  souverain,  parut  tout  à coup,  comme 
s’il  se  fût  élevé  du  fond  du  tombeau au  milieu  de 
Constantinople.  Les  soldats,  préparés  à le  recevoir, 
saluèrent  leur  prince  tremblant  par  des  cris  de  joie 
et  des  sermens  de  fidélité.  Leur  nombre  s’accrut 
d’une  bande  de  vigoureux  et  grossiers  paysans  ras- 
semblés dans  les  villages  des  enviroïis , et  Procope 
fut  successivement  conduit,  sous  leur  protection, 
au  tribunal , au  sénat  et  au  palais  impérial.  Durant 
les  premiers  instans  de  ce  règne  tumultueux,  le 
^orne  silence  des  citoyens  surprit  et  effraya  l’usur- 
pateur. lis  ignoraient  la  cause  du  tumulte,  ou  ils 
en  craignaient  l’événement,  ^ais  la  force  militaire 
de  Procope  était  supérieure  à tout  ce  qu’on  pouvait 
lui  opposer  dans  le  moment.” Les  mécontens  accou- 
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raient,  en  foule  sous  les  drapeaux  d’un  rebelle;  les 
pauvres  e'taient  attirés  par  l'espoir  d'un  pillage  gé- 
néral dont  la  crainte  soumettait  les  riches , et  l’incor- 
rigible crédulité  ' de  la  multitude  se  laissait  encore 
abuser  par  la  promesse  des  avantages  qu’elle  devait 
retirer  d’une  révolution.  On  saisit  les  magistrats,  on 
enfonça  les  prisons  et  les  arsenaux , on  s’empara  du 
I port  et  des  portes  de  la  ville,  et  dans  peu  d'heures 
Procope  se  trouva , du  moins  pour  le  moment , 
maître  absolu  dans  la  capitale  de  l'empire.  Il  profita 
^avec  assez  d’adresse  et  de  courage  d’un  succès  qu’il 
avait  si  peu  espéré.  Il  fit  répandre  les  bruits  les  plus 
favorables  à ses  intérêts,  et  tandis  qu’il  trompait  la 
populace  par  de  fréquentes  audiences  données  aux 
ambamdeurs  imaginaires  des  nations  les  plus  éloi- 
gnées , les  corps  d’armée  postés  dans  les  villes  de  la 
Thrace  et  dans  les  forteresses  du  fias-Danube , se 
laissaient  insensiblement  entraîner  dans  la  révolte. 
Les"  princes  des  Goths  fournirent  au  souverain  de 
Constantinople  le  secours  formidable  de  plusieurs 
milliers  d’auxiliaires.  Ses  généraux  passèrent  le  Bos- 
« phore  , et  soumirent , sans  effort , les  provinces  ri- 
ches et  désarmées  de  l’Asie  et  de  la  Bithynie.  Après 
une  défense  honorable  , la  ville  et  l’île  de  Cyzique  se 
rendirent  à ses  armes.  Les  légions  renommées  des 

Joviens  et  des  Herculiens  embrassèrent  la  cause  dff 

.* 

l’usurpateur,  qu’elleadbvaient  anéantir  ; et  comme 
les  vétérans  étaient  iM||pé8se  recrutés  par  des  levées 
nouvelles,  Procope  parut  bientôt  à la  tête  d'une 
armée  dont  la  force  et  la  valeur  n’étaient  point  au- 
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dessous  de  son  entreprise.  Le  fils  d'Hormisdas  (i), 
jeune  prince  plein  de  valeur  et  d’habileté  consentit 
à se  déclarer  contre  le  souverain  légitime  de  l’Orient, 
et  1 usurpateur  le  revêtit  sur-le-champ  des  pouvoirs 
extraordinaires  accordes  aux  anciens  proconsuls  ro- 
mains. Faustine  , veuve  de  l’empereur  Constance , 
épousa  Procope , et  lui  confia  sa  personne  et  celle 
de  sa  fille;  cette  auguste  alliance  illustra  le  parti  des 
rebelles,  et  le  rendit  plus  respectable  aux  yeux  du 
peuple.  La  princesse  Constantia  , âgée  d’environ 
cinq  ans  , suivait  dans  une  litière  la  marche  de  l’ar- 
mée; son  père  adoptif  parcourait  les  rangs  en  la 
portant  dans  ses  bras,  et  à sa  vue  les  soldats  attendris 
sentaient  redoubler  leur  fureur  guerrière  (a).  Ils  se. 
retraçaient  la  gloire  de  la  maison  de  Constan- 
tin , et  juraient  de  défendre  jusqu’à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang  le  tendre  rejeton  de  cette  race 
royale  (3). 

(i)  HormUdirmaturojuveni,  HormisdcB  regalis  illiusfiiio, 
potcAtotem  proconsutis  detuUt  i et  ctvUia  , more  veterum  , et 
bella  , recturo.  ( Ammien  , xxvi , 8.  ) Le  prince  de  Perse  s’en 
tira  hoporablemenl.etfut  rétabli  (A.  D.  38o)  dans  le  même 
office  de  proconsut  de  la  Bithynie.  (Tillemont , Histoire  des 
empereurs,  t.  y,  p.  304. ) J'ignore  ai  la  race  de  Sassan  se 
poipclua.  Je  trouve  (A.  I).  5 14)  un  pape  du  nom  d’Hormis- 
das;  mais  il  était  né  à Frusino,  en  Italie.  ( Pagi,  pon- 
tifie. , t.  1 , p.  347.) 

(3)  La  jeune  rebelle  fut  ensuite  mariée  à l’empereur  Gra- 
tien  ; mais  elle  mourut  j>eu  de  temps  après  , sans  laisser 
d’enfans,  F oyez  Ducange , Fam.  byzant.  , p.  48-59.  ! 

(3)  >>equimini  culminis  summi  prosnpiam  , dit  Procope, 
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S»  (iciaiie  Cependant  des  avis  incertains  de  la  révolté  d'O- 

ft  sa  nioif,  . , . , , 1 • • 

A.  [).  rient  étaient  venus  alarmer  et  troubler  Valentinien. 

Une  guerre  contre  les  Germains  le  forçait  à s’occu- 
per principalement  de  la  sûreté  de  ses  propres  états , 
et  des  bruits  vagues  augmentaient  son  anxiété.  Les 
ennemis  s’étaient  emparés  de  toutes  les  communica- 
tions , et  faisaient  adroitement  répandre  que  la  dé- 
faite et  la  mort  de  Valens  avaient  rendu  Procope 
paisible  possesseur  de  toutes  les  provinces  de  l’O- 
rient. Valens  n’était  pas  mort  ; mats  en  apprenant  à 
Césarée  la  première  nouvelle  de  la  révolte , il  déses- 
péra lâchement  de  sa  fortune  et  de  sa  vie , proposa 

" de  traiter  avec  l’usurpateur,  et  n’eut  pas  honte  d’a- 

vouer le  dessdin  d’abdiquer  la  pourpre  et  l’empire. 
Scs  ministres,  paf  leur  fermeté,  sauvèrent  leur 
timide  monarque  de  la  ruine  et  du  déshonneur,  et 
leur  habileté  tourna  bientôt  en  sa  faveur  les  événe- 
mens  de  la  guerre.  Dans  un  temps  de  paix,  Salluste 
avait  quitté  son  emploi  sans  murmure;  mais  dès  que 
la  sûreté  publique  fut  attaquée , sa  noble  ambition 
redemanda  la  première  part  dans  les  travaux  et  les 
dangers;  et  le  rétablissement  de  ce  vertueux  minis- 
tre dans  la  préfecture  d’Orient  fut,  pour  le  peuple 
satisfait,  le  premier  indice  du  repentir  de  Valens. 
Procope  semblait  commander  à des  provinces  sou- 
mises et  à de  puissantes  armées  ; mais  la  plupart  des 
principaux  officiers  j^vils  et  militaires,  soit  qu’ils 

qui  affectait  de  mépriser  la  naissance  obscure  çt  l'élévation 
fortuite  du  Pannonien  parvenu.  ( Amraicn  , xxvi , 7.  ) 
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fussent  conduits  par  le  devoir  ou  l’intérêt , avaient 
aliundoniié  un  parti  coupable , s’étaient  retirés  du 
tumulte  de  la  révolte,  ou  épiaient  le  ilfoinent  de 
(lahir  l’usurpateur.  Lupicinus  accourait  à marches 
forcées  avec  les  légions  ^e  Syrie  au  secours  de  Va- 
lens.  Ârinthæus  qui,  pour  la  force,  la  valeur  et  la 
beauté,  surpassait  tous  les  héros  de  son  temps  , at- 
taqua , avec  une  troupe  peu  nombreuse , un  corps 
de  rebelles  supérieur  en  forces.  Quand  il  reconnut 
parmi  eux  les  soldats  qui  avaient  servi  sous  ses 
drapeaux  , il  leur  command’a , d’une  voix  forte , de 
saisir  et  de  lui  livrer  leur  prétendu  commandant; 
et  tel  était  l’ascendant  de  son  caractère , qu’ils  obéi- 
rent sans  hésiter  à cet  extraordinaire  commande- 
ment (1).  Arbetio , respectable  vétéran  du  grand 
Constantin.,  qui  avait  été  décoré  des  honneurs  du 
consulat,  se  laissa  gagner , quitta  sa  retraite  et  ac- 
cepta le  commandement  d’une  armée.  Dans  le  fort 
du  combat,  il  ôta  son  casque  d’un  air  calme,  et 
découvrant  sa  figure  vénérable  et  ses  cheveux 


(1)  Et  dedignatus  hominem  superare  certamine  despica- 
bilcm  , autoritatis  et  celsi  Jiducid  corporis , ipsis  hostibus 
Jusstt , suum  'vincire  rectorem  ; alque  ità  turmarum  antesi- 
gnantts  umbraiilis  compreusus  suorum  manibus.  Saint  Basile 
célèbre  la  force  et  la  beauté  d'ArintliSens , nouvel  Hercule, 
et  il  suppose  que  Dieu  l’avait  créé  comme  un  modèle  inimi- 
table de  la  perfection  humaine.  Les  peintres  ni  les  sculpteur<i 
ne  parvinrent  point  à attraper  sa  ressemblance,  et  les  his- 
toriens paraissaient  fabuleux  lorsqu’ils  racontaient  ses  ex- 
ploits. ( Ammien , xxvi , et  Valois , ad  locum^ 
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blancs , salua  avec  tendresse  les  soldats  de  Procope , 
en  les  appelant  ses  enfans  et  ses  compagnons;  il  les 
exhorta  à ne  pas  partager  plus  long-temps  le  crime 
d’un  usurpateur  méprisable  ; et  à se  réunir  au  vieux 
général  qui  les  avait  si  souvent  conduits  à l'honneur 
et  à la  victoire.  Les  troupes  du  malheureux  Procope, 
séduites  par  les  conseils  et  par  l’exemple  de  leurs 
perfides  ofiîciers,  l'abandonnèrent  dans  les  deux 
combats  de  Thyatirc  (i)  et  de  Nacosie.  Après  avoir 
erré  quelque  temps  dans  les  bois  et  les  montagnes 
de  Phrygie  , il  fut  trahi’par  ses  compagnons  décou- 
ragés, qui  le  traînèrent  dans  le  camp  Impérial,  où 
on  lui  abattit  siy-le-champ  la  tète.  Procope  partagea 
le  sort  ordinaire  des  usurpateurs  vaincus;  mais  les 
horribles  cruaqtés  que  son  vainqueur  exerça  sous 
les  formes  de  la  justice  firent  naître  dans  tous  les 
cœurs  l’indignation  et  la  pitié  (a). 

R«')iiTcfat>  Telles  sont  à la  vérité  les  suites  naturelles  et  or- 


(1)  Ammirn  place  le  cliarap  de  bataille  en  Lveie  , et  Zo- 
sime  à Thyatire  , ce  qui  fait  une  différence  de  cent  cin- 
quante milles.  Mais  Thyatire  alluitur  Lyco  ; Pline,  Hist. 
nat. , V.  3i  ; Cellarius,  Gêogr.  antiq.  , tora.  ii , p-  79 , et  les 
copistes  ont  pu  coufvertir  une  petite  rivière  en  une  grande 
province. 

(2)  Les  aventures , l’usurpation  et  la  chute  de  Procope , 
.sont  racontées  en  ordre  par  Ammienf  xxvi  ,6,7,8,^,  10); 
et  par  Zosime  (I.  iv,  p.  2o3-3lo).  Ils  servent  à s’éclaircir 
mutuellement,  et  se  trouvent  rarement  en  contradiction. 
Tliemistius  ( oral.  7,  p.  gi,  ga)  ajoute  quelques  louanges 
serviles,  et  Eunape  quelques  satires  malignes  (p.  83, 84). 
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* dinaires  du  despotii>nie  et  de  la  révolte.  'Mais  on  uvèrc»  <in 
regarda  coinine  le  symptôme  funeste  de  la  colère  du  ginRoniTet 
ciel  ou  de  la  dépravation  des  hommes  ( i ) , les  recher-  x^'37j*etc. 
ches  rigoureuses  que  Valons  et  Valentinien  firent 
durant  leur  règne  sur  le  crime  de  la  magie  (a);  ne 
craignons  pas  de  nous  laisser  aller  à un  noble  or-  ' 
gueil  en  voyant  tous  les  pays  éclairés  de  l’Europe 
rejeter  aujourd’hui*  un  préjugé  odieux  et  cruel 
adopté  aqti'efois  dans  toutes  les  parties  du  monde  et 
dans  tous  les  systèmes  d’opinions  religieuses  (3). 

Toutes  les  nations  et  toutes  les  sectes  de  l'Empire 
Romain  admettaient  avec  la  même  crédulité  et  la 
même  horreur  la  réalité  de  cet  art  infernal  (4),  ca- 


(1)  Libanius  , Dt  ulcisc.  Julian,  nece , c.  q , p.  1 58 , i5g. 

Le  philosophe  déplore  la  frénésie  publique;  mais  il  n'atla- 
que  point  après  leur  mort  la  justice  des  empereurs. 

(3)  Les  jurisconsultes  anglais ‘et  français  de  notre  siècle 
croient  à la  théorie , mais  nient  la  pratique  de  la  magie.  ( De- 
nisart, Recueil  des  Décisions  de  jurLiprudence , au  mot  sor- 
cier,t.  IV , p.  553  ; Comment,  de  Blackstone , vol.  iv,  p.  üo.) 
Comme  la  saine  raison  devance  ou  surpasse  toujours  la  sa- 

^ gesse  publique,  le  président  de  Montesquieu  ( Esprit  des 
Lois,  1.  zii,  c.  5-6)  rejette  tout-à-fait  l’existence  de  la 
magie. 

{Z)  VoyezXti  lÆuvres  de  Bayle,  t.  ni , p.  567-689.  Le 
sceptique  de  Rotterdam  déploie  à ce  sujet , selon  sou  ordi- 
naire, un  singulier  mélange  de  vivacité,  d'esprit  et  de  con- 
naissances mal  liées.  ' 

(4)  Les  païens  distinguaient  la  bonne  et  la  mauvaise  ma- 
gie par  les  dénominations  de  Théurgique  et  de  Oœtique 
{ Uist.  de  CAcad.  , etc. , t.  vu  , p.  25).  Mais  ils  n’auraient 
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pable  de  suspendre  le  cours  éternel  des  planètes  et' 
la  liberté  des  opérations  de  l'esprit  bmnain.  Tous  les 
peuples  redoutaient  la  puissance  mystérieuse  des 
mots  magiques  et  des  enebantemens , des  herbes  • 
puissantes  et  des  cérémonies  exécrables  qui  pou- 
vaient uter  ou  rendre  la  vie,  enflammer  les  passions 
de  l'âme  , anéantir  les  œuvres  de  la  eréation,  et  ar- 
:raeher  à la  résistance  des  démons  les  secrets  de  l’ave- 
nir. Ils  étaient  assez  inconséquens  pour  supposer  (|ue 
cette  suprême  puissance  sur  le  ciel , la  terre  et  les 
enfers  pouvait  être  exercée  par  de  misérables  sorciers 
ambulans  qui , l’employant  seulement  pour  satisfaire 
aux  plus  vils  motifs  d’intérêt  ou  de  méchanceté, 
passaient  leur  vie  obscure  dans  la  misère  et  le  mé- 
pris (i).  Les  lois  de  Rome  et  l’opinion  publique  con- 
damnaient également  la  magie  ; mais  comme  cet  art 


pu  défendre  cette  distinction  obscure  contre  la  logique 
serrée  de  Bayle.  Dans  le  système  des  juifs  et  des  cbréticiis  , 
tous  les  démons  sont  des  esprits  infernaux,  et  tout  com- 
merce avec  eux  est  un  crime  digne  de  mort  et  de  damnation 
éternelle. 

(i)  La  Canidia  d'Horace  [Carm.,  I.  y,  Od.  5,  avec  les  ^ 
notes  de  Dacier,  et  les  explications  de  Sanadon)  est  une 
magicienne  connue. L’Érictho  de  Lucain  Ç^Pharsal.  vi,  i^Zo- 
B3o)  est  ennuyeuse  et  même  dégoûtante,  mais  quelqiu^ois 
sublime.  Elle  reproche  aux  Furies  leur  délai , et  les  menace , 
avec  des  expressions  effrayantes  par  leur  obscurité,  de  les 
appeler  par  leurs  véritables  noms,  de  faire  connaître  sous 
ses  traits  véritables  l'infernale  et  mystérieuse  Hécate  , et 
d’invoquer  les  puissances  secrètes  qui  habitent  au-dessous 
des  enfers. 
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tendait  à satisfaire  les  plus  impétueuses  passions  du 
cœur  humain  , continuellement  proscrit  , il  ne 
cessait  point  d’être  pratiqué  (i).  Une  cause  imagi- 
naire peut  produire  des  effets  sérieux  et  funestes. 
D’obscures  prédictions  sur  la  mort  d’un  empereur 
ou  le  succès  d’une  conspiration  ne  pouvaient  avoir 
d’autre  objet  et  d’autre  effet  que  d’animer  l’espoir 
de  l’ambition  et  de  rompre  les  liens  de  la  fidélité;  et 
le  crime  d’intention  que  poursuivaient  les  lois  contre 
la  magie  se  trouvait  aggravé  par  les  crimes  réels 
de  .sacrilège  et  de  lèse-majesté(2).  Ces  vaines  terreurs 
troublaient  la  paix  de  la  société  et  le  bonheur  des 
citoyens.  la  flamme  qui  fondait  naturellement  une 
figure  de  cire  pouvait  devenir  très-dangereuse  en 
effrayant  l’imagination  de  celui  que  , pour  servir  les 
projets  de  la  haine , cette  figure  était  destinée  à re-/ 

t 

( I ) Geniis  hominum  potcntibus  injidum  , sperantibus  fal- 
lax  , quod  in  civitale  nostrâ  et  vetahitur  semper  ctretinebitur. 
(Tacit. , Hist.  i , sa.  ) P'' ojez  saint  Augustin  , De  civil.  Dci, 
1.  VIII , c.  19  ; et  le  Cad.  de  Théod.  ix  , tit.  xvi , avec  les 
Commentaires  de  Godefroy. 

(a)  Une  consultalion  criminelle  causa  la  persécution  d’An- 
tioche. On  rangea  les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet  au- 
tour d'un  trépied  magique,  et  un  grand  anneau  placé  dans 
le  centre  désigna  , en  balançant,  les  quatre  lettres  6.  £.0.  A. 
Théodore  fut  exécuté  ( ainsi  que  beaucoup  d'autres  à qui 
pouvaient  appartenir  les  syllabes  fatales).  Théodose  réussit. 
lAtAaee  (^Témoig.  des  païens , v.  iv,  p.  353-372)  a exa- 
miné très  - rainulieusement  ce  fait  obscur  du  règne  de 
Valens.  _ < 
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• 

présenter  (i).  De  l’infusion  des  herbes  auxquelles  on 
supposait  une  influence  surnaturelle , on  pouvait 
aisément  passer  à l’usage  d’un  poison  plus  réel , et 
l’imbécillitédeshommesservit  quelquefois  de  masque 
et  d’instrument  aux  crimes  les  plus  atroces.  Dès  que 
les  ministres  de  Valens  et  Valentinien  eurent  encou- 
ragé le  zèle  des  délateurs , ils  se  trouvèrent  forcés 
de  recevoir  l’accusation  d’un  crime  trop  souvent 
mélé  aux  événemens  de  la  vie  domestique , d’un  crime 
d’une  nature  moins  cruelle  et  moins  odieuse,  mais 
auquel  cependant  la  pieuse  et  excessive  rigueur  de- 
Constantin  avait  infligé  la  peine  de  mort  (3).  Ces  dan- 
gereuses et  incohérentes  complications  du  crime  de 
lèse-majesté  avec  celui  de  magie,  de  l’empoisonne- 
ment et  de  l’adultère  , présentaient  des  gradations 
infinies  de  culpabilité  ou  d’innocence,  et  une  foule 
de  cirÉonstances  atténuantes  et  aggravantes  que  la 
violence  et  la  corruption  des  juges  semblent  avoir 
confondues.  Ils  découvrirent  aisément  que  la  cour 


(1)  lÂmuiuthied>trescit,€tkaeutceraUju»teit 

Uuo  eodemquc  igni,  Viiio.,  Bdcolic.  viii,  8o. 

Demvit  aisentu , simulacrngtic  eerta  figit. 

Ovio.,  Epiit.  Hypsib  ad  Jaton  gi. 

Ces  enchantemerts  ridicules  peuvent  avoir  affecté  l’imagi- 
nation et  augmenté  la  maladie  de  Germanicus.  ( Tacite, 
Ann.,  1 1 , 69. 

(a)  Voxez  Heiueccius , Antiq.Jur.  rom. , t.  11 , p.  353  ; et 
Cad.  de  T/iéodos. , I.  ix , ti>.  7 , et  les  Commentaires  de  Go— 
,defroy,  1 . , 
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impériale  n’estimerait  leur  adresse  et  leur  intelli- 
gence qu’en  proportion  du  nombre  des  sentences 
capitales  émanées  de  leurs  tribunaux.  Ne  se  détermi- 
nant à absoudre  qu’avec  la  plus  grande  répugnance, 
ils  cbercbaient  ardemment , dans  des  témoignages  ou 
parjures  ou  forcés  par  les  tourmçns  , de  quoi  prouver 
le  crime  le  moins  probable  contre  le  citoyen  le  plus 
estimé.  La  suite  de  chaque  procédure  fournissait  k 
chaque  moment  de  nouveaux  sujets  de  poursuite 
criminelle;  l'audacieux  délateur,  dont  l’imposture 
avait  été  découverte,  se  retirait  avec  impunité;  mais 
la  malheureuse  victime  qui  trahissait  ses  complices 
réels  ou  prétendus  obten^'t  rarement  la  vie  pour  prix 
de  son  infamie.  Jeunes  gens  et  vieillards  étaient  traî- 
nés, chargés  de  chaînes,  de  l'extrémité  de  l’Italie 
et  de  l’Asie  au  tribunal  de  Rome  ou  d’Antioche;  les 
sénateurs  ,les  inatroneset  les  philo.sophes  expiraient 
dans  les  tortures  et  dans  les  supplices  les  plus  igno- 
minieux. Les  soldats  chargés  de  garder  les  prisons 
déclaraient  avec  des  murmures  d’indignation  et  de 
pitié,  qu’ils  n’étaient  pas  assez  nombreux  pour  s’op- 
posera la  fuite  ou  k la  résistance  de  la  multitude  des 
prisonniers  qu’on  y entassait.  Les  amendes  et  les  con- 
fiscations ruinaient  les  familles  les  plus  opulentes.  Les 
citoyens  les  plus  innoci  ns  tremblaient  pour  leur  vie  ; 
et  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  l'excès  du  mal 
par  l’assertion  exagérée  cl’unancieii  écrivain, qui  pré- 
tend que  dans  les  provinces  exposéesk  la  persécution, 
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plus  de  la  moitié  des  habitans  se  trouvaient  prison- 
niers ou  fugitifs  (i). 

^ CniHi^de  Lorsque  Tacite  décrit  la  mort  des  citoyens  illustres 
Taientinien.  et  innoceus  que  les  premiers  C«-sars  sacrifièrent  à leur 
364-  ^ l’éloquence  de  l’historien  ou  le  mérite 

* des  victimes  nous  font  éprouver  vivement  les  senli- 

mens  de  la  pitié,  de  la  terreur  et  de  l'admiration. 
Ammien  , écrivain  sans  goût  et  sans  délicatesse  , a 
dessiné  ses  tableaux  sanglans  avec  une  exactitude 
fastidieuse  et  rebutante  ; et  notre  attention  n’étant 
plus  soutenue  par  le  contraste  de  la  servitude  et  de 
la  liberté,  de  la  grandeur  récente  et  de  la  misère  du 
moment , nous  détournerons  les  yeux  avec  horreur 
de  la  multitude  d'exécutions  qui  déshonorèrent  à 
Borne  et  à Antiochelesrègnesdes  deux  empereurs  (a). 
Valens  était  très-timide  (3),  et  Valentinien  empor- 

(l)  Ammien  ( xxviii , i , zxix , i , 2 ) et  Zosime  (I.  iv  , 
p.  ai6-3i8)  décrivent  et  exagèrent  probablement  la  cruelle 
persécution  de  Rome  et  d'Antioebe.  On  accusa  de  magie  le 
philosophe  Maxime  avec  une  apparence  de  justice.  ( £unape, 
in  vit.  Sophist. , p.  88 , 89  ) ; et  le  jeune  Chrysostàme  se  crut 
perdu  pour  avoir  trouvé  par  hasard  un  de  ces  livres  pro- 
scrits. ( Tillemont , Hist.  des  empereurs , t.  v , p.  840.  ) 

(s)  Consultez  les  six  derniers  livres  d’Ammicn,  et  plus 
particulièrement  les  portraits  des  deux  frères  (xxx  , 8 , g; 
XXXI , 14  )•  Tillemont  a recueilli,  dans  tous  les  écrivains  de 
l'antiquité,  ce  qui  s'est  dit  de  leurs  vertus  et  de  leurs  vices 

(t.  V , p.  ia-18  , 127-133). 

(3)  Victor  le  jeune  assure  qu'il  éxail'valdè  timidus.  Cepen- 
dant à la  tête  des  armées  il  se  comporta  comme  presque  tout 
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të(i).  Valens  avait  pour  premiei;  principe  d'adnii* 
DÛitration  de  tout  sacrifier  au  soin  de  sa  sûreté  per- 
sonnelle. Confondu  parmi  les  sujets,  il  eût  baisé  en 
tremblant  la  main  d’un  oppresseur.  Placé  surle  trône, 
il  dut  penser  que  les  mêmes  craintes  qui  eussent  sub- 
jugué son  âme  étaient  propres  à lui  assurer  la  patiente 
soumission  de  son  peuple.  Les  favoris  de  Valens  ob- 
tenaient , par  ce  qu'il  leur  permettait  de  rapines  et  de 
confiscations , des  richesses  que  leur  aurait  refusées 
son  économie  (a).  Ils  employaient  leur  éloquence  b 
lui  persuader  que  dans  les  cas  de  crime  et  de  lèse.- 
majesté,  les  soupçons  équivalaient  à une  preuve,  que 
la  faculté  de  se  rendre  criminel  en  supposait  l'inten- 
tion, que  l’intention  était  aussi  punissable  que  l’ac- 
tion , et  que  tout  citoyen  méritait  la  mort  dès  que 
sa  vie  menaçait  la  sûreté  ou  troublait  le  repos  de  son 
souverain.  On  trompait  souvent  Valentinien  , on  abu- 
sait de  sa  confiance;  mais  le  sourire  du  mépris  aurait 


homme  l'aurait  fait,  d'une  manière  honorable.  Le  même 
histori«a  ajoute  que  sa  colère  n*ëtait  point  dangereuse  j 
niait  Ammien  obierre  , arec  plus  de  bonne  foi  et  de  juge- 
ment, incidentia  crimina  ad  contemptam  vel  leesam  pria- 
cipis  ampUimdinem  traktns  , in  sanfpùnetn  saeviehat. 

( I ) Cutn  et  set  ad  aeerbitàlem  naturee  colore  propeniior,., 
Peenas  per  ignés  augebat  et  gladios.  ( Ammien , xzx , 8 ; 
xxvii,  7.) 

(a)  J’ai  rejeté  sur  les  ministres  de  Valens  le  reproche  d'ava- 
rice qu’on  lui  fait  personnellement;  cette  passion  semble 
plus  naturelle  aux  ministres  qu’aux  souverains,  eu  qui  l'ava- 
rice doit  t'éteindre  par  la  pottettion  de  tout. 
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imposé  silence  au^  délateurs  s'ils  avaient  entrepris 
d'efîrayerson  courage  par  le  bruit  d'un  danger.  Ils 
vantaient  son  inllexible  amour  pour  la  justice;  mais 
dans  sa  passion  pour  la  justice  , Valentinien  était  sou-^ 
vent  tenté  de  regarder  la  clémence  comme  une  fai- 
blesse , et  la  colère  comme  une  vertu.  Dans  le  temps 
où  il  luttait  avec  scs  égaux  dans  la  périlleuse  carrière 
d’une  vie  active  et  ambitieuse , il  avait  rarement 
souffert  une  injustice  sans  la  punir,  jamais  une  in- 
sulte. On  blâmait  son  imprudence,  mais  on  applau- 
dissait à son  courage , et  les  généraux  les  plus  fiers 
et  les  plus  absolus  craignaient  d'allumer  le  ressen- 
timent d’un  soldat  inaccessible  à la  crainte.  H oublia 
mallieureusement  sur  le  trône  du  monde  que  le  cou- 
rage n'a  pas  d’emploi  là  où  l'on  n'a  point  de  résistance 
à craindre.  Au  lieu  d'écouter  la  voix  de  la  raison  et 
de  la  générosité,  il  se  livrait  à des  violences  désor- 
mais déshonorantes  pour  lui , et  fatales  aux  inipui.s- 
sans  objets  de  ses  ressentiniens.  Dans  l’administration 
de  sa  maison  et  dans  celle  de  son  empire,  une  faute 
légère , une  offense  imaginaire , une  réponse  vive  , 
une  omission  accidentelle  ou  un  délai  involontaire  , 
étaient  immédiatement  punis  par  une  senteuce.de 
mort;  et  les  expressions  les  plus  promptes  à sorlir 
de  la  bouche  de  l’empereur  fl’Occident  étaient  celles- 
ci  Qu’on  lui  tranche  la  tête,  qu’on  le  brûle  vif, 
qu’il  expire  sous  le  bâton  » (i).  Ses  plus  intimes 


(i)  Il  pronobçait  quelquefois  une  sentence  de  mort  du 
ton  dé  la  plaisanterie:  jébi  , Cornes,  et  muta  ei  capu( , qui 
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fovoris  s’aperçurent  bientôt  qu’en  hasardant  d’«Hu- 
der  ou  môme  de  suspendre  l’exe'cution  de  ses 
ordres  sanguinaires,  ils  couraient  risque  de  partager 
le  crime  et  le  châtiment  de  la  désobéissance.  A force 
de  satisfaire  sa  féroce  justice,  Valentinien  endurcit 
son  âme  contre  les  remords  et  contre  la  pitié  ; et 
l'habitude  dé  la  cruauté  vint  rendre  plus  implacables 
les  emportemens  de  sa  colère  : il  pouvait  contem- 
pler avec  une  tranquille  satisfaction  les  agonies  con- 
vulsives de  la  torture  et  de  la  mort  ; et  son  amitié 
était  le  prix  réservé  à la  fidélité  de  ceux  de  ses  ser- 
viteurs dont  le  caractère  lui  semblait  analogue  au 
sien.  Maximin  répandit  à Rome  le  sang  des  plus  il- 
lustres citoyens  ; honoré  de  l’approbation  de  l’empe- 
reur , il  obtint  encore,  pour  récompense  , la  préfec- 
ture de  la  Gaule.  Deux  ours  féroces  et  énormes , 
connus  l’un  sous  le  nom  ^'Innocence ^ l’autre  sous  le 
nom  de  Wca  cuirea  , méritaient  seuls  de  partager, 
dans  le  cœur  du  monarque,  la  faveur  de  Maximin  ( i ). 

sibi  mutari provinciam  capit.  Un  enfant  qui  avait  lâché  trop 
tôt  nn  levrier  , un  armorier  qui  avait  poli  une  cuirasse  , et 
Tavail  rendue  trop  légère  de  quelques  grains  , relativement 
au  poids  convenu  , etc,,  furent  les  victimes  de  sa  cruauté. 

(i)  I.es  innocens  de  Milan  étaient  un  agent  et  trois  appa- 
riteurs , que  Valentinien  fit  exécuter  pour  avoir  signifié  des 
sommations  légales.  C'est  une  étrange  idée  que  de  supposer, 
ainsi  que  le  fait  -Ammien  ( xxvii , 7)  , que  les  chrétiens  ho- 
noraient comme  martyrs  tous  ceux  qui  étaient  condamnés 
injustement.  Son  silence  impartial  ne  nous  laisse  point  pré- 
sumer que  le  rli.tmbellan  Rhadaniis  ait  été  brAlé  vif  pour 
des  actes  de  tyrannie.  (C/iron.  Paschnl.,  p.  3oa.  J 
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Valentinien  avait  fait  placer  les  cages  de  ces  gardes 
fidèles  auprès  de  sa  chambre  à coucher  ^ et  il  se  plai- 
sait à leur  voir  déchirer  et  dévorer  les  membres  pal- 
pitans  des  malfaiteurs  qu’on  abandonnait  h leur  rage. 
L’empereur  des  Romains  présidait  à leur  régime  et 
à leurs  exercices,  et  lorsque , par  un  long  cours  de 
services  dignes  de  récompense  , Jnnocehce  eut  mé- 
rité sa  retraite , on  rendit  ce  fidèle  animal  à la  liberté  r 
des  forêts  où  il  avait  pris  naissance  (i  j. 
teurt  loi<  Mais  lorsque  les  terreurs  de  Valens  et  les  fureurs 
renumeot.*'  Valentinien  faisaient  place  à des  sentimens  plus 
calmes,  les  tyrans  de  l’empire  devenaient  les  pères 
de  la  patrie.  L’empereur  d'Occident  était  alors  capable 
d'apercevoir  d’un  coup  d'œil  ce  qui  convenait  à ses 
, intérêts  ou  à ceux  du  public,  et  d'y  travailler  dili- 
gemment. Le  souverain  d'Orient,  qui  imitait  docile^ 
ment  la  bonne  et  la  mauvaise  Conduite  de  son  frère , 
se  laissait  quelquefois  guider  par  le  sage  et  yertueux 
Salluste.  Ces  deux  princes  conservaient  sous  la  pour- 
pre la  chaste  et  frugale  simplicité  de  leur  vie  privée , 
et , sous  leur  règne , les  citoyens  n’eurent  ni  à gémir 
ni  à rougir  des  plaisirs  de  la  cour.  Ils  réformèrent 
peu-  à peu  un  grand  nombre  des  abus  du  règne  dq 
Constance;  ils  adoptèrent  et  perfectionnèrent  les  pro- 
jets de  Julien  et  de  son  successeur  ; et  l’esprit  général 
ainsi  que  le  ton  de  leurs  lois  pourraient  donner  à la 
postérité  la  plus  avantageuse  opinion  de  leur  carac- 


(i)  Ut  bene  meritam  in  tylvas  justitabirc  Innoxxtm.i  Ara- 
mirn , XXIX  , 3 ; et  Valoii  , ai/ /acum.)  ' * 
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tère  et  de  îeur  gouvernement.  Ce  n’est ^as  du  maître 
à' Innocence  que  nous  aurions  dû  espéi^  un  tendre 
intérêt'  pour  îe  bien-être  de  ses  sujets., Cepeadwit 
Valentrttien  condamna  l’exposition  des  enfans  n'ou-~ 
vellenient  nés  (i),  et  plaça  dans  quatorze  quartiers*^ 
de  Rome  quatorze  médecins  savans  auxqueU  il  ac-i9lt^ 
corda  un  revenu  et  des  privilèges.  Unsoldat  ignorant 
eut  le  bon  senÿ  de  pourvoir , par  d'utiles  et  généreuses 
fondations,  à l’éducation  de  la  jeunesse,  et  de  prêter 
ainsi  un  appui  aux  sciences  alors  sur  leur  déclin  (a). 

Il  voulut  qu’on  enseignât  les  règles  de  la  grammaire 
et  de  l’éloquence , en  grec  et  en  latin  , dans  les  capi- 
tales de  toutes  les  provinces  ^ et  comme  on  accordait 
aux  différentes  écoles  un  local,  et  des  privilèges  en 
proportion  de  la  grandeur  des  villes  où  elles  étaient 
situées , les  académies  de  Rome  et  de  Constantinople 
réclamèrent  une  juste- prééminence.  Les  fragmens 

(i)  le  Codt de.  Justin,  ,J.  vm,  lit.  5a,Ieg.  a.  Unui- 
quisque  sobotem  suam  nutriat.  Quàd  si  exponendam  puta— 
verit  ^ animadversioni  qiiœ  conslituia  est  subjaerbit.  Je  n’en- 
treprendraî  point  ici  de  décider  entre  Nood  et  Binkershoek  , 
depuis  quand  et  jusqu'à  quel  point  cette  odieuse  pratique 
était  condamnée  ou  atfblie  par  les  lois  , la  philosophie  et  les 
progrès  de  la  société  civilisée.  , • 

(a)  Le  Codé  de  Tbéodose  explique  ces  iostitutions  saln- 
tairrs,!.  xu> , tiu  3,  De prqfrssoribus'et  medicis  ; 1.  xxiv, 
tii.  q.  De  slutUis  liberalibus  urbis  Romœ.  Outre  Godefroy, 
noire  guide  ordinaire , nous  pouvons  consuller  Gianoone 
( fs/oria  di  NapoU,  t.  1 , p.  lo5-i  1 1 ),  qui  a traité  ce  sujet 
intéressant  avec  le  zèle  et  l’attention  d’un  homme  de  lettres 
qui  étudie  t'histoire  de  son  pays. 
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des  édits  de  Valentinien  peuvent  itou's  donner  une 
idée  de  l’école  de  Constantinople,  qui  fut  perfection- 
née peu  à peu  par  de  nouveaux'  règlemcns.  Cette 
école  consistait  en  trente-un  professeurs  destinés  à 
des  instructions  difféi-entes  ; un  pour  la  philosopliie, 
deux  peur  la  jurisprudence , cinq  sophistes  et  dix 
grammairiens  pour  la  langue  grecque;  trois  orateurs 
et  dix  grammairiens  pour  la  langue  latine,  outre 
sept  scribes  ou  antiquaires,  comme  on  les  appelait 
alors  , dont  les  plumes  actives  fournissaient  aux  bi- 
bliothèques publiques  des  copies  nettes  et  exactes  de 
tous  les  auteurs  classiques.  Les  règles  de  conduite 
prescrites  aux  étudians  sont  curieuses,  eu  ce  qu’elles 
présentent  l’esquisse  de  la  première  discipline  de  nos 
universités  modernes.  On  exigeait  de  chaque  étu- 
diant une  attestation  du  magistrat  de  sa  province 
natale.  Son  nom,  sa  profession,  sa  .demeure  étaient 
inscrits  exactement  sur  le  registre  public.  On  prenait 
grand  soin  que  la  jeunesse  destinée  à l’étude  ne  perdît 
pas  son  temps  dans  les  fêtes  et  les  spectacles;  et  le 
terme  final  de  l’éducation  était  fixé  à l'âge  de  vingt 
ans.  Le  préfet  de  la  ville  exerçait  son  autorité  sur  les 
étudians;  il  avait  le  droit  de  ptinir  les  indociles  et 
les  paresseux  par  des  châtimens  corporels  ou  par 
l'expulsion,  et  il  faisait  tousdes  ans  ,~au  grand-maître 
des  offices , un  rapport  sur  l’exactitude  et  les  talons 
des  écoliers , afin  que  l’on  pût  les  em’plover  utilement 
au  service  public.  Les  institutions  de  Valentinien 
contribuèrent  à faire  jouir  les  citoyens  de  tous  les 
bienfaits  de  l'abondance  et  de  la  tranquillité.  Les 
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villes  se  virent  protégées  par  des  défenseurs  {^\)  élus 
par  le  peuple  pour  lui  servir  de  tribuns  ou  d’avocats , 
pour  défendre  ses  droits  pour  porter  ses  plaintes 
devant  les  tribunaux  et  jusqu’au  pied  du  trône.  Ac- 
coutumés pendant  une  grande  partie  de  leur  vie  h 
l’économie  sévère  qu’exige  une  fortune  médiocre, 
lesdeux  empereurs  suivaient  avec  soin  l’administra- 
tion des  finances;  mais  en  examinant  avec  attention  le 
gouvernement  des  deux  empires,  on  apercevait  entre 
eux  une  différence  dans  1a  recette  et  dans  la  dépense 
des  revenus.  Valens  était  persuadé  que  la  libéralité 
d’un  monarque  entraîne  inévitablement  l'oppre.ssion 
de  ses  sujets,  et  il  ne  fut  jamais  tenté  de  sacrifier  leur 
bonheur  présent  à leur  grandeur  et  à leur  prospérité 
hiture.  Loin  d’augmenter  le  poids  des  taxes  qu’on 
avait  insensiblement  doublées  dans  l'espace  de  qua- 
rante ans  , il  .supprima , dès  les  premières  années  de 
son  règne,  un  quart  des  tributs  de  l’Orient  (u).  Va- 
lentinien paraît  avoir  été  moins  ëensible  aux  peines 
de  .se.s  peuples  et  moins  attentifà  les  soulager.  Il  put 
réformer  les  abus  de  l’administration  fiscale  ; mais  il 


( I ) Cod.  de  Théod.  ,1.  i , lit.  Il , el  le  Paratitlon  de  Gode- 
froy , qui  recueille  soigneusrmenl  tout  ce  qui  se  trouve  d’im- 
portant dans  le  resie  du  Code.  ^ 

(a)  Trois  lignes  d'Ammien  ( xxxi , 1 4)  viennent  àl'appui 
d'un  discours  entier  de  Themlsüus  ( viii , p.  1 oi-i  3o) , rem- 
pli d'adulation , de  pédantisme  et  de  lieux  communs  de  mo- 
ralité. L’éloquent  M.  Thomas  (lom.  1 , j).  366- SgC)  s’est 
amusé  à célébrer  les  veiiiis  et  le  génie  de  Tliernistius  , qui 
était  bien  digne  du  siècle  dans  lequel  il  a vécu. 
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exigfea  toujours  sans  scrupule  une  forte  partie  de  ia>' 
propriété  publique , convaincu  que  cette  partie  des 
revenus , desi  ine'e  à entretenir  le  luxe  des  particuliers, 
serait  employée  plus  avantageusement  à la  défense 
de  Fétat  et  à l'amélioration  de  ses  diverses  parties. 
Les  sujets  de  Valens  applaudissaient  à une  indulgence 
dont  ils  reliraient  tout  l’avautage,  et  le  mérite  plus 
solide  et  moins  brillant  de  Valentinien  ne  fut  senti 
et  avoué  que  par  la  génération  suivante,  (i). 

Taieniioicn  Mais  c’est  principalement  par  sa  constante  impar-- 

•More  U to-  , , ^ 

Wranre  rcii-  tialilé  dans  uii  siècle  de  controverses  et  de  factions 

pense.  ...  ^ ...  , , 

A D 364-  relfgieuses  , que  le  caractère  de  Valent imert  rnenie 
des  louanges.  Son  jugement  sain  n’était  ni  éclairé  ni 
corrompu  par  l'étude , et  il  écarta  toujours , avec 
une  respectueuse  indilférence , les  questions  subtiles 
des  débats  théologiques.  I..e  gouvernement  de  la  terre 
demandait  tous  ses  soins  et  satisfaisait  son  ambition. 
En  se  rappelant  qu’il  était  un  disciple  de  l’Église , il 
n* oublia  jamais  qu'il  était  le  souverain  du  clergé.  Son 
zèle  pour  le  christianisme  avait  éclaté  sous  le  règne 
d'un  apostat  ; il  accorda  à tous  ses  sujets  le  droit  qu’il 
avait  réclamé  pour  lui-raéme , et  ses  peuples  recon- 
uaissans  purent  jouir  sans  inquiétude  d’une  tolérance 
générale  accordée  par  un  prince  violent,  mais  inca- 


(i)  Zosime,  1.  IV , p.  aqa  ; Ammien,  xzx  , g.  £n  rcfor- 
niaiil  les  abui  dispendieux , il  a pu  mériter  le  titre  de  </i  pro— 
vinciales  admodum  parcus , tributorum  ubique  molliens  sar- 
cinas.  Sa  frugalité  a été  taxée  quelquefois  d'avarice.  ( Saint 
Jérôme  , Chron.,  p.  i86.  ) 
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pable  de  craiqte  et  de  dissinalatipn  (i^nXa  protec- 
tion des  lois  mettait  également  à l'abri’ du  pouvoir 
arbitraire  et  des  insultes  du  peuple , les  juift,  les 
païens  et  toutes  les  dilTérentes  sectes  comprises  sous 
la  de'nomination  de  chrétiens.  Valentinien  permet* 
tait  tous  les  cultes  et  ne  défendait  que  ces  pratiques 
secrètes  et  criminelles  qui  cacbent-des  vices  et  des 
désordres  sous  le  masque  de  la  religion.  L’art  de  la 
magie  était  poursuivi  rigoureusement  et  puni  avec 
sévérité,  ^aispar  une  distinction  particulière,  l'em- 
pereur admettait  l’ancienne  méthode  de  divination 
approuvée  par  le  sénat  et  exercée  par  les  aruspices 
de  Toscane.  Du  consentement  de^  hommes  les  plus 
raisonnables  d’entre  les  païens , il  avait  proscrit  la 
licence  des  sacrifices  nocturnes;  mais  U se  rendit, 
.sans  la  moindre  difficulté  y aux  représentations  de 
Prætextatus , prôcb'nsul  de  l’Achaïe , qui  l’assura  que 
priver  les  Grecs  de  l’inappréciable  jouissance  des 
mystères  d’Éieusis,  serait  leur  ôter.toutes  les  joies  et 
les  consolations  de  la  vie.  La  philosophie  peut  seule 
prétendre  ( et  peut-être  encore  n’est-ce  qu’une  des 
vaines  prétentions  de  la  philosophie  ) à détruire  de 


( I ) Testes  sunt  leges  à me  in  erordio  imperii  mei  datæ  : 
^uibus  unicuique  guod  anima  imbibisset , colendi  libéra  fa- 
cuUat  tributa  est.[Coà.T)ieQi3i. , l.ix,  lit.  16,  leg.  g.)Nout 
pouvons  ajouter  à cette  déclaration  de  Valentinien  les  dif- 
férens  témoignages  d'Ammien  ( xxx  , 9 ) , de  Zosime , ( 1.  iv, 
p.  204  ) , et  de  Sozomène  ( I.  vi , r.  7,31).  Baroiiius  devait 
naturellement  bUmer  celte  prudente  tolérance.  ( dnn.  eccL, 
A.  P.  370,  n°*  139-1 3a  ; A.  D.  37fi,  n"*  3,4.) 
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sa  main  bienfaisante  les  funestes  principes  du  fana- 
tisme , si  profondemenl  enracinés  dans  le  cœur  hu- 
main ; cependant  cette  trêve  de  douze  ans,  soutenue 
par  le  gouvernement  sage  et  ferme  de  Valentinien , 
adoucit  les  habitudes  et  diminua  les  préjugés  des 
factions  religieuses  , en  les  forçant  à suspendre  la  ré- 
pétition de  leurs  insultes  réciproques. 

Vïicnspro-  IjC  protecteur  de  la  tolérance  était  malheureuse- 

fr»e  r«ri«-  'I  • ' 1 1 > » t 

si^nirei  prr- ment  tcop  eloignc  de  la  scene  ou  la  controverse 
ihohqucL'*  exerçait  ses  fureurs  avec  le  plus  de  violence.  Dès 
378.*  *1^*®  chrétiens  de  l’Occident  curent  échappé  aux 

embûches  du  concile  de  Rimini , ils  retombèrent 
heureux  et  tranqBilles  dans  le  paisible  sommeil  de 
l'orthodoxie;  et  les  faibles  restes  du  parti  d’Arius 
qui  existaient  encore  à Milan  ou  à Sirmium , exci- 
taient moins  de  res.sentimens  que  de  mépris.  Mais 
dans  les  provinces  de  l’Orient,  depuis  l'Euxin  jus- 
t|u’à  l'extrémité  de  la  Thébaïde , la  force  et  le  nom.- 
bre  de  leurs  adhérens  étaient  plus  également  balan- 
cés; et  cette  égalité,  au  lieu  de  les  porter  à la 
paix  , ne  servait  qu’à  perpétuer  les  horreurs  de  la 
guerre  religieuse.  Les  moines  et  les  évéques  soute- 
* liaient  leurs  argumens  par  des  invectives  ; et  des 
invectives  ils  passaient  souvent  à la  violence.  Atlia- 
nase  gouvernait  toujours  Alexandrie;  des  évêques 
ariens  occupaient  les  sièges  d’Antioche  et  de  Con- 
« stantiriople , et  chaque  vacance  épiscopale  était  l’oc- 
casion d’une  émeute  populaire.  La  réconciliation  de 
^ - cinquante-neuf  évêques  macédoniens  ou  semi  ariens^ 
avait  fortifié  le  parti  des  homoousiens;  mais  leur 
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«ecrèle  répugnance  à confesser  la  divinité  du  Saint- 
Esprit , obscurcissait  la  gloire  de  ce  triomplie;  et 
la  déclaration  de  Valens,  qui,  dans  les  premières 
années  de  son  règne,  avait  imité  la  conduite  impar- 
tiale de  son  frère , fut  une  victoire  importante  en 
faveur  de  l’arianisme.  Les  deux  empereurs  s’étaient 
contentés,  avant  leur  élévation,  de  la  qualité  de 
calliécuinènes  ; mais  la  piété  de  Valens  lui  fit  dé- 
sirer de  recevoir  le  sacrement  de  baptême  avant 
d’exposer  sa  personne  aux  dangers  d’une  guerre 
contre  les  Gotbs.  Il  s’adressa  naturellement  à £u- 
doxe  (1),  évêque  de  la  ville  impériale; et  si  le  prélat 
arien  instruisit  le  monarque  ignorant  dans  les  prin- 
cipes d'une  théologie  hétérodoxe,  c’est  aux  suites 
inévitables  de  ce  choix  erroné  qu’il  faut  attribuer  le 
crime  ou  plutôt  le  malheur  de  son  disciple.  Mais 
quelque  choix  qu’eût  pu  faire  Valens,  il  offensait 
nécessairement  une  portion  nombreuse  de  ses  sujets, 
les  chefs  de  homoousiens  et  des  ariens  , étant  égale- 
ment persuadés  qu’on  leur  faisait  une  violente  in- 
jure et  une  injustice  cruelle  en  les  empêchant  de 
faire  la  loi.  Après  cette  démarche  décisive,  il  lui  fut 
très-difficile  de  conserver  ou  la,vcrtu  ou  la  réputa- 
tion d'impartialité.  il  ( n'aspirait  pas,  comme  Con- 

(t)  Eudoxe  était  d'un  caractère  doux  et  timide.  Il  devait 
être  fort  vieux  lorsqu'il  baptisa  Valens  (A.  D.  367  ),  puis- 
qu'il avait  fait  sa  théologie  cinquante-cinq  ans  avant,  sons 
Lucien , pieux  et  savant  martyr.  ( Philostorg. , 1.  ti , c.  14- 
I Ë ; I.  IV , c.  4 i Godefroy  , p.  89  - ao6  ; Tilleiuoot , Métn, 
ccctét.,  t.  V , p.  47  4 '4^'^  » 
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Stance  , à passer  pour  un  profond  théologien  ; mais 
ayant  reçu  les  dogmes  d'Eudoxe  avec  une  docilité 
respectueuse , il  soumit  aveiigle'ment  sa  conscience 
à ses  guides  ecclésiastiques,  et  employa  l'influence 
de  son  autorité  à réunir  les  hérétiques  athanasiens 
au  corps  de  l’Église  catholique.  L’empereur  déplora 
d’abord  leur  aveuglement;  leur  obstination  en- 
flamma peu  à peu  sa  colère,  et  il  finit  par  haïr  des 
sectaires  dont  il  était  détesté  (i  ).  Le  &ible  Valens  se 
laissait  toujours  gouverner  par  ceux  qui  conver- 
saient familièrement  avec  lui;  et  dans  une  cour 
despotique,  l'exil  ou  l’emprisonnement  d’un  citoyen 
sont  les  faveurs  les  plus  faciles  à obtenir.  Les  chefs  du 
parti  boraoousien  en  furent  souvent  les  victimes; 
l’opinion  publique  accusa  la  cruauté  préméditée  de 
l’empereur  et  de  ses  ministres  ariens  du  désastre  de 
quatre-vingts  ecclésiastiques  de  Constantinople  j 
qui  périrent,  peut-être  accidentellement,  dans  l’in- 
cendie du  vaisseau  sur  lequel  ils  étaient  embarqués. 
Dans  toutes  les  contestations  , les  catholiques  ( si 
nous  pouvons  d’avance  nous  servir  de  ce  nom  ) 
payaient  pour  leurs  fautes  et  pour  celles  de  leurs 
adversaires.  Des  caçdidats  ariens  obtenaient  la  pré- 
férence dans  toutes-  les  élections  , et  quand  la  ma- 
jorité du  peuple  s’y  opposait,  le  magistrat  civil  ve- 
nait k leur  secours  et  se  servait,  au  besoin,  de  la 

# 

\ ~ • 
(i)  Saint  Grégoire  <)e  Nazianze(  or«(.  s5 , p.  489) déclame 
contre  les  ariens,  et  leur  reproche  le  télé  funeste  de  la  per- 
sécution comme  une  preuve  infaillible  d’erreùr  et  d’hérésie. 
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force  militaire.  Les  ennemis  de  saint  Athanase  es- 
sayèrent de  verser  de  l’amertume  sur  les  dernières 
années  d’un  vieillard  respectable , et  l’on  a célébré, 
comme  un  cinquième  exil , sa  retraite  passagère  au 
sépulcre  ’de  son  père.  Mais  le  zèle  ardent  d’un  peu-  . 

pie  nombreux  qui  prit  précipitamment  les  armes, 
intimida  le  préfet , et  l’archevêque  eut  la  liberté  de 
terminer  tranquillement  et  glorieusement  sa  vie, 
après  un  règne  de  quarante-sept  ans.  La  mort  de  saint 
Athanase  fut  le  signal  de  la  persécution  d’Egypte. 

Le  ministre  païen  de  Valens  plaça,  par  la  force,  l in- 
digne  Lucius  sur  le  siège  archiépiscopal  d’Alexan- 
drie, et  acheta  la  faveur  de  la  faction  dominante  par 
la  persécution  et  par  le  sang  des  autres  chrétiens. 

L’entière  tolérance  qu’on  accordait  au  cuite  des  juifs 
et  des  païens,  amèremènt  dépjorée.  par  les  catholi- 
ques opprimés , leur  semblait  ajouter  encore  à leurs 
misères  et  aggraver  le  crime  du  tyran  impie  de 
l’Orient  (1). 

La  victoire  du  parti  orthodoxe  a flétri  la  mémoire  Ju>te  id^e 
de  Valens  du  titre  de  persécuteur,  et  le  caractère 
d’un  prince  dont  les  vices  et  les  vertus  tiraient  éga- 
lement leur  source  d’un  esprit  faible  et  d’un  naturel 
pusillanime,  mérite  peu  qu’on  cherche  à l'excuser. 


(1)  Celle  esquisse  du  gouvernement  ecclésiastique  de  Va- 
lens  est  tirée  de  Socrate , I.  iv  ; de  Sozomène , 1.  vi  ; de  Théo- 
doret , I.  IV  ; et  des  immenses  compilations  de  Tillemont , 
particutièrement  des  tomes  vi , vin  et  ix. 
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Cependant  un  examen  fait  de  bonne  foi  peut  donner 
lieu  de  présumer  que  ses  ministres  ecclesiastiques 

allèrent  souvent  au-delà  des  ordres  et  même  de 

• 

l’intention  de  leur  maître,  et  que  les  faits  ont  ete 
fort  exagérés  par  les  déclamations  véhémentes  et 
par  la  docile  crédulité  de  ses  antagonistes  ( i ),  i Le 
silence  de  Valentinien  doit  faire  Jjrésumer  que  les 
actes  partiels  de  sévérité  qu’on  exerça  au  nom  et 
dans  les  provinces  de  son  collègue  , se  bornèrent  à 
quelques  déviations  obscures  et  peu  considérables 
du  système  de  tolérance  généralèment  établi  ; et  le 
judicieux  historien  qui  a donné  des  louanges  à la 
constante  impartialité  du  frère  aîné,  ne  parle  point 
de  la  persécution  de  l'Orient,  dont  il  aurait  naturel- 
lement formé  un  contraste  avec  la  tranquillité  des 
étals  de  Valentinien  (a),  a".  Quand  les  rapports 
vagues  d’un  temps  éloigné  mériteraient  une  plus 
entière  confiance,  on  peut  juger  sainement  du  ca- 
ractère ou  du  moins  de  la  conduite  de  Valons  par  sa 
transaction  particulière  avec  l’éloquent  Basile,  ar- 


( I ) Jortin  , dans  ses  Remarques  sur  V Histoire  ecclésiasti- 
que ( vol,  IV , p.  78  ),  a dijà  foiiçu  el  fait  sentir  ce  soupçon. 

(2)  Cette  réflexion  est  si  forte  el  si  claire,  qii’Orose  (1.  vu, 
c.  3a,  33)  relai'4le  la  persécution  jiisqueaprès  la  mort  de 
Valentinien.  D'un  autre  c6ié , Socrate  suppose  ( I.  lit,  c.  3a) 
qu'elle  fut  apaisée  p.ir  un  iliseonrs  philosophique  que  The- 
mistius  prononça  dans  l’année  i^orat.  xii,  p.  164  , en 
latin  seulement).  Tnuies  ces  coiitradiclions  affaiblissent  les 
preuves  , et  réduisent  la  «lurée  de  la  persécution  de  Valens. 
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’chévi'que  de  Césarée , que  les  trinitaires  choisirent 
pour  leur  chef  après  la  mort  de  saint  Athanasc  fi). 
L’histoire  détaillée  de'  cette  négociation  a été  com- 
posée par  les  amis  et  les  admirateurs  de  saint  Basile; 
cependant,  après  avoir  élagué  les  ornemens  de  rhé- 
torique et  les  miracles , on  demeure  tout  étonné  de 
l'indulgence  inattendue  du  tyran  arien  qui  admira 


la  fermeté  de  l’archevêque.  En  employant  la  vio-S  ^ 


lence  , on  craignit  de  faire  révolter  toute  la  province 
de  Cappadoce  (a).  L’archev;éque  qui  soutenait  la 
dignité  de  son  rang  et  la  vérité  de  ses  opinions 
avec  un  orgueil  infle.xible , conserva  paisiblement  sa 
liberté  de  conscience  et  la  possession  de  son  arche- 
vêché. L’empereur  assista  dévotement  au  service 
divin  dans  la  cathédrale , et  au  lieu  d’une  sentence 
de  bannissement , souscrivit  une  donation  considé- 
rable en  faveur  d’un  hôpital  que  saint  Basile  avait 


(i)  Tillemont,  que  je  transcris  et  que  j’abrège,  a extrait 
(3/è/n.  ecclés.,  t.  vm,  p.  153-167)  les  circonstances  les 
plus  authentiques  des  panégyriques  des  deux  Grégoire  , le 
frère  et  l’ami  de  saint  Basile.  Les  lettres  de  saint  Basile  lui- 
même  ne  présentent  point  le  tableau  d'une  perséeulion  vio-® 
lente.  ( Dupin , Biblioth.  ecclés. , 1. 11 , p.  1 55- 1 80.  ) 

(3)  Boiilius , Cœsariensis  episcopus , Cappadociæ  clams 
habetur....  Qui  multa  continentiœ  et  ingenii^bona  uno  super- 
hice  malo  pcrdldit.  Ce  passage  peu  respectueux  est  toiit-â- 
fait  dans  le  style  et  dans  le  caractère  de  saint  Jérôme  ; on  ne 
le  trouve  point  dans  l’édition  que  Scaliger  a faite  de  sa  Chro- 
nique ; mais  Yossius  l’a  trouvé  dans  quelque  manuscrit  an- 
cien que  les  moines  n’ont  pas  corrigé. 

V.  V 4 
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fondé  récemiiient  dans  les  environs  dc^Césarce  (i).  ^ 

.-^  nV>  " '»  3'’.  Je  n’ai  pas  pu  découvrir  tjue  Valons  ait  public 

contre  les  disciples  de  saint  Athanase  de  loiéquivalentc 
k celle  que  Théodose  promulgua  depuis  contre  les 
ariens  ; et  l’édit  qui  excita  les  plus  violentes  clameurs 
ne  paraît  pas  fort  reprébeusible.  L’empereur  avait  ob> 
serve  qu’un  grand  nombre  de  ses. sujets,  autorisant 
leur  paresse  du  prétexte  de  la  dévotion , s’associaient 
aux 'moines  d’Égypte;  il  chargea  le  comte  de  l'O- 
rient d’aller  les  tirer  de  leur  désert , et  de  forcer  ces 
déserteurs  de  la  société  k renoncer  k leurs  posses- 
sions temporelles  ouk  remplir  les  devoirs  d'hommes 
et  de  citoyens  (a).  Les  ministres  de  Valens  parais- 
sent  avoir  étendu  le  sens  de  cette  loi  pénale,  puis- 
qu’ils se  permirent  d’enrôler  les  moines  jeunes  et 
Vjiimiinien.  vigoureux  dans  l’armce  impériale.  Un  détachement 
de  trois  mille  hommes,  composé  de  cavalerie  et 
d’infanterie,  marcha  d’Alexandrie  dans  le  désert 


— r * . ,•  ■'n  V - 


(i)  Cette  noble  et  cbaritable  fondation  , qui  formait  pres- 
que une  seconde  ville,  surpassait,  sinon  en  grandeur , du 
nioins  en  mérile  , les  vaines  pyramides  et  les  murs  de  Baby- 
lone;  elle  fut  destinée  particulièrement  à servir  d’hospice  aux 
lépreux.  (Saint  Grégoire  de  Nazianac,  oral,  ao,  p.  4^9.  ) 
(a)  Coe/.  f/e  Théod. , 1.  xii , tit.  i , leg.  63.  Godefroy  ( t.  iv, 
p.  4o^-4i3)  même  temps  le  métier  de  commentateur 

et  celui  d’avocat.  Tillemont  ( Mèm.  ecclés. , t.  vin  , p.  808) 
suppose  une  seconde  loi , afin  d'excuser  ses  amis  orthodoxes 
qui  avaient  défiguré  l’édit  de  Valens  et  supprime  la  liberté 
du  choix. 
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voisin  deNilrie  (i),  qu’habitaient  cinq  mille  moines. 

Des  prêtres  ariens  serviix'iit  de  guides  aux  soldats, 
et  riiistoire  rapporte  qu’il  fut  fait  un  grand  carnage 
dans  les  nionastcres  qui  voulurent  résister  aux  or- 
dres de  leur  souverain  (a). 

L’empereur  Valentinien  donna  le  premier  exem-  Vaicminien 
pie  des  règlemcns  sévères  au  moyen  desquels  la  varice  du 
sagesse  des  législateurs  modernes  a mis  des  bornes  ' 
à l’opulence  et  à l’avarice  du  clergé.  On  lut  publi- 
quement dans  les  églises  de  la  ville  un  édit  adressé  k 
Damase , évêque  de  Rome  (3),  par  lequel  le  monar- 
que recommandait  aux  moines  et  aux  ecclésiastiques 
de  ne  point  fréquenter  la  demeure  des  veuves  et  des 
vierges , et  chargeait  les  magistrats  civils  de  la  puni- 
tion de  leur  désobéissance.  Il  ne  fut  plus  permis  au 
directeur  de  recevoir  aucun  don , legs  ou  héritage 
: 0 

(1)  Fo}-.  d’Anville , Description  de  t Èg)-ple , p.  74.  JVxa- 
niinerai  dans  la  suite  les  institutions  monastiques. 

(2)  Socrate,  1.  iv  , p.  a4,  ; Orose  , 1.  vu  , c.  33  ; saint 

Jérôme  , in  Chron. , p.  189  i et  tom.  li , p.  a ta.  Les  moines 
d'Égypte  opérèrent  un  grand  nombre  de  miracles , qui  dé-  ^ 
montrent  la  sincérité  de  leur  foi.  Cela  est  vrai,  dit  Jortin  > 
dans  ses  Remarques  ; mais  quelle  preuve  avons-nous  de  la 
vérité  de  ces  miracles  ? 

(3)  Code  Théodosien,  1.  xvi,  tit.  a,  leg.  30.  Godefroy 

( t.  VI , p.  49  ) rassemble  impartialement  , à l'exemple  de 
Baronius , tout  ce  que  les  pères  ont  dit  au  snjet  de  cette  loi 
importante,  dont  l'esprit  a été  ranimé  long-temps  apres  par 
l’empereur  Frédéric  11,  Édouard  1",  roi  d’Angleterre  , et 
d'autres  princes  chrétiens  qui  ont  régné  depuis  le  douiicme 
siècle.  A 
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de  sa  fille  spirituelle.  Tout  testament  contraire  à cet 
edit  fêtait  déclar**  nul  ; on  confisquait  la  donation  illé- 
gale au  profit  du  trésor.  Un  règlement  postérieur  ^ 
semble  comprendre  les  religieuses  et  les  évêques  ; 
toute  personne  attachép  à l’ordre  ecclésia-stique  de- 
vint inhuliile  à recevoir  des  dons  testamentaires  et,- 
fut  bornée  aux  droits  d’une  succession  légitime. 
Comme  chargé  de  maintenir  parmi  ses  sujets  le  bon- 
heur et  les  vertus  domestiques,  Valentinien  crut 
devoir  appliquer  ce  remède  sévère  au  désordre  qui 
commençait  à se  faire  sentir.  Dans  la  capitale  de 
l’empire,  les  filles  des  familles  nobles  et  opulentes 
héritaient  d'une  propriété  considérable  et  indépen- 
dante. Un  grand  uombre  de  ces  dévotes  prosélytes 
avaient  embrassé  la  doctrine  chrétienne,  non  pas 
avec  la  conviction  tranquille  du  discernement,  mais 
avec  la  chaleur  d’une  passion,  et  peut-être  avec  la 
vivacité  de  la  mode.  Elles  sacrifiaient  les  plaisirs  du 
luxe  et  de  la  parure , et  le  désir  de  passer  pour 
chastes  les  faisait  renoncer  aux  douceurs  de  la  vie 
conjugale.  Elles  choisissaient  quelque  ecclésiastique  - 
d’une  sainteté  réelle  ou  apparente  pour  diriger  leur 
conscience  timorée  et  amuser  la  tendre  inquiétude 
d’un  cœur  désœuvré;  et  la  confiance  illimitée  qu'elles 
accordaient  trop  légèrement,  les  exposait  à l’abus 
qu’en  faisaient  trop  souvent  des  enthousiastes  ou 
des  hypocrites  qui  accouraient  de  l’extrémité  de 
l’Orient  pour  jouir,  sur  un  théâtre  plus  brillant,  de.s 
privilèges  de  la  profession  monastique.  En  renon- 
çant aux  plaisirs  ^imonde,  ils  en  obteuaieut  insen- 


à.  è , 
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siblement  les  plus  précieux  avaiHages  : le  vifalla- 
olietnent  peut-être  d’une  femme  jeune  et  belle, 
l’abondance  recherchée  d’une  maison  opulente  , 
et  rijomina^e  respectueux  des  esclaves , des  affran- 
chis vt  descliens  d’une  famille  de  sénateurs.  Les  dames 
romaines  dissipaient  insensiblement  leurs  immenses 
fortunes  en  aumônes  inconsidérées  et  en  pèlerinages 
dispendieux;  et  le  moine  rusé  qui  s’assurait,  dans 
le  testament  de  sa  fille  spirituelle,  une  partie  et 
quelquefois  la  totalité  de  sa  fortune , osait  encore 
déclarer,  avec  la  fausse  douceur  de  l’hypocrisie, 
qu’il  n’était  que  l’instrument  de  la  charité  et  l’in- 
tendant des  pauvres.  Le  métier  (i)  lucratif  et  hon- 
teux que  les  ecclésiastiques  exerçaient  pour  dépouil- 
ler les  héritiers  naturels , enflamma  l’indignation , 
même  d’un  siècle  superstitieux.-  Deux  des  plus  res- 
pectables pères  de  l’Eglise  latine  avouèrent  que 
l'ignominieux  édit  de  Valentinien  était  juste  et  né- 
cessaire, et  que  les  prêtres  chrétiens  avaient  mérité 
de  perdre  un  privilège  consers’é  aux  comédiens  et 


‘ (i)Les  expressions  dont  je  me  suis  servi  sont  faibles  et 
tres-moJ^r^es  ; en  comparaison  des  violentes  invectives  de 
saint  Jérôme (t.  i , p.  i3,45,  otc.).  On  loi  reproche 
les  fautes  qu'il  avait  reprochées  lui-même  aux  moines,  ses 
confrères,  et  le  sceieratus,  le  versipelUs  fut  accusé  publi- 
quement d'être  l'amant  de  la  veuve  Paule  , autrement  sainte 
Paulc  (t.  ii,p.  363).  Il  était,  âla  vérité^  tendrement  aimé 
de  la  mère  et  de  la  fille  ; mais  il  affirme  qu'il  n'a  jamais  fait 
servir  son  influence  à satisfaire  aucun  intérêt  personnel  ou 
aucnn  désir  sensuel.  Cr 
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aux  préire.s  des  idoles.  Mais  la  sagesse  et  l’autorité 
du  législateur  remportent  raremcpt  la  victoire  sur  la 
vigilenfe  adresse  de  l’intérêt  personnel,  et  saint  Jé- 
rôihe  et  saint  Ambroise  pouvaient  acquiescer  patiem- 
ment h l'équité  d’une  loi  ou  impuissante  ou  salutaire. 
Si  les  ecclésiastiques  se  trouvaient  arrêtés  dans  la 
poursuite  de  leurs  avantages  particuliers,  il  était 
probable  que  leur  louable  industrie  se  tournerait 
alors  à augmenter  le  patrimoine  de  l’Église,  et  îi 
cacher  ainsi  leur  avidité  sous  le  manteau  du  pa- 
triotisme et  de  la  piété 

Damase,  évêque  de  Rome,  ayant  été  forcé  de 


Ambitioa 

Din!aK%T^  publier  la  loi  par  laquelle  Valentinien  châtiait  l’a- 


qnedeRome.  d»  clergé , cut  l’adresse  ou  le  bonheur  d’at- 


ssA- 


tirer  dans  son  parti  le  savant  et  zélé  saint  Jérôme , 
dont  la  reconnaissance  a célébré  le  mérite  et  le  ca- 
ractère très-suspect  du  prélat  romain  (i).  Mais  les 
vices  fastueux  de  l’Église  de  Rome,  au  temps  de 
Valentinien  et  de  Damase,  sont  détaillés  d’une  ma- 
nière curieuse  par  Aramien , dont  les  observations 
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( I ) Pudet  tUcere , sacerdotes  idolorum  , mimi  et  aurîgæ  , 
et  tcortn , hwreditatee  capiunt  : soUs  clericis  ae  monachis 
hac  lege  prohibetur.  Et  non  prafùhelur  à persecutoribus  , ted 
h principibus  eliristiania,  Nec  de  lege  queror  ; sed  doleo  enr 
mernerimus  hanc  legetn.  S.^int  Jérôme  ( f.  i , p.  1 3 ) insinue 
discrètement  la  politique  secrète  de  son  patron  Damase.  , 

(a)  Trois  mots  dqsaint  Jérôme  , sancta  memoriœ  Dama— 
ruf(t.  n,  p.  tog),  le  justifient  de  toutes  tes  inculpations  , 
et  en  imposent  au  pieux  Tillemont.’(A/e'/w.  ecclés.,  t.  vin, 
p.  38G-4a4.')' 
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impartiales  sc  trouvent  fortement  exprimées  dans 
le  passage  suivant  : « Le  preTetJuventius  faisait  jouir 
ses  provinces  de  l’abondance  et  de  la  paix  ; mais  la 
tranquillité  de  .son  gouvernement  fut  bientôt  trou- 
blée par  la  sédition  sanglante  d'une  multitude  éga- 
rée. L’ardeur  avec  laquelle  Daniase  et  Ursiii  se  dis* 
putaient  le  siège  épiscopal , surpassait  la  mesure 
ordinaire  de  l'ambition  humaine;  ils  s'attaquaient 
avec  la  fureur  attachée  aux  partis , et  ne  se  soute- 
naient ^u’au  prix  du  sang  et  de  la  vie  de  leurs  adhé- 
rens.  Le  préfet  ne  pouvant  ni  réprimer  ni  apaiser 
le  liiniult(g^  fut  contraint  par  la  force  de  se  réfugier 
dans  les  faubourgs.  Après  un  combat  opiniâtre , la 
faction  de  üamase  obtint  une  victoire  complète,  ün 
trouva  le  lendemain  cent  trente-sept  corps  morts(i) 
dans  la  basilique  de  Sicinius  (a),  où  les  chrétiens 


(i)  Saint  Jérôme  lui-méme  est  forcé  d’a vouer  , crudelis- 
iimœ  intcrfecüoncs  diverti  texds  j/crpctrattv  ( in  Citron. , 
p.  i86).  M.Tis  l'original  d’un  tihcUc  , ou  une  requête  de 
deux  prêtres  du  parti  adverse  , a échappé  , on  ne  sait  com- 
ment , à la  proscriplinu.  Ils  assurent  que  les  portes  de  la 
basilique  furent  bridées , et  que  ^ voûte  fut  découverte  ; 
que  Daniase  fit  son  entrée  à la  tétc  de  son  clergé  , des  fos- 
soyeurs , des  conducteurs  de  chars  et  d'un  nombre  de  gla- 
diateurs qu'il  avait  Ipués  j qu’aucun  de  sou  parti  ne  perdit 
la  yjc,  et  qu'on  trouva  cent  soixante  corps  morts.  I.e  père 
Sirmond  a publié  celte  requête  dans  le  premier  volume 'île 
ses  ouvrages. 

(a)  La  basilique  de  .Sicinius  ou  Liberius  est  probablement 
l'église  de  Sainte-Marie  majeure,  sur  le  mont  Ksquilin.  ( Ba- 
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teiiaieut  leui-s  assemblées  religieuses,  et  la  fermen- 
tation des  esprits  tarda  long-temps  à se  calmer. 
Quand  je  considère  l'éclat  de  la  capitale , je  ne  suis 
point  surpris  qu'une  acquisition  si  précieuse  en- 
ilamme  le  désir  des  hommes  ambitieux , et  produise 
les  débats  les  plus  violens  et  les  plus  opiniâtres  : le 
candidat  qui  réussit  est  sûr  d’ûtre  enrichi  par  la  li- 
béralité des  matrones  (i)  ; il  sait  qu'après  avoir  orné 
sa  personne  d’une  parure  élégante,  il  pourra  par- 
courir les  rues  de  Rome  dans  son  char,  et  que  la 
table  des  empereurs  n’égalera  pas  en  délicatesse  et 
en  profusion  ce  que  prodiguera  sur  la  sienne  le  goûr* 
et  la  magnificence  d'un  pontife  romain  (a).  Combien 
ces  pontifes,  par  des  moyens  plus  raisonnables,  ne 
s'assureraient-ils  pas  un  bonheur  plus  vrai , ajoute 
l'honnête  païen , si , au  lieu  d’alléguer  la  grandeur 
de  la  ville  pour  excuse  de  leurs  mœurs,  ils  imitaient 
la  vie  exemplaire  de  quelques  évêques  des  provinces , 
dont  la  tempérance  et  la  sobriété,  l'humble  extérieur 
et  les  regards  baissés , rendent  les  vertus  pures  et 


ron!ns , A . 1).  867  , n°  3 ; et  Donat , Roma  anùqua  et  nova, 
I.  IV , c.  3 , p.  46a.  ) 

(1^  Les  ennemis  de  Damase  l'appelaient  Auriscalpius  ma- 
Iroiwium,  cure-oreille  des  femmes. 

(a)  Saint  Grégoire  de  Nazianie  ( ora/.  3a,  p.  5a6)  peint 
le  luxe  rt  l’orgueil  des  prélats  des  villes  impériales,  leurs 
chars  dorés , leurs  chevaux  fougueux  et  leur  suite  nom- 
breuse , etc.  La  foule  s'écartait  devant  eux  comme  elle  l’au- 
rait pu  faire  devant  des  bêtes  féroces. 
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modestes  agréables  aux  regards  de  la  Divinité  et  de 
ses  véritables  adorateurs  (i ) ! » Le  schisme  d'Ursin  et 
de  Damase  fut  éteint  par  l’exil  du  premier , et  la 
sagesse  du  préfet  Pnetextatus  rétablit  la  tranquil- 
lité (a).  Prætextatus  était  un  philosophe  païen , 
plein  d érudition , de  goût  et  de  politesse.  Ce  fut  un 
reproche  cache  sous  la  forme  d’une  plaisanterie, 
que  la  promesse  qu’il  fit  à Damase  de  se  faire  chré- 
tien sur-le-champ  si  on  voulait  lui  donner  l’évêché 
de  Rome  (3).  Ce  tableau  del’opul^ceetdu  luxe  des 
papes  , dans  le  quatrième  siècle  , et  d’autant  plus 
digue  d attention , qu’il  représente  le  degré  intermé- 


(l)  Ammien  , xxvif,  3.  Perpétua  Numini , verisque  ejut 
cuitaribus.  Admirable  complaisance  d’nn  polythéiste  ! 

fa)  Ammien^  qni  fait  un  tableau  brillant  de  sa  préfecture, 
l' appelle  pracü^r^e  indoUt  graviteuisque  senator  ( xm,  7 , et 
Valois,  ad  lac.).  Une  inscription  çurieuse  ( Gruter  AICll, 
n’  1 ) relate  sur  deux  colonnes  les  dignités  religieuses  et  ci- 
viles dont  il  fut  successivement  revêtu.  Sur  l’une  on  trouve 
qn  il  fut  grand-prêlre  du  Soleil  et  de  Vesta  , augnre , quin- 
decemvir  , hiérophante,  etc.,  etc.  Sur  l’autre  sont  les  titres 
1“.  de  questeur  candidat,  probablement  titulaire,  a“.  pré- 
teur, 3®.  correcteur  de  la  Toscane  et  de  l’Ombrie,  4*.  consu- 
lairedeLusitanie,  5®.  proconsul  d’Acliaîe,  6®.  préfetde Rome, 
7*.  préfet  du  prétoire  d'Italie,  8”.  de  l’Illyrie,  9*.  consul  élu  ; 
mais  il  mourut  avant  le  commencement  de  l'année  385.  Poj-. 
Tillemont , Hût.  des  emper. , t.  v , p.  24i*736. 

(3)  Facile  me  Romance  urbis  episcopum  , et  ero  protinùs 
christianus.  (Saint  Jérôme  , 1. 11 , p.  i65.  ) On  peut  présu- 
mer que  Damase  n'aurait  pas  voulu  acheter  sa  conversion  à 
ce  prix. 
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diaire  entre  l’humble  pauvreté  du  pêcheur  apostoli- 
que et  la  puissance  royale  d'un  prince  temporel  dont 
les  états  s’étendent  depuis  lescoulins  de  Naples  jus- 
qu'aux rives  du  Pô. 

nrrres  Lorsquc  le  Suffrage  des  généraux  et  de  l'armée 

. 36i-  avait  conlié  le  sceptre  de  l’empire  à Valentinien , ils 
avaient  eu  pour  motif  de  ce  choix  judicieux  sa  répu> 
tation  à la  guerre,  sa  science  militaire,  son  expé- 
rience et  son  attachement  sévère  pour  les  formes  v_ 
et  pour  l’esprit  deii'ancieoiie  discipline.  La  situation 
des  alTaire.s  publiques  justifiait  la  demande  que  les 
troupes  firentd’un  second  empereur.  Valentinien  sen-  " 
tait  lui-même  que  i'Iioinme  le  plus  habile  et  le  plus 
actif  ne  pouvait  suffire  à défendre  des  invasions  des 
frontières  si  éloignées  les  unes  des  autres.  Aussitôt 
que  la  mort  de  Julien  eut  délivré  les  Barbares  cle 
la  terreur  de  son  nom,  les  plus  brillantes  espérances 
de  pillage  et  de  conquête  soulevèrent  contre  l’em- 
pire les  nations  de  l'Orient,  du  Nord  et  du  Midi. 
Leurs  incursions,  souvent  facheu.ses,  étaient  quel- 
quefois formidables  ; mais  durant  les  douze  anuées 
du  règne  de  Valentinien,  sa  vigilante  ferjueté  dé- 
fendit ses  propres  étals,  et  l’inlluence  de  son  génie 
sembla  diriger  la  conduite  du  faible  Valens.  Peut-être 
la  mclhode  chronologique  ferait -eUe  ressortir  plus 
vivement  les  embarras  pressans  de  chacun  des  deux 
empereurs;  mais  l’altention  du  lecteur  serait  trop 
fréquemment  distraite  par  le  changement  d'objets 
et  par  des  récits  sans  liaison,  lin  tableau  séparé  des 
« cinq  grands  théâtres  de  la  guerre,,  i®.  l’Allemagne, 
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a*.  la  Bretagne  ou  Angleterre,  3**.  l’Afrirjne, l’O- 
rient, et  5".  le  Danube,  donnera  une  idée  plus  juste 
de  l’état  militaire  de  l’empire  sous  les  règne>  de  Va- 
lens  et  de  Valentinien. 


) 


I.  Ursace,  grand-maître  des  offices  (i),  avait  of-  Aliraiapnc. 
fensé  les  ambassadeurs  des  Allemands  par  une  con-  m,nds  *èn- 
duite  dure  et  hautaine , et  en  diminuant , par  une  ** 


économie  mal  placée,  la  valeur  et  la  quantité  des  a.  D. 365. 
présens  qu’ils  se  croyaient  autorisés  à réclamer,  soit 
à titre  d’usage  ou  de  convention , à l’avénement  d’un 
nouvel  empereur.  Ils  ne  dissimulèrent  point  leur 
profond  ressentiment  d’une  insulte  qu’ils  regardaient 
comme  nationale,  et  le  communiquèrent  à leurs 
compatriotes.  Le  soupçon  du  mépris  enflamma  l’âme 
îra.scible  des  chefs,  et  la  jeunesse  guerrière  courut 
aux  armes.  Avant  que  Valentinien  eût  pu  traverser 
les  Alpes,  les  villages  de  la  Gauh»  étaient  en  feu  ; et 


r X 


les  Allemands  avaient  mis  les  captifs  et  les  dépouilles  A.  n.  366. 
eu  sûreté  dans  leurs  forêts,  avant  que  le  général 


Dagalaiphus  pût  parvenir  à les  joindre.  Au  commen- 
cement de  l’année  suivante,  les  forces  militaires  de 
toute  la  nation  s’assemblèrent  en  colonnes  profon- 
des et  solides,  et  forcèrent  le  passage  du  Rhin  pen- 
dant le  froid  rigoureux  d’un  hiver  des  pays  septen- 
trionaux. Deux  comtes  romains  furent  défaits  et 
mortellement  bleSsés  ; et  l’étendard  des  Hérules  et 
des  Bataves  resta  entre  les  mains  des  Allemands, 


(i)  An>nii<*n  , jtxvi , 5.  Valoîs  ajoute  une  note  longue  et 
intérestante  sur  le  maître  des  offices,  3^-  - 
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qui , avec  des  menaces  et  des  cris  d’insulte,  en  firent 
un  Irophce  de  leur  victoire.  On  reprit  IVfendard; 
mais  les  Bataves,  aux  yeux  de  leur  juge  sévère  ^nV 
vaient  pas  encore  réparé  la  honte  de  leur  fuite. 
Valentinien  était  persuadé  que  ses  soldais , avant  de 
parvenirà  mépri.ser  leurs  ennemis  , devaient  appren- 
dre à redouter  leur  coniinandemenl.  Il  fit  assembler 
solennellement  .ses  troupes , et  les  Bataves  se  virent 
avec  elTroi  environnés  de  toute  l'année  impériale. 
L’empereur  monta  sur  son  tribunal,  et,  dédaignant 
de  punir  des  lâches  par  In  mort , il  impritna  une 
tache  d’ignominie  indélébile  sur  les  officiers  dont 
l'inconduite  et  la  pusillanimité  avait  été  la  première 
cause  de  cette  défaite  honteuse.  On  dégrada  les  Ba- 
taves de  leur  rang , on  leur  ôta  leura  armes , et  ils 
furent  condamnés  à être  vendus  comme  esclaves  au 
dernier  enchérisseur.  A cette  épouvantable  sentence, 
les  coupables  .se  prosternèrent , tâchèrent  de  fléchir 
> l'indignation  de  leur  souverain,  et  promirent , si  on 
daignait  leur  accorder  encore  une  épreuve , de  se 
montrer  dignes  du  nom  de  Romains  et  de  ses  soldats. 
Valentinien  feignit  d’y  consentir  avec  répugnance  ; 
les  Bataves  reprirent  leurs  armes  et  en  meme  temps 
l’inébranlable  résolution  de  laver  leur  honte  dans  le 
sang  des  Allemands  (i).  Dagalaiphus  refusa  de 


(i)  Ammien  , xivii,  i , Zosime,  1.  iv  , p.  ao8.  Le  soldat 
contemporain  passe  sous  silence  la  honte  des  Bataves  , par 
égard  pour  l’honneur  militaire , qui  ne  pquvait  intéresser 
un  rhéteur  grec  du  siècle  suivant. 
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commaniler  en  chefÿ  eteet  habile  olhcicr  , qui  avait 
représenté,  peut-être  avec  trop  de  prudence,  la  dit 
fîcullé  de  l’entreprise , eut , avant  la  fin  de  la  campa- 
gne , la  mortification  de  voir  surmonter  toutes  ces 
dilhcultés  par  son  rival  Jovin  , dans  une  victoire 
décisive  qu  il  remporta  sur  les  forces  dispersées  des 
Barbares.  A la  tête  d'une  année  bien  disciplinée  , uar  dé« 
composée  d’infanterie,  de  cavalerie  et  de  troupes 
légères,  Jovin  avança  rapidement,  mais  avec  pré- 
caution, sur  Scarponna  (i),  dans  le  territoire  de 
Metz,  où  il  surprit  une  forte  division  des  Allemands 
avant  qu  ils  eussent  le  temps  de  courir  aux  armes , 
et  anima  scs  soldats  par  l’espoir  de  vaincre  sans 
peine  et  sans  danger.  Une  autre  division , ou  plutôt 
une  autre  armée,  après  avoir  inutilement  et  cruelle- 
ment dévasté  tous  les  pays  d’alentour , se  reposait 
sur  les  bords  ombragés  de  la  Moselle.  Jovin , qui 
avait  observé  le  terrain  avec  le  coup  d’œil  d’un  gé- 
néral, s’avança  en  silence,  à travers  une  vallée  pro- 
fonde et  couverte  de  bois,  jusqu’à  ce  qu’il  pût  dis- 
tmetement  s’assurer  par  ses  propres  yeux  de  l’indo- 
lente sécurité  des  Germains.  Les  uns  baignaient  leurs 
grands  corps  dans  la  rivière,  d’autres  peignaient 
leurs  longs  cheveux  blonds , ou  avalaient  de  copieu- 
ses rasades  de  vins  rares  et  délicieux.  Tout  à coup 
la  trompette  romaine  se  fit  entendre  , et  les  légions 


(l)  Voyii  d’An ville,  Notice  de  /* ancienne  Gaule  , p.  587. 
Wl»icaa{^  Histoire  dex  anciens  Germains , t,  vu,  s)dctign* 
clairement  la  Moselle, qu'Aimuien  11e  nomme  pas. 
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s'clancèrenl  dans  leur  camp.  La  surprise  produisit 


le  désordre  , le  désordre  fut  suivi  de  la  déroute  et 
de  l'épouvante,  et  cette  multitude  confuse  des  plus 
braves  guerriers  toml>a  sans  défense  sous  les  épées 
et  les  traits  des  soldats  romains  et  des  auxiliaires. 
Ceux  qui  prirent  la  fuite  se  relugièreutà  la  troisième 
et  principale  armée , dans  les  plaines  Catalaunien* 
nés,  près  la  ville  de  Cliàlons  en  Cliainpague  : on  fit 
précipitamment  rentrer  les  détachcuiens  dispersés, 
et  les  chefs  des  Uarhares,  alarmés  et  avertis  par  le 
désastre  de  leurs  compagnons,  se  préparèrent  à 
combattre , dans  une  bataille  générale  et  décisive , 
les  forces  victorieuses  du  lieutenant  de  Valentinien. 
Ce  combat  sanglant  et  opiniâtre  se  soutint,  durant 
toute  une  journée  d'été  , avec  uue  valeur  égale  et 
des  succès  alternatifs.  Les  llomaius,  vainqueurs  à la 
lin,  perdirent  environ  douze  cents  hommes.  Les  Al- 
lemands laissèrent  six  mille  morts  sur  le  champ  de 
bataille,  et  quatre  mille  furent  blessés.  Le  brave 
Jovin,  après  avoir  chassé  jusque  sur  les  bords  du 
Khin  les  restes  de  leur  armée  en  déroute , revint  à 
Paris  jouir  des  applaudissemens  de  son  souverain  , 
et  recevoir  la  dignité  de  consul  pour  l'année  sui- 
vante (i).  Les  Romains  déshonorèrent  leur  triomphe 
par  le  traitement  indigne  qu’il  firent  essuyer  à un 
roi  captif.  Us  le  pendirent  à un  gibet , à l'insu  de 


(i)  On  trouve  la  description  de  ces  batailles  dans  iVni- 
mien  ( xxvu , 2 ) , et  dans  Zosime  (I.  iv  , p.  209).  Ce  deruiec 
suppose  que  Valcntioten  y élail  en  personne. 
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leur  général  indigné  lorsqu’il  apprit  cette  barbarie. 

Cette  action  honteuse , dont  on  pouvait  accuser  la 
fureur  du  soldat,  fut  suivie  du  meurtre  prémédite 
de  Withicab,  le  bis  de  Vadoniair,  prince  allemand, 
d’une  constitution  faible  et  valétudinaire,  mais  d’une 
valeur  ardente  et  redoutable.  Un  assassin  domesti- 
que commit  ce  crime  à l'instigation  des  Romains  (i); 
cet  oubli  des  lois  de  Injustice  et  de  l'humanité  dé-  4 

couvrait  les  craintes  secrètes  que  leur  inspirait  la 
faiblesse  d’un  empire  sur  son  déclin.  Les  conseils 
publics  n’adoptent  guère  le  secours  du  poignard , 
tant  qu’ils  peuvent  se  reposer  sur  la  puissance  de 
l’épée. 

Au  moment  où  les  Allemands  paraissaient  le  plus  v^gimtinira 
humiliés  de  leurs  derniers  revers , l’orgueil  de  Valen-  eûe  fornne!* 
tinien  re«;ut  une  mortification  dans  la  surprise  de  ^ ^ 
Mogontiacum  ou  Mayence  , la  principale  ville  de  la 
Haute-Allemagne.  Au  moment  où  les  chrétiens,  sans 
défiance,  célébraient  une  de  leurs  fêtes,  Rando,  l’un 
des  cheüi  allemands , guerrier  habile  et  hardi , qui 
avait  long-temps  médité  son  entreprise,  passa  subi- 
tement le  Rhin , entra  dans  la  ville  dépourvue  de 
tout  moyen  de  défense , et  emmena  une  multitude 
d’esclaves  des  deux  sexes.  Valentinien  résolut  de  tirer 
une  vengeance  sanglante  de  tout  le  corps  de  la  na- 
tion. Le  comte  Sébastien  reçut  ordre  d’entrer  dans  le 

(l)  Studio  sollicitante  nostrorum  , occubuit.  Aiumien, 

XXVII  , lO. 
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pays  avec  les  bandes  d’Italie  et  d’illyrie  , probable-' 
ment  du  côte  de  la  Rbétie.  L’empereur, accompagné 
par  son  (ils  Gratien  , passa  le  llbin  à la  tête  d’uuc, 
puissante  armée  , dont  les  deux  ailes  étaient  soute- 
ues  par  Jovin  et  par  Sévère  , maîtres  généraux  de 
la  cavalerie  et  de  l’infanterie  de  l’Occident.  Dans 
l’impuissance  de  s'opposer  à la  destruction  de  leurs 
villages , les  Âlleinands  campèrent  sur  la  cime  d’une 
montagne  presque  inaccessible  dans  le  duebé  de 
Wirtemberg,  et  attendirent  courageusement  l’atta- 
que des  Romains.  L’intrépide  curiosité  avec  laquelle 
Valentinien  persistait  à découvrir  quelque  sentier 
sans  défense,  pour  y faire  monter  ses  soldats , pensa 
coûter  la  vie.  Une  troupe  de  Barbares  sortit  pré- 
cipitamment de  son  embuscade,  etl  empereur,  obligé 
de  fuir  de  toute  la  vitesse  de  son  cbeval  dans  une 
descente  roide  et  glissante  , laissa  derrière  lui  celui 
qui  portait  son  armure  et  son  casque  enrichi  d’or  et 
de  pierres  précieuses.  Au  signal  de  l’assaut , les  Ro- 
mains environn  èrent  la  montagne  de  Soliciuium  , 
et  montèrent  de  trois  côtés.  Chaque  pas  qu’ils  par- 
venaient à gagner  augmentait  leur  aixleur  et  abat- 
tait le  courage  de  leurs  ennemis.  Lorsque  toutes  leurs 
occupèrent  le  plateau  , leur  impétuosité  pré- 
cipita les  Barbares  vers  le  bas  de  la  montagne , du 
côté  du  nord,  où  le  comte  Sébastien  était  posté  pour 
couper  leur  retraite.  Après  cette  brillante  victoire, 
Valentinien  retourna  dans  ses  quartiers  d’hiver  à 
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fester  par  la  magnifique  représentation  des  jeux 
triomphaux  (i).  Mais  le  sage  monarque,  au  lieu 
d’entreprendre  la  conquête  de  l’Allemagne,  réserva 
tonte  son  attention  pour  l’importante  et  difficile  dé- 
fense des  frontières  de  la  Gaule  , contre  un  ennemi 
dont  les  forces  étalent  sans  cesse  recrutées  par  une 
foule  d'intrépides  volontaires  qui  accouraient  sans 
cesse  des  tribus  les  plus  reculées  vers  le  nord  (a). 

(i)  Ammien  raconte  l'expi^dition  de  Valentinien  ( xxvii , 
lo),  et  Aiisone  la  célèbre  (d/o.te//.,  421  , etc.).  Il  suppose 
ridiculement  que  les  Romains  ne  connaissaient  pas  les  sources 
du  Danube. 

(a)  linmantt  cniin  natio  , j'ain  inde  ah  incunabulis primis 
■narietate  casHum  imminuta  ; ita  sæpiùs  adolescit , ut  fuisse 
iongis  steculis  œstimetur  intacia.  Ammien  , xxviii,  5.  Le 
comte  du  Buat  ( Hist.  des  peuples  de  f Europe , t.  xi , p.  870) 
attribue  la  population  des  Allemands  à la  facilité  avec  la- 
quelle ils  adoptaient  des  étrangers  (*). 

(*)'•  Cette  explication  , dit  M.  Mallhos,  ne  fait  qne  recnler  la  dilfi- 
colté.  Elle  place  la  terre  anr  nne  lorlne,  sans  nous  apprendre  snr  qnui 
la  lorlne  repose.  Noos  pouvons  toujours  demander  quel  était  cet  inla- 
risaable  réservoir  do  Nord,  d'on  sortait  tans  cesse  on  torrent  d'inlrr- 
pides  godlrirés  ? Je  ne  pense  pas  qu'on  pnisse  adftieltre  la  sololiou  qne 
Montesqnien  a donnée  de  cé  grand  problème  (Voy.  Grandeur  et  Dica- 
dencr  des  Humains,  c.  16,  p.  187.)  La  difficnllé  disparalira  si  noos  ap- 
pliquons aux  nations  de  l'anrienne  Germanie  on  fait  bien  observé  en 
Anirriqoe,  et  généralement  connu  ; je  veux  dire,  si  nous  sopposoot 
qoe  lorsque  la  guerre  ei  la  famine  n'v  mettaient  point  d'obstacles,  Irnr 
nombre  croissait  an  point  de  doubler  en  vingt  cinq  on  Irenie  aus.  La 
convenance  el  même  la  nécessité  de  cette  application  résultent  dnia- 
blran  des  inoenrs  des  Germains,  tracé  par  la  maindrTacile  (t'cfx  Tacit., 
De  Mur.  German.,  c.  >6.  lU,  19,  au.)....  Des  uioeois  si  favorables  à la 
population,  jointes  a cet  esprit  d'entreprise  et  d'émigration,  si  propre 
à rcarler  la  rrainte  do  besoin,  prcsenieut  l'image  d'une  société  dunée 
d un  principe  d’accroissement  irrésistible.  Elles  noos  montrent  l’inta. 
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Depuis  les  sources  du  Rhin  jusqu’au  détroit  de  rOcl'an , 
l’empereur  fit  construire  , sur  les  bords  de  ce  fleuve, 
une  chaîne  de  forts  et  de  tours  : habile  dans  les  arts 
mécaniques,  il  inventa  de  nouvelles  fortifications  et 
de  nouvelles  armes.  De  nombreuses  levées  de  Ro- 
mains et  de  jeunes  Barbares  furent  sévèrement  disci- 
plinées,et  soigneusement  instruites  dans  tous  les  exer- 
cices militaires.  Malgré  l’opposition  des  Barbares  , 
dont  quelques-uns  se  permirent  seulement  de  mo- 
destes représentations, et  quelques  autres  de  violentes 
attaques,  Valentinien  acheva  la  barrière  du  Rhin  , 
qui  assura  la  tranquillité  de  la  Gaule  , durant  les  neuf 
dernières  années  de  son  règne  (i). 
t«f  Boar-  L’empereur,  qui  avait  adopté  les  sages  maximes 


(i)  Ammien,  xxviii,  a;  Zosiroe,  l.iv,  p.  ai4.  Victor  le 
jeune  parle  de  l'intelligence  que  l'empereur  Valentinien 
avait  pour  la  mécanique.  Navo  arma  meditari  ; fingere  terrd 
seu  litno  simulacra. 

rîiftable  source  de  ces  srinées  et  de  ces  colonies  dont  l'Empire  rom.iia 
eut  i soutenir  le  choc,  et  sous  lesquelles  il  snccoiiiba.  11  n'est  pss  pro- 
bsble  qu'en  aucun  temps,  la  popnlation  de  la  Germanie  ail  snbi  de 
suite  deux  périodes  de  doublement,  on  même  une  seule  en  vingt-cinq 
années..Les  guerres  perpétuelles  de  ces  peuples,  l'étal  peu  avance  de 
leur  agriculture,  snrtont  l'étrange  coutume  adoptée  par  plusieura 
tribus,  de  s'entourer  de  déserts,  s'opposaient  absolumeut  à un  tel 
accroissement.  Sans  donte  à aucune  époque  le  pa3rs  ne  fat  bien  peuplé, 

quoique  souvent  il  Tût  surchargé  d'un  excès  de  population Mais  an 

lieu  de  s'appliquer  à éclaiicir  leurs  loréis  , à dessécher  leurs  marais,  ù 
rendre  leur  sol  capable  de  suffire  i nue  population  rroissaute,  il  était 
plus  conforme  à leurs  habitudes  martiales  et  à leur  humeur  impatiente 
d'aller  en  d'autres  climats  ^chercher  des  vivres,  du  pillage  et  de  la 
gloirt.  • ( Essai  sur  te  firincijse  de  Foputalivn , t.  i , p.  ii3  et  sniv.  ) 

( A'ore  de  f Editeur.  ) 
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(le  Diotlétien  , s’appliquait  h fomenter  et  à renou-  gniRnon». 
vêlai-  les  discordes  intestines  qui  animaient  les  unes 
contre  les  autres  les  differentes  peuplades  de  la  Ger-  t 

manie.  Au  milieu  du  quatrième  siècle  , les  Bourgui- 
gnons , peuple  errant , nombreux  et  descendant  des 
Vandales  (i),  occupaient  sur  les  deux  rives  de  l'Elbe 
les  contrées , peut-être  de  la  Lusacc  et  de  la  Tbu- 
ringe.  Leur  nom  obscur  devint  insensiblement  celui  ^ 

d’un  puissant  royaume  et  est  ertfm  demeuré  à une 
province  florissante.  Le  contraste  du  gouvernement 
civil  et  de  la  constitution  religieuse  est  la  particula- 
rité la  plus  remarquable  dans  les  usages  des  anciens 
Bourguignons.  Leur  roi  ou  général  était  connu  sous 
la  dénomination  A'HencUnos , et  leur  grand-prêtre  . ^ 
portait  le  nom  de  Sinistus.  La  personne  du  grand- 
prêtre  était  sacrée,  et  sa  dignité  perpétuelle;  mais 
le  roi  n'exerçait  qu’une  autorité  très-précaire.  Si  le 
malheur  des  événemens  de  la  guerre  semblait  accuser 
le  roi  d'un  défaut  de  courage  ou  de  conduite  , il  était 
sur-le-champ  déposé.  L’injustice  de  ses  sujets  allait 
jusqu’à  le  rendre  responsable  de  la  fertilité  de  la  terre 
et  de  la  régularité  des  saisons,  qui  semblent  plutôt 
appartenir  au  département  sacerdotal  (2).  Les  Alle- 
mands et  les  Bourguignons  avaient  des  contestations 


( I ) Belticosos  et  pubis  immensœ  viribus  afjluentes  ; et  ideo 
metucmlos  finitimis  universis.  Ammicn  , xxviii  , 5. 

(s)  Je  suis  toujours  disposé  à soupçonner  les  historiens 
et  les  voyageurs  d’avoir  converti  des  faits  particuliers  en 
lois  générales.  Animien  attribue  à l’Égypte  une  coutume 
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frequentes  sur  la  possession  de  quelques  marais  sa- 
lans  (i)  : les  derniers  se  laissèrent  facilement  tefiter 
parles  sollicitations  secrètes  , et  par  les  offres  libé- 
rales de  l'empereur.  L’origine  fabuleuse  qui  les  fai- 
sait descendre  des  soldats  romains  employés  ù la  garde 
des  forteresses  de  Drusus , fut  adoptée  de  part  et 
d'autre  avec  une  crédulité  d'autant  plus  docile  , que 
cette  opinion  favorisait  leur  intérêt  mutuel  (a).  Une 
armée  de  quatre  vingt  mille  Bourguignons  ne  tarda 
pas  à paraître  sur  les  bords  du  Rhin,  et  réclama  im- 
patiemment le  secours  et  les  subsides  promis  par 
Valentinien  ; mais  l'empereur  prétexta  des  excuses 
et  des  délais  jusqu'au  moment  où,  après  une  attente 
infructueuse  , ils  furent  contraints  de  se  relireivLes 
fortei'esses  et  les  garnisons  du  Rhin  mirent  les  froil- 


serablable , et  les  Chinois  l'imputaient  a leur  tour  au  Tatsia 
ou  Empire  romain.  (De  Guignes  , Hist.  des  Huns  , tom.  ii  , 
part.  1 , p.  79.  ) 

(i)  Salinarurn  Jiniumque  causd  , Atemannis  stepe  ftir- 
gnbnnt.  (Ammieti,  xxviii,  5.)  Ils  se^disputaient  peut-être  la 
possession  de  la  Sala  , rivière  qui  produisait  le  sel , et  qui 
avait  fait  le  s&jet  d'une  ancienne  contestation.  ( Tacit. , Ann. 
xiii,  57;  etLipse,  ad  lac.') 

lji)Jam  indè  lemporihus  priscls  , sobolvm  se  esse  rotna- 
nam  Burgundii  sciant  : et  la  tradition  vague  prit  peu  a peu 
une  forme  plus  régulière  ( Orose  , 1.  vu  , c.  3a  ).  Elle  est  dé- 
truite par  l’autorité  irrécusable  de  Pline  , qui  servit  dans  la 
Germauie  , et  composa  l’iiistoire  de  Drusus  ( Pliu.  secund.  , 
epist.  3,5,  moins  de  soixante  ans  après  la  mort  de  ce  héros). 
Ccrmanorum  gênera  quinqite  VindiU  , quorum  pars  Burgun- 
diones  , etc.  ( Hist,  nat.  , iv  , 28.  ) 
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lières  de  la  Gaule  à l’abri  de  leur  juste  ressentiment , 
et  le  massacre  qu’ils  firent  de  leurs  prisonniers  servit 
du  moins  à envenimer  encore  la  haine  héréditaire 
des  Bourguignons  et  des  Allemands.  Peut-être  l’in- 
constance qu’on  remarque  ici  dans  la  conduite  d’un 
prince  aussi  sage  que  Valentinien,  s’explique-t-elle 
par  quelque  changement  survenu  dans  les  circon- 
stances. Son  dessein  avait  été  probablement  d’inti-  ' 
mider  les  .‘Vllemands  , et  non  pas  de  les  écraser , 
puisque  la  destruction  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces 
deux  nations  aurait  détruit  la  balance  qu’il  voulait 
conserver  en  les  contenant  l’une  par  l’autre.  L’un 
des  princes  allemands,  Macrianus,  qui  , avec  un 
nom  romain , avait  acquis  les  talens  militaires  et  ceux 
du  gouvernement , avait  mérité  sa  haine  et  son  estime. 
L’empereur  lui-même,  à la  tête  d’un  corps  de  troupes 
lestes  et  légèrement  armées,  daigna  , pour  le  pour- 
suivre , passer  le  Rhin  et  s’avancer  jusqu’à  cinquante 
milles  dans  le  pays  ; il  se  serait  Inévitablement  saisi 
de  Macrianus,  si  l’impatience  des  .soldats  n’avait 
rompu  ses  sages  mesures.  Ce  prince  allemand  fut 
admis  depuis  à l’honneur  d’une  conférence  particu- 
lière avec  l’empereur,  et  les  faveurs  qu’il  en  reçut 
en  firent  jusqu’à  sa  mort  un  fidèle  et  sincère  allié  des 
Romains  (i). 

Les  fortificationsde  Valentinien  défendaient  Tinté-  LetSaxoïu. 


(i)  Les  guerre»  et  les  négociations  relatives  aux  Allemands 
et  aux  Bourguignons  , sont  rapportées  d'une  manière  claire 
par  Ammien-3Iarccllin  (xxvni,  5;  xxix  , 4;  xxx , 3), 


« 
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rieur  du  continent  ; mais  les  côtes  maritimes  de  la 
Gaule  et  de  la  Grande-Bretagne  e'taient  toujours 
exposees  aux  ravages  des  Saxons.  Ce  nom  célèbre , 
(ju’un  sentiment  national  doit  nous  rendre  cher , a 
échappé  à l’attention  de  Tacite  ; et  dans  les  cartes 
de  Ptolémée , cette  nation  n’occupe  que  le  cou  res- 
serré de  la  péninsule  cimhriquc , et  les  trois  petites 
îles  vers  reinhouchure  de  l'Elbe  fi).  Ce  territoire 
étroit , aujourd’hui  le  duché  de  Schleswig'i  ou  peut- 
être  de  Holstein  , u’aurait  pas  pu  fournir  les  inépui- 
sables essaims  de  Saxons  qui  régnèrent  sur  l’océan  , 
remplirent  la  Grande-Bretagne  de  leur  langage,  de 
leurs  lois  et  de  leurs  colonies , et  défendirent  si  long- 
temps la  liberté  du  Nord  contre  les  armées  de  Char- 
lemagne (9.).  On  aperçoit  aisément  la  solution  de 
cette  difhculté  dans  la  ressemblance  des  mœurs  et  de 
la  eonslilution  incertaine  des  tribus  de  l’Allemagne, 
(jui  se  trouvaient  confondues  ensemble  par  les  moin- 

Orosc  ( 1.  VII , c.  3a  ) , et  les  Chroniques  de  saint  JérAme  et 
de  Cassiudorc  fixent  quelques  dates  et  ajoutent  quelques  cir- 
constances. 

(l  ) E*-/  Ttt  ttaxt’*  ref  Kift/ifiKiis Ptolémée 
place  les  restes  des  Cimbres  à l’extrémité  septentrionale  de 
la  péninsule  (le  promontoire  cimbrique  de  Pline , it  , ay  ). 

Il  remplit  l’intervalle  qui  séparait  les  Cimbres  des  Saxons  , 
de  six  tribus  obscure;  qui  s’étaient  réunies  , dès  le  sixième 
siècle  , sous  la  dénomination  commune  de  Danois.  (^P'ojez 
Cluvier  , German.  antiq. , I.  iii  , c.  ai  , 23  , a3.  ) 

(3)  M.  d’Anville  ( des  États  de'l’ Europe , p.  19  ,, 
36  ) a marqué  les  limites  étendues  de  la  Saxe  de  Charle- 
magne. ' • 
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(1res  évencmens  de  guerre  ou  d'alliance.  La  position 
des  véritables  Saxons  les  encouragea  à embrasser  les 
professions  périlleuses  de  pêcheurs  et  de  pirates  , et 
le  succès  de  leurs  premières  entreprises  excita  natu- 
rellement l’émulation  des  plus  braves  de  leurs  com- 
patriotes, qui  se  de'plaisalent  dans  la  triste  solitude 
des  montagnes  et  des  forêts.  Chaque  marée  pouvait 
descendre  sur  l’Elbe  des  flottes  de  canots  remplis 
d’intrépides^uerriers,  avides  de  contempler  le  vaste 
océan  , et  de  prendre  part  aux  richesses  et  aux  jouis- 
sances d’un  ttonde  qui  leur  était  inconnu.  Il  paraît 
probable  cependant  que  les  nations  qui  habitaient  le 
long  des  côtes  de  la  mer  Baltique,  fournissaient  aux 
Saxons  la  plus  grande  partie  de  leurs  auxiliaires. 
Elles  possédaient  des  armes  et  des  vaisseaux , l’art  de 
la  navigation  et  l'expérience  des  combats  maritimes  ; 
mais  la  difficulté  de  passer  le  Sund,  les  colonnes 
d'Hercule  du  septentrion  (i),  où  la  mer  est  fermée 
par  les  glaces  durant  plusieurs  mois  de  l’année  , re- 
tenait leur  courage  et  leur  activité  dans  les  limites 
d'un  lac  très-spacieux.  Le  bruit  des  arméniens  qui 
étaient  sortis  avec  succès  de  l’embouchure  de  l’Elbe , 
les  enhardit  bientôt  à traverser  le  petit  isthme  de 

(1)  La  flotte  de  Drusus  n’avait  pu  réussir  à passer  , ou 
même  a approcher  le  détroit  du  Sund  , appelé  , d'après  la 
ressemblance,  les  colonnes  d’Hercule,  et  cette  entreprise 
navale  fut  abandonnée  sans  retour.  ( Tarit.  , De  moribus 
Germon.,  c.  34-  ) La  connaissance  que  les  Romains  acquirent 
des  nations  de  la  mer  Baltique  ( c.  44  1 4^  ) 
voyages  qu'ils  firent  par  terre  pour  chercher  de  l'ambre. 
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Sclileswig,  et  à lancer  leurs  vaisseaux  dans  la  grande 
mer.  Les  dilTerenles  troupes  de  pirates  et  d’aventu- 
riers qui  combattaient  sous  les  mêmes  drapeau.v , s'u> 
nirent  insensiblement  en  une  société  permanente  , 
d'abord  de  brigandage , et  ensuite  de  gouvernement. 
Cette  conl'édération  militaire  , unie  de  plus  en  plus 
par  les  doux  liens  du  mariage  et  de  la  parenté,  se 
forma  insensiblement  en  corps  de  nation;  et  les 
tribus  voisines  qui  sollicitaient  leur  alliance,  reçu- 
rent le  nom  et  les  lois  des  Saxons.  Si  le  fait  n'était 
p.is  appuyé  sur  des  témoignages  inc(Atestables,  on 
nous  .soupçonnerait  de  vouloir  tromper  la  crédulité 
de  nos  lecteurs , en  donnant  la  description  des  vais- 
seaux sur  lesquels  les  pirates  saxons  se  jouaient  har- 
diment au  milieu  des  vagues  de  la  mer  d’Allemagne  , 
de  la  Manche  et  de  la  baie  de  Biscaye.  La  quille  de 
leurs  grands  bateaux  à fond  plat  e'tait  construite  de 
bois  léger;  mais  les  bords  et  tous  les  ouvrages  supé- 
rieurs étaient  composés  de  «daies  recouvertes  de 
peaux  épaisses  (i).  I^s  devaient  sans  doute  succom- 
ber souvent  au  danger  du  naufrage  qui  les  menaçait 

(1)  Quin  et  Aremorictu  pirulam  Saxcna  eractut 
Sprraiat;  cui pelle  salum  suleare  Briumnum 
Ltului  ; et  atsuto  glaucum  mare  fùidere  lembo. 

Smon-,  in  Panegyr.  Avit.  3&). 

Le  génie  de  César  ne  dédaigna  pas  d'imiter  pour  un  usage 
particulier  ces  vaisseaux  grossiers  , mais  légers  , dont  se  ser- 
vaient aussi  les  liabitans  de  la  Bretagne.  ( Comment,  de  betl. 
civil. , I , 5l  ; et  Guiebardt , Nouveaux  Mémoires  militaire^, 
t.  Il , p.  4*  > 4^-  ) Les  vaisseaux  bretons  étonneraient  au- 
jourd'hui le  génie  de  César, 
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.sans  cesse  , durant  le  cours  de  leurs  longues  et  lentes 
navigations , et  les  annales  maritimes  des  Saxons  de- 
vaient se  remplir  du  re'cit  des  pertes  annuelles  qu’ils 
éprouvaient  sur  les  côtes  de  la  Gaule  et  de  la  Bre- 
tagne; mais  ces  pirates  intrépides  bravaient  égale- 
ment les  périls  de  la  mèr  et  ceux  qui  les  attendaient 
sur  le  rivage.  L'habitude  des  entreprises  éclaira  leur 
intelligence;  les  derniers  de  leurs  matelots  savaient 
manier  une  rame,  hisser  une  voile  et  conduire  un 
vaisseau,  et  les  Saxons  se  réjouissaient  à l’approche 
d'une  tempête  qui  cachait  leur  expédition  et  disper- 
sait les  flottes  de  leurs  ennemis  (1).  Quand  ils  eurent 
acquis'  une  connaissance  exacte  des  provinces  mari- 
times de.  l’Occident  , ils  étendirent  la  scène  de  leurs 
brigandages,  et  les  pays  les  plus  enfoncés  dans  les 
terres  ne  durent  plus  se  croire  en  sdreté  contre  leurs 
invasions.  Leurs  bateaux  tiraient  si  peu  d’eau,  qu’ils 
s’avançaient  aisément  à quatre-vingt  et  à cent  milles 
dans  les  grandes  rivières:  ils  étaient  si  légers,  qu’on 
les  transportait  sur  des  chariots  d’une  rivière  à 
une  autre  : et  les  pirates  qui  entraient  par  l’embou- 
chure de  la  Seine  ou  du  Rhin,  pouvaient  descendre 
sur  le  coui'4  rapide  du  Rhône  jusque  dans  la  mer 


(1)  Les  meilleurs  récits  originaux  , relativement  aux  pi- 
rates saxons  , se  trouvent  dans  Sidoiiius  Apollinar.  ( 1.  viu, 
épit.  6,  p.  733  , édit,  de  Sirmond  ) ; f t le  meilleur  com- 
mentaire est  celui  de  l'abbé  Dubos  ( Hist.  critique  (le  la  mo- 
ntirclùefranctùse,  etc.,  tom.  1,1.  1 , c.  16,  p.  148-1 55  ; 
im/es  aussi  p.  77 , 78). 
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Mediterranée.  Sous  le  rcpne  de  Valentinien , les 
Saxons  ravagèrent  les  provinces  maritimes  de  la 
Gaule.  Gn  comte  militaire  fut  charge  de  la  défense 
de  la  côte  septentrionale  ou  limite  de  rArinori(|ue , 
et  cet  officier,  soit  que  ses  forces  ou  ses  talens  se 
trou  va.ssent  au-dessous  des  difiicultés  de  cette  mi.ssion , 
fut  bientôt  obligé  d’implorer  le  .secours  de  Sévère , 
m.aître  général  de  l'infanterie.  Les  Saxons,  environ- 
nés et  vaincus  par  le  nombre,  furent  obligés  de  rendre 
tout  leur  butin  , et  de  fournir  un  corps  de  leur  plus 
belle  jeunesse  pour  Servir  dans  les  années  impériales. 
Ils  demandaient  seulement  qu’à  ces  conditions  on 
leur  permît  de  se  retirer  bonorablement  et  en  sûreté. 
Le  général  romain  accéda  d’autant  plus  facilement  a 
cette  demande , qu'il  méditait  une  trahison  cruelle , 
et  bien  imprudente  tant  qu’il  existerait  un  seul  Saxon 
capable  de  venger  par  les  armes  le  sort  de  ses  com- 
patriotes (i).  L’impétuosité  de  l'infanterie,  qu’on 
avait  secrètement  postée  dans  une  vallée  profonde  , 
trahit  l’embuscade,  et  les  Romains  auraient  peut- 
être  été  victimes  de  leur  propre  perfidie  , si  un  corps 
nombreux  de  cuirassiers , alarmé  par  le  bruit  du  com- 
bat , ne  fût  pas  venu  précipitamment  les  tirer  du 
péril , et  triompher , par  la  supériorité  du  nombre  , 
de  l’opiniâtre  valeur  des  .Saxons.  Le  glaive  des  vain- 


(i)  Ammien  (xxwii , 5 ) justifie  ce  manque  de  foi  envers 
dt'S  pirates  et  des  brigands  ; et  Orose  (I.  vu  , c.  3a  ) exprime 
plus  clairement  leur  crime  réel  : Virtute  atque  ngiUteue:  ter- 
ribiles.  ' 
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qneurs  épargna  quelques  prisonniers  destinés  à périr 
dans  l’amplnléàtre;  et  l’orateur  Syinmaque  se  plaint 
de  ce  que  vingt-neuf  de  ces  Barbares  , que  le  déses- 
poir porta  à s’étrangler  de  leurs  propres  mains  , ont 
ainsi  diminué  les  amusemens  du  public.  Cependant 
ces  mêmes  babitansde  Rome  , remplis  d’humanité  et 
de  philosophie,  n’apprenaient  qu’avec  horreur  que 
les  Saxons  sacrifiaient  à leurs  dieux  la  dixième  partie 
de  leurs  prisonniers  , et  qu’ils  tiraient  au  sort  les 
victimes  de  ce  barbare  sacrifice  (i). 

II.  La  lumière  des  sciences  et  de  la  philosophie  a 
fait  oublier  peu  à peu  les  colonies  fabuleuses  des 
Egyptiens  et  des  Troyens  , des  Scandinaves  et  des 
Espagnols , qui  flattaient  la  vanité  de  nos  ancêtres  et 
plaisaient  à leur  crédulité  (a).  Notre  siècle  se  con- 
tente de  cette  idée  simple  et  raisonnable  que  les  îles 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  l’Irlande  ont  été  succès- 

(i)  Syminaqne  ( I.  n , ëpil.  46  ) ose  encore  prononcer  les 
noms  sacrés  de  .Socrate  et  de  la  philosophie.  Sidonius  , 
ëvéqiie  de  Clermont,  pouvait  condamner  ( I.  vin  , épil.6) 
avec  moins  d’inconséquence  , les  sacrifices  humains  des 
Saxons. 

(a)  Au  commencement  du  dernier  siècle,  le  savant 
Cambden  , armé  d'un  septicisme  respectueux  , détruisit  le 
roman  de  Bmtus  le  Troyen  , enseveli  aujourd'hui  dans 
l'oubli  , ainsique  Scota  , fille  de  Pharaon  , et  sa  nombreuse 
postérité.  On  assure  qu’il  se  trouve  encore  en  Irlande  , 
parmi  les  naturels  du  pays  , des  hommes  fortement  atta- 
chés à l’o]>inion  de  la  colonie  Milèsienne.  Un  peuple  mécon- 
tent de  sa  situation  présente  saisit  avidement  les  fables  de 
sa  gloire  passée.  - ' ^ 
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sivement  peuplées  par  les  iiahitans  de  la  Gaule.  De- 
puis les  côtes  de  Kent  jusqu'à  rextrémité  du  Caith- 
ness  et  de  l'Ulstcr,  on  aperçoit  distinctement  les 
traces  de  l’origine  celtiijue  dans  le  langage , dans  les 
mœurs  et  dans  la  religion  des  liabitans.  Le  caractère 
particulier  de  quelques  tribus  de  Bretons  peut  s’attri- 
buer naturellement  à rinlluence  de  causes  locales  et 
accidentelles  (1).  Les  Romains  réduisirent  leur  pro- 
vince à un  état  de  servitude  policée  et  paisible.  La 
Calédonie  conserva  seule  les  droits  de  sa  liberté  sau- 
vage. Dès  le  règne  de  Constantin , les  deux  grandes 
tribus  des  Pietés  et  des  Écossais  partagèrent  entre 
elles  celte  contrée  septentrionale  (a).  Leur  destinée 
a été  très-di(Térente.  Les  victorieux  Écossais  ont 

(1)  Tacite,  un  plutôt  Agricola  , suit  beau-père,  a pu 
remarquer  le  tciut  des  Germains  ou  des  Espagnols  chez 
quelques  tribus  bretonnes  i mais,  après  y avoir  reflérhi , 
leur  opinion  était  cependant  que  ; Jn  unipcrium  tarnen 
testimanti  Gallos  vicinurn  solum  occu/idue  credibile  est. 

forum  sacra  deprehendas sermo  haud  mullùrn  diver- 

sùs,  ( In  vit.  Agricniæ  , c.  il.)  César  avait  remarqué  qu'ils 
professaient  la  même  religion.  ( Comment,  de  belt.  gall. , vi, 
1 3.  ) Et  dans  son  temps  , l'émigration  de  la  Gaule  belgique 
était  un  événement  récent , ou  au  moins  constaté  par  l'his- 
toire ( V , in).  Cambilrn  , le  Slrabon  de  la  Bretagne,  a établi 
avec  modestie  nos  véritables  antiquités.  ( Britannia  , vol.  1 , 
Introd.  , p.  ij-xxxj.  ) 

(3)  Dans  l'obscurité  des  antiquités  calédoniennes , j'ai 
pris  pour  guides  deux  raonlagnards  savans  et  ingénieux, 
dont  la  naissance  et  l'éducation  peuvent  inspirer  de  la  con- 
fiance. ( foj-ez  les  Dissertations  critiques  sur  l'origine  , l’an- 
tiquité , etc. , des  Calédoniens , par  le  docteur  John  Mac- 
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anéanti  par  leurs  succès  la  puissance  et  presque  jus- 
qu’à la  mémoire  de  leurs  rivaux;  et  après  avoirmain- 
tenu  durant  plusieurs  siècles  Fa  dignité  d'un  royaume 
indépendant , ils  ont  étendu  par  une  union  légale 
et  volontaire  , l’iionorable  dénomination  d’Anglais. 
La  main  de  la  nature  avait  contribué  à distinguer 
les  Pietés  des  Écossais.  Les  premiers  cultivaient  les 
plaines , et  les  derniers  habitaient  les  montagnes. 
On  peut  considérer  la  côte  orientale  de  la  Calédo- 
nie comme  une  vaste  plaine  unie  et  fertile,  qui, 
sans  de  grands  travaux  , pouvait  produire  beau- 
coup de  grains  ; et  l’épitbète  de  cndtnich  ou  man- 
geur de  grains , exprimait  le  mépris  ou  l’envie  des 
montagnards  carnassiers.  La  culture  des  terres  avait 
pu  introduire  une  séparation  plus  exacte  des  pro- 
priétés et  l’habitude  d’une  vie  sédentaire  ; mais  le 
brigandage  et  la  guerre  étaient  toujours  la  passion 
dominante  des  Pietés,  et  les  Romains  distinguaient 
leurs  guerriers  , qui  combattaient  tout  nus,  par  les 
couleurs  saillantes  et  par  les  figures  bizarres  dont  ils 
peignaient  leurs  corps.  I.a  partie  occidentale  de  la 
Calédonie  est  hérissée  de  montagnes  escarpées,  peu 
susceptibles  de  payer  le  laboureur  de  scs  peines , et 


pherson  , Londres  ,1768  , tVi-4”  ; l’Introdiiction  à l’His- 
toire de  la  Graiide-nrclagnc  et  de  l’Irlande,  par  Jarques 
Maepherson  , Lomlres  , 1773  , 1/1-4"  , troisième  èdiliou.  ) 
Lç  docteur  Maepherson  était  ministre  dans  l’ilc  de  Sky  ; et 
c'est  une  circonstance  honorable  pour  notre  siècle  , qn’im 
ouvrage  plein  de  saine  critique  et  d’érudition  ait  été  com- 
posé dans  la  plus  éloignée  des  Iles  solitaires  des  Hébrides.  ' 
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très-propres  à la  pâture  des  troupeaux.  Les  monta- 
gnards ne  pouvaient  avoir  d’autre  occupation  que 
celle  de  chasseurs  et  de  bergers  ; et  comme  ils  se 
fixaient  rarement  dans  une  habitation , on  leur  donna 
la  de'noinination  expressive  de  Scofs , qui  signifie  , 
dit-on , en  langue  celtique , errans  ou  vagabonds.  Ha- 
bitant une  terre  stérile,  ils  étaient  forcés  de  chercher 
dans  la  mer  un  supplément  de  nourriture.  I.es  lacs 
et  les  baies  qui  coupent  leur  pays  sont  trè.s-abondans 
en  pqissons;  et  ils  s’enhardirent  peu  a peu  à jeter 
leurs  filets  dans  l’océan.  Le  voisinage  des  Hébrides 
semées  le  long  de  la  côte  occidentale  de  l'Ecosse  , 
tenta  leur  curiosité  etaugmenta  leur  intelligence,  ils 
acquirent  insensiblement  l’art  ou  plutôt  l'habitude 
de  conduire  leurs  bateaux  dans  une  tempête  , et  de 
se  diriger  durant  la  nuit  par  la  position  des  étoiles. 

Les  deux  pointes  sourcilleuses  de  la  Calédonie  attei- 
gnent presque  à la  côte  d’une  île  spacieuse  dont  la 
brillante  végétation  mérita  le  nom  de  Gfven  , qui  . 
signifie  verte , et  elle  a conservé , avec  un  léger  chan- 
gement , celui  d'Erin  ou  lerne , ou  Ireland.  Il  est 
probable  qu’à  quelque  époque  très-reculée  de  l’anli-  • • 
quité,  une  colonie  d'Ecossais  affamés  descendit  dans 
les  plaines  fertiles  de  Wlster , et  que  ces  étrangers, 
venus  du  Nord, qui  avaient  osé  combattre  les  légions 
romaines,  étendirent  leurs  conquêtes  dans  une  île 
peuplée  d’un  petit  nombre  de  sauvages  pacifiques. 
Quoi  qu’il  en  soit , il  est  certain  qu’au  temps  du  dé- 
clin de  l’Empire  Romain  , la  Calédonie  , l’Irlande  et 
l’île  de  Man  étaient  habitées  par  des  Ecossais  , et 


D _ JiidbyGoo-de 


' * 

r>F  i-’fmpibe  komain.  chap.  xxv.  79 

que  danrf  les  vicissitudes  de  leurs  fortunes  diverses, 
leurs  tribus,  qui  s’associaient  souvent  dans  des  entre- 
prises militaires , prenaient  mutuellement  le  plus  vif 
intérêt  les  unes  aux  autres.  Ils  chérirent  long-temps 
l’opinion  d’une  origine  commune  ; et  les  mission- 
naires de  nie  des  Saints,  qui  répandirent  le  christia- 
nisme dans  le  nord  de  la  Bretagne,  persuadèrent  aux 
habitans  que  leurs  compatriotes  Irlandais  étaient  en 
même  temps  les  véritables  ancêtres  et  les  pères  spi- 
rituels de  la  race  écossaise.  Cette  tradition  vague  et 
obscure  a été  conservée  par  le  vénérable  Bède,qui 
a répandu  un  peu  de  lumière  sur  l’obscurité  du  hui- 
tième siècle.  Les  moines  et  les  bardes,  deux  espèces 
d’hommes  qui  ont  également  abusé  du  privilège  de 
la  fiction,  ont  accumulé  un  tas  de  fables  sur  ce  faible 
fondement.  La  nation  écossaise  a reconnu  avec  un 
orgueil  mal  entendu  son  origine  irlandaise,  et  les 
annales  d'une  longue  suite  de  rois  imaginaires  ont  été 
embellies  par  l’imagination  de  Boëce  et  l’élégance 
classique  de  Buchanan  (i). 


(i)  L’opinion  presque  oubliée  qni  faisait  tirer  aux  Écos- 
sais leur  origine  de  l’irbinde  , s’est  ratiintée  dans  ces  der- 
niers temps  , et  a été  fortement  soutenue  par  le  révérend 
M.  tVliitaker  ( Hitt.  de  Manchester , voL  i , p.  43o  ,43'* 
et  dans  X Histoire  oripnale  des  Bretons , prouvée  par  des 
faits,  p.  IÜ4  293).  Il  avoue  cependant,  i*.  que  les  Écos- 
sais dont  parle  Ammicn - Marcellin  (A.  D.  840)  , étaient 
déjà  établis  dans  In  Calédonie,  et  qne  les  auteurs  ro- 
mains ne  ]>arlent  point  de  !eur  émigration  d'un  autre  pays; 
2*.  que  toutes  ces  émigrations , attestées  ou  adoptées  par  dés 
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Six  ans  après  la  mort  de  Constantin,  les  incursions 
funestes  des  Pietés  et  des  Ecossais  exigèrent  la  pré- 
sence du  plus  jeune  de  ses  fils  , qui  régnait  sur 
l’empire  d’Occident.  Constans  visita  la  Grande- 
Bretagne  : mais  nous  pouvons  juger  de  l’importance 
de  ses  exploits  par  le  langage  de  son  panégyriste', 
qui  ne  célébré  que  son  triomphe  sur  les  éléinens  , 
ou , en  d'autres  termes , le  bonheur  qu'il  eut  de  * 
passer  sans  peine  et  sans  danger  du  port  de  Boulogne 
à celui  de  Sandwich  (1).  L’administration  corrompue 
et  sans  vigueur  des  eunuques  de  Constans  aggrava 


bardes  irlandais  , des  historiens  érossais  ou  les  antiquaires 
bretons,  Buchanan,  Cambden  , IJslier  , Stillingfleet , sont 
entièrement  fabuleuses  ; 3°.  que  trois  des  tribus  irlan—  ^ 
daises  , citées  par  Ptoléniée  ( A.  D.  160)  , sont  d'extraction 
. calédonienne  ; 4°.  qu'une  branche  cadette  des  princes  calé- 
doniens de  la  maison  de  Fingal  acquit  et  posséda  la  jnonar— 
chie  d'Irlande.  D’après  ces  concessions  , il  ne  reStc  de  diffé- 
rence entre  M.  Whilaker  et  ses  adversaires,  que  sur  des 
points  obscurs  peu  iinportans.  U Histoire  originale  qu’il  pro-  • 
doit  d’un  Fergus,  cousin  d’Ossian  , qui  fut  transplanté  (A. 

D.  3ao)  d'Irlande  en  Calédonie  , est  bâtie  sur  une  conjec- 
■ • ture  tirée  des  poésies  erses  , et  sur  l'autorité  suspecte  de 
Richard  de  Cireuccstcr,  moine  du  quatorzième  siècle.  La 
vivacité  d'esprit  de  cet  ingénieux  et  savant  antiquaire  , lui  a 
fait  oublier  la  nature  de  la  question  qu’il  discute  avec  tant 
de  véhémence  , et  qu’il  décide  d'un  ton  si  absolu. 

( I ) Hycme  tumenles  ac  seev  entes  untlns  calcasiis  occani 
snh  remis  vestris  insperalarn  imprraloris  f<icicm  Britan- 
• mis  e-rpnvil.  Julius  Firmiens  Maternus  , de  error.  profaii. 

' Rclig.  , p.  464  > Gronov.  ad  calccm  Mintic.  Fœl.  ( Voyez 

' Tilleinont , Hist.  des  einper.  , t.  iv  , p.  33ü.) 
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les  calamites  d’uue  province  accablce  au  dehors  par 
la  guerre  et  au  dedans*par  la  tyrannie.  Les  vertus 
de  Julien  ne  la  soulagèrent  que  passagèrement;  son 
absence  et  sa  mort  eidevèrent  bientôt  à la  Bretagne 
son  bienfaiteur.  L’avarice  des  commandans  militaires 
retenait  les  sommes  d’or  et  d’argent  recueillies  avec 
peine  dans  le  pays,  ou  accordées  par  la  libéralité  de 
la  cour  pour  le  payement  des  soldats.  On  vendait 
publiquement  les  déchaf^s  ou  du  moins  les  exemp- 
tions du  service  militaire.  La  détresse  des  soldats 
indignement  privés  de  la  faible  portion  de  subsi- 
stance que  leur  accordait  la  loi , les  forçait  à déserter 
en  grand  nombre.  Tous  les  liens  de  la  discipline 
étaient  i-elàchés , et  les  grands  chemins  étaient  in- 
festés de  voleurs  (i).  L’oppression  des  bons  citoyens 
et  l’impunité  des  scélérats  contribuaient  également 
à répandre  dans  l’île  l’esprit  de  mécontentement  et 
do  révolte  ; et  tout  sujet  ambitieux  , tout  exilé  sans 
ressource,  aurait  pu  aisément  se  flatter  de  renver- 
ser le  gouvernement  faible  et  odieux  de  la  Bretagne. 
Les  tribus  guerrières  de  la  partie  septentrionale  , qui 
détestaient  l’orgueil  et  la  puissance  du  roi  du  monde , 
suspendirent  leurs  dissensions  particulières  ; et  les 
Barbares  des  côtes  et  de  l’intérieur,  les  Pietés,  les 
Ecossais  et  les  Saxons,  inondèrent  rapidement , avec 
une  violence  Irrésistible  , tout  le  pays  depuis  le  mur 
d'Antonin  jusqu’à  la  côte  maritime  de  Kent.  La  riche 


(i)  Libaniiis,  orat.  parent.  , c.  3g  , p.  364.  Ce  passage 
curieux  a échappé  aux  recherches  de  uosantiquaires  bretoos. 
V.  . 6 
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et  fertile  province  de  Jketagnc  (i)  possédait  abon- 
damment lous  les  moyens  de  luxe  et  de  jouissances 
que  ces  Barbares  ne  pouvaient  se  procurer  ni  par  le  . 
commerce  ni  parleur  propre  industrie;  et  en  déplo- 
rant la  discorde  éternelle  des  bumains , le  philoso- 
phe sera,  je  crois,  forcé  de  convenir  que  l’avidité 
du  butin  est  un  motif  de  guerre  plus  raisonnable 
que  la  vanité  de  la  conquête.  Depuis  le  siècle  de 
Constantin  jusqu’à  celui  êtes  Plantagenets , les  Calé- 
doniciiâ  J pauvres  et  audacieux  , se  inontierent  sans 
cesse  animés  de  l’amour  du  pillage  ; et  le  meme  peu- 
ple chez  qui  la  généreuse  humanité  semblait  avoir 
inspiré  les  chants  ossianiques , se  déshonorait  par  une  . 
ignorance  sauvage  des  vertus  pacifiques  et  des  loisde 
la  guerre.  Les  Picteset  les  Écossais  (a)  ont  troublé  long- 
temps la  tranquillité  de  leurs  voisins  méridionaux  , 
qui  ont  peut-être  exagéré  leurs  cruels  ravages;  et 
les  Attacottes  (3),  une  de  leurs  tribus  guerrières, 

(i)  Les  Calédoniens  admiraient  et  enviaient  l’or  , les  che- 
vaux , les  flambeaux  , etc.  , de  l’étranger.  ( Voyez  la  Disser- 
tation du  docteur  Blair  sur  Ossian  , vol.  il  , p.  343  , et  l'In- 
troduction de  M.  Maepherson  , p.  242-386.*)  , 

(a)  Lord  Lyttleton  a raconté  dans  le  plus  grand  détail 
( Hist.  de  Henri  11 , v.  1 , p.  18a  ) , et  sir  David  Dalrymple 
{^Ânnal.  de  V Écosse , vol.  1 , p.  69  ) a cité  légèrement  une 
invasion  des  Écossais  , qui  fut  accompagnée  d’actes  de  fé- 
rocité ( A.  D.  1137),  dans  un  siècle  où  les  lois  , la  religion 
et  la  société  devaient  avoir  adouci  leurs  moeurs  primitives. 

(3)  Attacotti  bellicosa  hominum  natio.  (Ammien,  xxvii  , 

8.  ) Cambden  ( p.  clij  de  son  Introduction  ) a rétabli  le  véri- 
table nom  dans  le  texte  de  saint  Jérome.  Les  bandes  d’Atla- 
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d’abord  ennemis  et  ensuite  soldats  de  Valentinien , 
sont  accuse's,  par  un  témoin  oculaire,  d’un  goût 
de  préférence  pour  la  chair  humaine.  Quand  ils  cher- 
chaient ' une  proie  dans  les  bois , ils  attaquaient , 
dit-on , le  berger  plutôt  que  ses  troupeaux  ; et  ils 
choisissaient  les  parties  les  plus  charnues  et  les  plus 
délicates  des  hommes  et  des  femmes  pour  en  faire 
leurs  abominables  repas  (i).  S’il  a réellement  existé 
une  race  d’anthropophages  dans  les  environs  de  la 
ville  commerçante  et  lettrée  de  Glascow , nous  pou- 
vons trouver  dans  l’histoire  de  l'Écosse  les  deux  ex- 
trêmes de  la  vie  sauvage  et  de  la  société  civilisée. 

Ces  réflexions  servent  à étendre  le  cercle  de  nos 
idées , et  à nous  faire  espérer  que  la  Nouvelle-Zé- 
lande produira  peut-être  dans  quelques  siècles  le  0 
Hume  de  l’hémisphère  méridional. 

Tous  ceux  qui  pouvaient  s’échapper  en  traversant  ^ 
le  canal , apportaient  k Valentinien  les  nouvelles  les  Otande-Bre- 
plus  tristes  et  les  plus  alarmantes.  L’empereur  apprit  'a°'d  Ht 
bientôt  que  les  deux  coinmandans  militaires  de  cette 


cottes  que  saint  Jérôme  avait  vues  dans  la  Gaule  , forent 
placées  depuis  en  Italie  et  dans  riUyrie.  (Ifotitia,  S.  viii , 

XXIX  , XL.  ) 

( I ) Cùm  ipse  adoUscentulut  in  Gallid  viderim  Attacottos 
on  Scotos , gentem  briutnnicam  humanU  vesci  carnibus  ; et 
cùm  per  sylvas  porcorum  greges , et  armentoram  pecudumque  I 

reperiant , pastorum  notes  et  fetninarum  papillas  solere  ab- 
teindere  ; et  has solas  ciborumdelicias  arbitrari.  Tel  est  le  té- 
moignage de  saint  Jérôme  ( t.  ii , p.  76) , dont  je  ne  trouve 
aucune  raison  de  soupçonner  la  véracité. 
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province  avaient  été  surpris  et  massacrés  par  les 
Barbares.  Il  y envoya  et.  rappela  presque  aussitôt 
Sévère,  comte  des  domestiques.  Les  représentations 
de  Jovin  ne  servirent  qu’à  faire  connaître  à la  cour 
de  Trêves  l’étendue  du  danger.  Après  de  longues 
délibérations,  Valentinien  chargea  le  brave  Théo- 
dose du  soin  de  défendre,  ou  plutôt  de  recouvrer  la 
Bretagne.  Les  historiens  de  ce  siècle  ont  célébré 
avec  une  complaisance  particulière , les  exploits  de 
ce  général , qui  fut  la  tige  d'une  suite  d’empereurs; 
mais  ces  brillantes  qualités  méritaient  leur  éloge , et 
la  nouvelle  de  sa  nomination  fut  reçue  de  la  province 
et  de  l’armée  comme  un  présage  heureux  de  la  vic- 
toire. Il  saisit  un  moment  favorable  pour  s’embar- 
^ quer,  et  aborda  saniH^ccident  en  Bretagne,  suivi 
des  nombreux  vétérans  qui  composaient  les  bandes 
desHéruIes,  des  Bataves,  des  Joviens  et  des  Vie- 
tors.  Dans  sa  marche  de  Sandwich  à Londres , Théo- 
dose délit  plusieurs  troupes  de  Barbares  et  rendit 
la  liberté  à une  multitude  de  captifs  ; et  après  avoir 
distribué  une  petite  partie  des  dépouilles  à seS  sol- 
dats, il  établit  sa  réputation  de  Justice  et  de  désin- 
téressement en  restituant  le  reste  aux  propriétaires 
légitimes.  Les  citoyens  de  Londres , qui  commen- 
çaient à désespérer  d’échapper  aux  Barbares,  ou- 
vrirent leurs  portes,  et  dès  que  Théodose  eut  obtenu 
de  la  cour  de  Trêves  le  secours  nécessaire  d'un  lieu- 
tenant et  d’un  gouverneur  civil , il  exécuta  avec  sa- 
" gesse  et  vigueur  l’entreprise  difficile  de  délivrerla  Bre- 
tagne. Les  soldats  erraus  furent  rappelés  à leurs  dra- 
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peaux  ; une  amnistie  generale  dissipa  leurs  terreurs  ; 
le  general,  en  donnant  lui-mémeTexempIé,  fil  ^uppor* 
terplus  gaiement  la  sévérité  de  la  discipline  milhaiie. 

Les  troupes  des  Barbares  partagées  en  difTérenscorfb, 
qui  exerçaient  leurs  ravages  sur  terre  et  sur  mery 
ne  lui  permirent  pas  de  remporter  des  victoires  écla- 
tantes; mais  riiabile  général  déploya  la  supériorité  a.  d. 
de  ses  talens  dans  les  opérations  de  deux  campagnes 
consécutives,  et  délivra,  par  sa  prudence  et  son  ac- 
tivité, la  province  entière  de  ses  barbares  ennemis. 

Les  soins  paternels  de  Théodosc  relevèrent  et  ralTer- 
inircnt  les  fortifications  et  rendirent  aux  villes  leur 
première  splendeur;  sa, main  vigoureuse  repoussa 
les  Calédoniens  tremblans  sur  la  pointe  septentrio- 
nale de  l’ile , et  perpétua  le  nom  et  la  gloire  du 
règne  de  Valentinien  par  la  formation  d'une  nou-  ^ 
vclle  province  qu'il  nomma  Valenliè  (t).  Les  poètes 
et  les  panégyristes  ont  pu  ajouter,  avec  une  nppa-  ' 
rence  de  vérité  , que  les  régions  inconnues  de  Thulé 
furent  teintes  du  sang  des  Barbares  , que  les  vagues 
de  l'océan  Hyperboréen  blanchirent  sous  les  rames 
des  galères  romaines , et  que  les  îles  reculées  des 
Orcades  furent  ténroins  de  la  victoire  navale  rem- 
portée par  Théodose  sur  les  pirates  saxons  (i).  Il 


. V' 

(i)  Aminien  a raconté  d'une  maniéré  concise  {tu,  i ; 
XXVI , 4 ; XXVII , 8 ; xxviii , 3 ) toute  l’Iiistoire  de  la  guerre 
de  Bretagne. 

(a)  Horreicit.^..  ralihu....,  impervia  n»le.  ^ 

llle ntc  faiso  nomine  Pkros 
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quitta  la  province  avec  une  réputation  brillante  et 
sans  tache,  et  l’empereur  Valentinien , capable  d’ap- 
plaudir sans  envie  au  mérite  de  ses  sujets,  récom-- 
pensa  les  services  de  Théodose  en  l’élevant  au  grade 
de  maître  général  delà  cavalerie  sur  le  Haut- Danube. 
Placé  dans  le  poste  Important  du  Haut-Danube  , le 
libérateur  de  la  Bretagne  arrêta  et  défit  les  armées 
des  Allemands  avant  qu’on  l’eût  choisi  pour  apaiser 
la  révolte  de  l’Afrique. 

Tyrannie  UJ.  Le  prince  qui  refuse  de  punir  ses  ministres 

dr  Komuona.  * * * i-  i 

A.u..se6,ctc.  coupables  , passe  pour  leur  complice  dans 

des  peuples.  Le  comte  Romanus  avait  exercé  long- 
temps en  Afrique  le  commandement  militaire,  et 
ses  talens  n’étaient  point  indignes  de  son  emploi. 
Mais  comme  la  plus  sordide  avarice  déterminait 
toujours  sa  conduite , il  agissait  souvent  comme 
s’il  eût  été  l’ennemi  de  sa  province,  et  le  protecteur 
des  fiarbcires  du  désert.  Les  trois  villes  florissantes 
d'Oea,  de  Leptis  et  de  Sabrata  , qui  formaient  depuis 


Edomuit f scotumtfiie  'vago  mueront  secutas, 

Fregit  hyperhortas  remis  asititteikus  undas, 

. Clacd.,  io  111  fonsal.  Honor.|  r.  53  » etc. 

....  Madutrunt  Saxone  fu$o 

Orcades  : tnealuU  Pectorum  sanguine  Thuh; 

Scotorum  cumuhsfitvit giaeiaiis  terne.  ^ ' 

In  vr  couanl.  Honor.,  vers.  3t  » etc. 

y oyez  auMi  Pacatus  ({'n  Panegyr.  vet. , xii  , 5 ) ; mais  il  est 
difficile  d'apprécier  au  juste  la  valeur  réelle  des  métaphores 
de  l’adulation.  Comparez  les  victoires  de  Bolanus  {Suuius  , 
Silvf , V , a ) avec  son  caractère.  ( Tacit.  , in  vit.  Agric.  , 
c.  i6.) 
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1)E  l'empire  romain.  CHAP.  XXV.  87 
'long  temps  une  confédération  sous  le  nom  de  Tri- 
poli ( i)^se  trouvèrent  pour  la  première  fois  forcées 
de  fermer  leurs  portes  pour  se  mettre  k l’abri  d*une 
invasion.  Les  sauvages  de  Gétulie  surprirent  etitaas- 
sacrèrent  «plusieurs^e  leurs  plus«honorables  ci- 
toyens ; ils  pillèrent  tes  villages  et  les  faubourgs  des  • 

villes , et  arrachèrent  par  méchanceté  les  vignes  et 
les  arbres  fruitiers.  Les  habitans  consternés  implo- 
rèrent le  secours  de  Romanus;  mais  ils  éprouvèrent 
que  leur  gouverneur  n’était  ni  moins  cruel  ni  moins 
avide  que  les  Barbares.  Avant  de  marcher  contre  les  • 

ennemis,  Romanus  exigea  des  Tripolitains  quatre 
mille  chameaux  et  une  somme  d’argent  exorbitante , 
qu'ils  étaient  (paiement  hors  d*^état  de  fournir,  (fotte 
demande  équivalait  k un  refus , et  on  -pouvait  le 
regarder  justement  comme  l’aufon»  *de  la  calamite 
publique.  Dans  l’assemblée  saivwRè  de  leurs  trois 
villes , qui  avait  lieu  tous  les  ans,  ils  choisirent  deux 
députés  qu’ils  chargèrent  de  porter  à Valentinien  le 
'don  annuel  d’une  victoire  d’or  massif,  don  offert  par  , , 
le  devoir  plutôt  que  par  la  reconnaissance;  et  qui 
devait  être  accompagné  d’une  humble  complainte 
sur  ce  que  ruinés  par  leurs  ennemis,  ils  étaient 
. encore  trahis  par  leur  gouverneur.  Si  la  sévérité  de 



(1)  Animien  cite  souvent  leur  Conciüam  annuum  legiù-  - 

mum  ; Leplis  et  SabraUt  sont  détruites  depuis  long-temps  ; 
mais  la  ville  d’Oea  , patrie  d’Apulée  , est  encore  florissante 
sous  le  nom  de  Tripoli.  ( F oyez  Cellarius,  Geogr.  antiq.  , 
t.  Il  , part.  Il  , p.  81  ; d'Anv.  , Géogr.'anc. , t.  iii , p.  71  , 

72  ; et  Marmol  , Afrique  , t.  il , p.  56a.) 
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l’empereur  eût  été  bien  dirigée,  elle  serait  tombée 
sur  la  tête  du  coupable  Uomunus  ; mais  le  comte  , 
dès  long-temps  instruit  dans  l’art  de  corrompre,  avait 
dépêché  de  son  côté  un  prompt  et  Adèle  messager 
chargé  de  lui  §ssurer  la  faveur  vénale  deRemigius, 
grand-maître  des  offices.  Des  l^tiAces  trompèrent  la 
sagesse  du  conseil  impérial , et  des  délais  refroidirent 
la  vertueuse  indignation  qu’avaient  excitée  les  plain- 
tes des  Tripolitains.  Une  seconde  incursion  le»ayant 
obligés  de  les  renouveler,' la  cour  de  Trêves  envoya 
Palladius  examiner  l'état  de  l’Afrique  et  la  conduite 
de  Romanus.  La  rigidité  de  Palladius  ne  fut  pas 
difficile  à désarmer.  S’étant  laissé  séduire  par  le 
désir  de  s’approprier  une  partie  du  tj^or  qu’il  avait 
apporté  pour  payer  les  troupes , une  fois  criminel, 
il  ne  pouvait  Se  refuser  à reconnaître  l'innocence  et 
le  mérite  de  Romanus.  L’accusation  des  Tripolitains 
fut  déclarée  fausse  et  .sans  fondement;  Palladius  re- 
tourna de  'frèves  en  Afrique  avec  une  commission 
spénale  pour  rechercher  et  punir  les  auteurs  de 
cette  conspiration  sacrilège  contre  les  représentans 
du  souverain.  Les  informations  se  Arent  avec  tai^ 
d'adresse  et  de  succès,  que  les  habitans  de  Leptis, 
qui  venaient  de  soutenir  un  siège  de  huit  jours,, 
se  dédirent  et  blâmèrent  la  conduite  de  leurs  dé- 
putés. L’aveugle  cruaaté  de  Valentinien  se  hâta 
de  prononcer  un  arrêt  sanguinaire.  Le  président  du 
conseil  de  Tripoli , qui  avait  osé  gémir  sur  les  inal- 
heuL's  de  la  province  , fut  exécuté  publiquement 
à Utique  avec  quatre  des  principaux  citoyens'. 


DE  l’empire  romain.  CH  AP.  XXV.  8<) 
qui  passaient  pour  les  cofliplices  de  celte  préten- 
due imposture;  deux  autres  eurent  la  langue  ar- 
rachée par  ordre  exprès  de  l’empereur;  et  lloina- 
nus,  enorgueilli  par  l’impunité,  irrité  par  la  ré>< 
sistance , conaerva  son  commandement  militaire 
jusqu’au  moment  où  les  Africains,  poussés  à bout 
par  ses  vexations,  entrèsent  dans  la  révolte  du  More 
Firmus  ( i). 

Son  père  Nahal  était  un  des  plus  riches  et  des  plus  Révolte  4* 

• • 11*1^  Firmofc 

puissans  princes  mores  qui  reçussent  la  loi  des  Ko-  a.d.S;*. 
mains.  Ses  femmes  et  ses  concubines  lui  avaient 
donné  une  postérité  nombreuse , qui , après  sa  mort, 
se  disputa  sa  riche  succession  ; et  Zamma  , l'un  de 
ses  fils,  fut  tué  dans  une  querelle  par  son  frère  Fîr- 
mus.  Le  zèle  avec  lequel  Romanus  poursuivit  la  ven> 
geance  de  ce  meurtre,  ne  peut  guère  s’attribuer  qu’à 
des  motifs  d'avarice  ou  de  haine  personnelle  ; mais 
pour  cette  fois  il  avait  la  justice  de  son  côté;  son 
influence  était  puissante , et  Firmus  comprit  qu’il 
fallait  ou  porter  sa  tcle  au  bourreau,  ou  appeler  au  ^ 

peuple  et  à son  épée  de  la  sentence  du  consistoire 
impérial.  Il  fut  reçu  comme  le  libérateur  de  son 
pays  (a).  Dès  que  les  Africaigs  s’aperçurent  que  Ko- 

(t)  Ammien  , xviii  , 6.  Tilleroont  ( Hist.  des  empereurs, 
t.  Vj  p.  a5 , 6"6)  a discuté  les  difficultés  chronologiques  de 
lliistnirè  du  comte  Roronnus. 

(a)  La  chronologie  d’Ammien  est  vague  et  obscure  ; et 
Orose  (1.  VII , c.  33,  p.  55i  , éd.  de  Havercamp)  semble 
placer  la  révolte  de  Firmus  après  la  mort  de  Valentinien  et 
de  Valent. Tillemont  {^Hist.  des emper. , l.  v , p.  6gt  ) tra- 
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maniis  ne  pouvait  être  reifoutablc  qu  a une  province 
soumise,  ce  tyran  de  l’Afrique  devint  l’objet  du  ind- 
pris  général.  La  ruine  de  Césarée , qui  fut  pillée  et 
t réduite  en  cendres  par  les  Barbares  indisciplinés  que 

coininandait  Firmus , apprit  aux  autres  villes  qu’il 
était  dangereux  de  lui  résister.  Son  pouvoir  étâit  so- 
^ lidcinent  établi , au  moins  dims  les  provinces  de  Nu- 

midic  et  de  Mauritanie,  et  il  semblait  hésiter  seule- 
* ment  s’il  prendrait  le  diadème  d’un  roi  more  ou  la 

pourpre  J’un  empereur  romain.  Mais  les  imprudens 
et  malheureux  Africains  s’aperçurent  bientôt  cjue 
dans  cette  révolte  précipitée  ils  n’avaient  pas  assez 
' consulté  leurs  forces  et  l’habileté  de  leur  chef.  Avant 

qu’il  eût  pu  se  procurer  des  nouvelles  certaines  de 
la  nomination* du  général  destiné  par  l’empereur 
d’Occident  k marcher  contre  lui , et  du  rassemble- 
ment d’une  flotte  de  vaisseaux  de;transports  à l’em- 
l)ouchure  du  Rhône,  il  apprit  tout  à coup  que  le 
ThràJoje  grand  Théodose  , suivi  d’un  petit  corps  de  vétérans , 
avait  déjà  débarqué  près  d'Igilgilis  ou  de  Gigeri , sur 
-\.i).  3j3.  d’Afrique,  et  le  timide  usurpateur  se  sentit 

écrasé  sous  l’ascendant  de  tant  de  vertu  et  de  génie 
militaire.  Quoiqu’il  lui.restàt  des  troupes  et  des  tré- 
sors, désespérant  bientôt  de  la  victoire,  il  eut  re- 
cours aux  artifices  employés  par  le  rusé  Jugurtha 
dans  le  même  pays  et  dans  une  situation  semblable. 


taille  à retrouver  son  chemin.  C’est  au  pied  sûr  et  patient 
«le  la  mule  des  Alpes,  qu'il  faut  se  fier  dans  les  passages 
les  plus.glissans  et  les  plus  escarpés. 
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Il  essaya  de  tromper , par  une  soumission  apparente , 
la  vigilance  du  général  romain,  de  séduire  ses  trou- 
pes et  de  traîner  la  guerre  en  longueucien  engageant 
successivement  les  tribus  indépendantes  à épouser  sa 
querelle  ou  à faciliter  sa  fuite.  Théodôss  imita  la 
conduite  de  son  prédécesseur  Métellus  et  obtint  les 
mêmes  succès.  Lorsque  Firmus , d’un  ton  de  sup- 
pliant , vint  déplorer  sa  propre  imprudence  et  solli- 
citer buniblement^la  clémence  de  l’empereur,  le 
lieutenant  de  Valentinien  le  reçut  amicalement  et  ne 
s'opposa  point  à sa  retraite  ; mais  il  ept  soin  d’exiger 
des  gages  solidçÿ  et  utiles  de  son  sincère  repentir;  et 
les  insidieuses  protestations  du  prince  more  ne  lui 
firent  pas  ralentir  un  seul  instant  ses  opérations  mi- 
litaires. Théodose  décou  vrit  par  sa  vigilance  une  con- 
spiration, etsalisfit,  sans  beaucoup  de  répugnance,  à 
l’indignation  du  peuple,  qu’il  avait  secrètement  exci- 
tée. On  abandonna, selon  la  coutume , une  partie  des 
complices  de  Firmusà  la  fureur  des  soldats  ; d'autres , 
en  plus  grand  nombre , eurent  les  deux  mains  cou- 
pées, et  vécurent  pourservir d’exemple  parle  specta- 
cle horrible  de  leurmutilatiog.  A la  haine  que  ressen- 
taient les  rebelles  contre  leur  ennemi,  se  mêla 
bientôt  la  crainte , et  à la  crainte  qu’il  inspirait  à ses 
soldats  se  mêlait  une  respectueuse  admiration.  Au 
milieu  des  plaines  immenses  de  Gétulie  et  des  innom- 
brables vallées  du  mont  Atlas,  il  était  impossible 
d’empêcher  la  fuite  de  Firmus;  et  ai  l’iisurpateiir 
avait  pu  lasser  la  patience  de  son  adversaire , il  aurait 
vécu  dans  la  profondeur  de  quelque  solitude  eu 
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atlciulant  une  révolution  plus  heureuse.  Mal^a  persé- 
vérance de  Théodose  ne  se  démentit  point,  et  il  pour- 
suivit sans  relàcjir  la  résolution  de  terminer  la  guerre 
par  la  mort  dn  rebelle  et  la  destruction  de  toutes  les 
tribus  d'.Vfrique  qui  partageaient  son  crime.  A la  tête 
d’un  petit  corpsde  troupes  qui  excédait  rarement  trois 
mille  cinq  cents  hommes,  le  général  romain  s’a-, 
vança  dans  le  cœur  du  pays  avec  une  prudence  iné- 
branlable, également  éloignée  d^la  témérité  et  de  la 
crainte.  Il  eut  quelquefois  à repmusser  des  armées 
de' vingt  millé^Mores.X'impétuosité  de  ses  attaques 
portait  le  désordre  parmi  les  Rarbai^s  indisciplinés; 
et  ses  retraites,  toujours  faites  à temps  et  en  bon  or- 
dre, déconcertaient  toutes  leurs-inesures.  Us  étaient 
continuellement  déjoués  par  les  re.ssources  de  cet  art 
militaire  qu’ils  ne  connaissaient  point,  et  ils  sentirent 
et  reconnurent  la  justice  de  la  supériorité  que  s’attri»-. 
huait  le  chef  d’une  nation  civilisée.  Lorsque  Théodosc 
entra  dans  les  vastes  états  d’Igmazen,  roidesdsullen- 
ses,  l’orgueilleux  sauvage  lui  demanda  d’un  air  in- 
sultant son  nom  et  l’objet  de  son  expédition,  n Je 
suis,  lui  dit  le  comte  d’un  ton  imposant  et  dédai- 
gneux , je  suis  le  général  de  Valentinien , monarque 
de  l’univers  ; il  m’envoie  ici  pour  poursuivre  et  punir 
un  brigand  sans  ressources.  Remets-le  à l’instanft 
entre  mes  mains , et  sois  assuré  que  si  tu  n’obéis 
pnsaii.commandement  de  mon  invincible*  souverain , 
toi  et  ton  peuple  vous  serez  entièrement  exter- 
uiniés.  )i  ^Dès  qn’Igma/.en  fut  bien  persuadé  que 
son  ennemi  avait  les  moyens  et  la  volonté  d’exécuter 
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sa  terrible  menace,  il  consentit  à acheter  une  paix 
nécessaire  par  le  sacrifice  d’un  fugitif  coupHile.  Les 
gardes  placés  pour  s’assurer  de  Finnus  lui  ôtftient  tout 
espoir  de  s’échapper;  mfls  le  More  rebelle,  après 
avoir  banni  par  Tivresse  la  crainte  de  la  mort , évita 
le  triomphe  insultant  des>  Romains  en  s’étranglant 
pendant  la  nuit.  Son  cadavre  , le  seul  présent  qu’Ig- 
ma2en  pût  faire  au  général , fut  jeté  négligemment 
sur  un  chameau , et  Théodose  reconduisit  ses  trou* 
pes  victorieuses  à Sitifi , où  le  reste  de  son  armée  le  re- 
çut avec  des  acclamations  de  joie  et  d’affection  (ij. 

Les  vices  de  Roinanus  avaient  fait  perdre  l’Afrique,  Throdcue 

^ ’ a la  t^tetraa* 

les  vertus  de  Theodose  la  rendirent  aux  Romains  ; ^iire  à Car^ 
et  la  conduite  que*la  cour  impériale  tint  avec  ces  J7C. 
deux  généraux  peut  servir  de  leçon  en  satisfais&nt  la 
curiosité.  En  arrivant  en  Afri<|ue , Théodose  sus- 
pendit l’autorité  du  comte  Roinanus  ; celui-ci  fut 
mis,  jusqu’à  la  fin  de  la  guerre  , sous  une  garde  sûre,  > 
mais  traité  avec  distinction.  On  avait  les  preuves  les  * 

plus  incontestables  de  ses  crimes,  et  le  public  at- 
tendait avec  impatience  qu’on  le  livrât  à la  sévérité  ^ 
de  la  justice  ; mais  la  puissante  protection  de  Mello-  “ 
haudes  l'enhardit  à récuser  ses  juges  légitimes,  à 
solliciter  des  «lélais  répétés  qui  lui  donnèrent  le  temps 
de  se  procurer  une  foule  de  témoins  favorables , et  à 


\ 


^1)  Amraien , xxix , 5.  Le  texte  de  ce  long  chapitre  de 
qainze  pages  in-quarto  , est  corrompu  et  déüguré , et  le  récit 
est  ofiscurcl  , faute  de  limites  géographiques  et  de  reiisei-' 
^ gnemciu  rhronulogiques. 
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couvrir  enRn  ses  anciens  crimes , en  y ajoutant  les 
crimes  nouveaux  de  la  fraude  et  de  l’imposture.  A peu 
près dansie  même  temps,  on  tranciia  ignominieuse- 
ment , à Carthage  , la  tê(è  du  libérateur  de  la  Bre- 
tagne et  de  l’Afrique,  sur  le  vague  soupçon  que 
son  nom  et  ses  services  le  plaçaient  au-dessus  du 
rang  d’un  sujet.  Valentinien  n'existait  plus;  et  on 
peut  imputer  aux  ministres  qui  abusaient  de  l’inexpé- 
rience de  ses  fils , la  mort  de  Théodose  et  l’impunité 
de  Romanus  ( 1 ). 

Si  Ammien  eût  heureusement  employé  son  exac- 
titude géographique  à,  décrire  les  exploits  de  Théo- 
dose  dans  l’Afrique , nous  aurions  détaillé  avec  satis- 
faction toutes  les  circonstances,  particulières  de  sa 
marche  et  de  ses  victoires  ; mais  la  fastidieuse  énu- 
mération des  tribus  inconnues  de  l’Afrique  peut  se 
réduire 'à.  la  remarque  générale,  qu’elles  étaient 
toutes  de  la  race  noire  des  Mores , qu’elles  habitaient, 
sur  les  derrières  des  provinces  de  Numidie  et  de  Mau- 
ritanie , le  pays  que  les  Arabes  ont  nommé  depuis  la 
patrie  des  dattiers  et  des  sauterelles  (a),  et  que, 
comme  la  puissance  des  Romains  déclinait  en  Afrique, 
les  bornes  des  pays  cultivés  et  civilisés  s’y  resserraient 
dans  la  même  proportion.  Au-delà  des  limites  des 

(1)  Ammien  , xxviii , 4 > Orose  , L vu  , c.  33  , p.  55i  , 
55a  ; saint  Jérôme  , dans  sa  Chronique  , p.  187. 

(2)  Léon  l'Africain  (dans  les  f'iaggi  di  Ramusio , loro.^ 
p.  7B-83  ) a fait  une  description  curieuse  des  peuples  et  dsi 
pays  , que  Marraol  ( Afrique  , t.  lu  , p.  1,54)  décrit  9'une 
maoière  beaucoup  plus  détailb'f. 
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Mores , le  vaste  désert  du  sud  s’étend  à plus  de  uiille 
milles  jusqu’aux  bords  du  Niger.  Leu  anciens,  qui 
connaissaient  très-impaiTaitement  la  grande  pénin- 
sule d’Âfriqiie , ont  été  quelquefois  disposés  à croire 
que  la  zone  torride  n'était  point  susceptible  d'être 
habitée  par  des  hommes  (i);  d’autres  fois  ils  la  peu- 
plaient au  gré  de  leur  imagination  d’hommes  sans 
tête  ou  plutôt  de  monstres  (i) , de  satyres  a^ec  des 
cornes  et  des  pieds  fourchus  (3),  de  centaures  (4)  et 

(i)  Les  progrès  de  l’ancienne  géographie  réduisirent  peo 
à peu  cette  zone  inhabitable  de  quarante-cinq  à vingt-quatre, 
ou  même  à seize  degrés  de  latitude.  ( yojret  une  note  savante 
du  docteur  Robertson  , Rest.  ctjimér.,  vol.  i , p.  426.  ) 

(a)  Intra  , si  credere  libet , vix  jam  homines  et  magis  se- 
miferi...\.  Blemmyes , Satyri , etc.  Poroponius-Mbla  ,1/4, 
p.  a6,  éd.  Voss.  in-8°.  Plineezpliqne  philosophiquement  les 
irrégularités  de  la  nature  que  sa  crédulité  avait  admbes  ( v.  8). 

(3)  Si  lé  satyre  est  le  même  que  l'oraug-outang  ou  singe 
de  la  grande  espèce  ( Buffon  , Hist.  nat. , t.  xi  v , p.  43  ) , Il 
est  possible  qu’on  en  ait  vu  un  a Alexandrie  sous  le  règne 
de  Constantin.  Il  reste  cependant  toujours  un  peu  de  difll- 
culté,  relativement  à la  converMlion  que  saint  Antoine  eut 
avec  uude  ces  pieux  sauvages  dans  le  désert  de  la  Thébaïde. 

( Saint  Jérdme  , ia  vit.  Paul,  eremit.  , t.  1 , p.  a38.  ) 

(4)  Saint  Antoine  rencotitra  aussi  un  de  ces  monstres  dont 
l'empereur  Claude  affirma  sérieusement  l’existence.  Le  pu- 
blic s’en  moquifit  ; mais  son  préfet  d'Égypte  eut  l'adresse 
d’envoyer  une  préparation  artificielle  , qui  pass^  pour  le 
corps  embaumé  d’uu  hippocentaure  , et  que  l’on  conserva 
durant  plus  d’uiieiècle  dans  le  palais  impérial.  ( Voy.  Pline, 
Uist.  nat. , vu  , 3 ; et  les  Oérerva/Zonr  judicieuses  de  Freret. 
Mcm.  de  VAcad.  }\.  vu  , p.  3xt  , etc.) 
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de  pygme'es  humains  qui , pleins  de  courage,  fai-  * 
salent  aux  grdes  une  guerre  dangereuse  (i).  Car-  -* 
thage  aurait  Ueinblé,  si  un  bruit  e'trange  était  venu 
lui  apprendre  que  le  pays  coupé  par  l'équaleur,  re- 
celait des  deux  côtés  une  multitude  de  nations  qui  ne  , 
dilTéraieiit  que  par  la  couleur  de  la  figure  ordinaire 
des  hommes;  et  les  Roinains,  dans  leur  anxiété, 
auraiej^l  cru  voir  le  moment  où , aux  essaims  des 
barbares  sortis  du  Nord,  viendraient  se  joindre  du 
fond  du  Midi  d'autres  essaims  de  barbares  aussi  cruels 
et  aussi  redoutables.  Une  connaissance  plus  particu- 
lière du  génie  de  leurs  ennemis  d’Afrique  aurait  sans  ^ 
doute  anéanti  ces  vaines  terreurs.  On  ne  doit,  à ce 
qu’il  me  semble  , attribuer  l’inaction  des  nègres,  ni 
à leurs  vertus  , ni  à leur  pusillanimité.  Us  se  livrent , 
comme  tous  les  hommes,  à leurs  passions  et  à leurs 
appétits,  et  les  tribus  voisines  se  font  fiéquemincnt 
la  guerre  (-a).  Mais  leur  ignorance  grossière  n’a  Ja- 


( I ) La  fabte  des  pygmées  est  aassi  ancienne  qu'Homère. 
(IZ/éad. , ni , 6.  ) Les  pygmiies  de  l’Inde  et  de  l’Ëlbiopie 
( Trispithami)  n'avaient  qne  vingt>sept  pouces  de  hauteur  ; 
et , dés  le  commencement  du  printemps  , leur  cavalerie  , 
montée  sur  des  boucs  et  des  béliers,  se  mettait  tous  les  ans 
en  campagne  pour  détruire  les  oeufs  des  grues.  Aliter  , Ait 
V\ïnt  ,futuris  gregibus  non  resisti.  Ils  construisaient  leurs 
maisons  ^Je  boue  , de  plumes  et  de  coquilles  d’oeufs.  ( Foyn 
Pline  , VI , 35  ; vu  , 3 ; et  Strabon  , I.  ii , p.  lai.  ) 

(a)  Les  troisième  et  quatrième  volumes  de  l’estimable  His- 
toire des  Voyages  décrivent  l’état  actuel  des  nègres.  Le  com- 
merce des  Européens  a civilisé  les  liabilans  des  côtes  mari- 
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mais  invente  d’armes  re'cllcmeiil  propres  à l’attaque 
ou  à la  ilefense.  Ils  paraissent  egalement  incapables 
de  former  un  plan  vaste  de  complète  ou  de  gouver- 
nement , et  les  nations  des  zones  tempérées  abusent 
cruellement  de  l’infériorité  reconnue  de  leurs  facultés 
intellectuelles.  On  embarque  annuellement  sur  lu 
côte  de  Guinée  soixante  mille  noirs,  qui  ne  revien- 
nent jamais  dans  leur  patrie.  On  les  cliarge  de  chaî- 
nes (i)  , et  cette  émigration  continuelle  , cpii,  dans 
le  cours  de  deux  siècles , aurait  pu  fournir  de.s  armce.s 
susceptibles  de  subjuguer  Tuni  vers , al  teste  les  crimes 
de  l’Europe  et  la  faiblesse  des  Africains. 

IV.  Les  Romains  avaient  fidèlenicnt  exécuté  le 
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traité  ignominieux  auquel  l'armée  de  Jovien  devait  dr  Pcmc!' 
son  salut,  et  leur  renonciation  solennelle  à l'alliance  3^3.*^' 


de  l’Arménie  et  de  l’ibérie  exposait  ces  deux  royau- 
mes, sans  défen.se , au.\  entrepri^s  du  nionanpic 
persan  (a).  Sapor  entra  dans  l’Arménie  à la  tête  d un 
corps  formidable  de  cuirassiers , d’archers  et  d’infan- 


■ I 


tiioes , et  ceux  de  l’intérieur  du  pays  l'ont  été  par  des  colo- 
nies moresques. 

^i)  Uist.  philosoph,  et  polit. , etc. , t.  iv  , p.  199. 

.(9)  L’autorité  d’Aniinien  est  décisive  (xxvii  , ta).  Moïse 
de  Clioréiie  ( I.  lU,  c.  17,  p.  94g,  etc.  j c.  34,  p.  a6g); 
Procope  (De  bcll.  Pers.,  1.  i , c.  5 , p.  17  , édit.  Louvre) , 
ont  été  consultés  ; mais  le  témoignage  de  ces  historiens  , 
qui  confondent  des  faits  difl'ércns  , répètent  les  mêmes  évé- 
neiuens,  et  adoptent  les  faits  les  pins  étranges  , ne  doit  être 
employé  qu’avec  beaucoup  de  restriction  et  de  circon- 
spection. 
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terie  mercenaire.  Mais  ce  prince  s'etait  fuit  une  Iiabi* 

tude  invariable  de  mêler  les  uêgociation.s  au.\  opera- 
tions militaires , et  de  considérer  le  parjure  et  la  f 
trahison  comme  les  plus  utiles  instrumens  de  la  poli- 
tique des  souverains,  llaft'ccta  dedonnerdes  louanges 
à la  conduite  prudente  et  modérée  du  roi  d’Arménie; 
et  le  crédule  Tiranus , trompe  par  les  démonstrations 
répétées  de  sa  fausse  amitié , se  laissa  persuader  de  re- 
mettre sa  personne  et  sa  vie  au  pouvoir  d’un  ennemi 
perGde  et  cruel.  Au  milieu  d’une  fête  brillante,  ou  le 
garrotta  de  cbalues  d'argent , par  respect  pour  le  sang 
des  Arsacides  ; et  après  un  séjour  de  peu  de  temps 
dans  la  tour  d’oubli  à Ecbatane , il  fut  délivré  des 
misères  de  la  vie  ou  par  sa  propre  main , ou  par  celle  ‘ 
d'un  assassin.  Le  royaume  d'Arménie  devint  une  pro- 
vince de  la  Perse.  Sapor,  après  en  avoir  partagé 
l'administration  entre  un  satrape  d'un  rang  distingué 
et  un  de  ses  eunuques  favoris,  marcha  sans  perdre 
de  temps  contre  les  belliqueux  Ibériens.  Ses  forces 
supérieures  expulsèrent  Sauromaccs , qui  régnait  en 
Ibérie  sous  la  protection  des  empereurs  ; et , pour 
insulter  à la  majesté  de  Rome  , le  roi  des  rois  mit  la 
couronne  sur  la  tête  de  son  ignoble  vassal  A.spacuras. 

'.Dans  toute  l’Arménie,  la  ville  d’Artogerasse^i)  osa 
seule  résister  aux  armes  de  Sapor.  Le  trésor  déposé 


0* 


(l)  Peut-être  Arlagera  ou  Ardis  , sous  les  murs  de  la- 
quelle fut  blessé  Caîus  , petit-fils  d’Auguste.  Cette  forteresse, 
était  située  au-dessus  d’Amida  , prés  de  l'uuc  des  sources 
du  Tigre.  ( d’Anville  , Geoÿr.  anc, , t.  n , p.  io6.)  ^ 
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tJnns  cette  forteresse  tentait  l’avarice  du  Persan  ; mais 
Olynipias , femme  ou  veuve  du  roi  d’Annénie,  exci- 
tait la  compassion  publique , et  animait  jusqu'au 
desespoir  la  valeur  des  citoyens  et  des  soldats.  Lp 
Persans  furent  surpris  et  repou.ssés  sous  les  mui-s 
d'Artogerasse , dans  une  sortie  audacieuse  et  bien 
concertée  ; mais  les  troupes  de  Sapor  se  renouvelaient 
et  s’augtiienlaient  sans  cesse;  la  garnison  épuîsce 
perdait  courage  ; un  assaut  emporta  la  place  , et  l’or- 
gueilleux vainqueur,  après  avoir  détruit  la  ville  par 
le  fer  et  par  la  flamme , emmena  captive  une  reine 
infortunc'c,  qui,  dans  des  temps  plus  heureux,  avait 
été  destinc'e  à épouser  le  fils  de  Constantin  (i).  Mais 
Sapor  s’était  trop  tôt  flatté  de  la  conquête  de  deux 
royaumes  subordonnés;  il  eut  bientôt  lieu  d’aperce- 
voir qu’une  conquête  est  toujours  mal  assurée  quand 
les  sentimens  de  la  haine  et  de  la  vengeance  restent 
dans  le  cœur  descitoyens.  Les  Satrapes  qu’il  était  forcé 
d’employer,  saisirent  la  première  occasion  de  rega- 
gner la  confiance  de  leurs  compatriotes,  et  de  signaler 
leur  haine  implacable  pour  les  Persans.  Les  Armé- 
niens et  les  Ibériens , depuis  leur  conversion  , regar- 
daient les  chrétiens  comme  les  favoris  de  l’Ètre  su- 
prême, et  les  mages  comme  ses  ennemis.  L’influence 
qu'exerçait  le  clergé  sur  des  peuples  superstitieux 
fut  constamment  employée  en  faveur  des  Romains. 


' (l)  Tillemont  (Hitt.  des  emper.,  v,p.  701)  prouve, 
pàr  la  chronologie  , qu’Olyinpias  doit  avoir  été  la  mère  de 
Para. 
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Tant  que  lessuccesscursde  Constantin  avaient  disputé 
à ceux  d’Artaxercès  ia  possession  des  provinces  in- 
tennédiaires  de  leurs  états , les  liens  de  fraternité 
établis  par  la  religion  avaient  donné  un  avantage 
décisif  aux  prétentions  de  l’empire.  Une  faction  nom- 
breuse et  active  reconnut  Para , fils  de  Tyranus  , 
pour  le  légitime  souverain  de  l’Arménie  ; ses  droits 
au  trône  étaient  consacrés  par  une  succession  de  cinq 
cents  ans.  Du  consentement  unanime  des  Ibériens, 
les  deux  princes  rivaux  partagèrent  également  les 
provinces;  et  Aspacuras,  placé  sur  le  trône  par  le 
.choix  de  Sapor,  fut  obligé  de  déclarer  que  ses  en- 
fans,  en  otage  chez  le  roi  de  Perse,  étaient  la  seule 
considération  qui  l'empêchât  de  renoncer  ouverte- 
ment à son  alliance.  L’empereur  Valens , qui  res- 
pectait la  foi  du  traité,  et  qui  craignait  d’ailleurs 
d’envelopper  l’Orient  dans  une  guerre  dangereuse  , 
ne  se  permit  qu’avec  beaucoup  de  lenteur  et  de  pré- 
cautions de  porter  secours , en  Arménie  et  en  Ibérie , 
aux  partisans  des  Romains.  Douze  légions  établirent 
l’autorité  de  Sauromaces  sur  les  rives  du  Cyrus , et 
la  valeur  d’Arinthæusdéfenditlesbordsde  l’Euphrate. 
Une  puissante  armée  , sous  les  ordres  du  comte  Tra- 
jan  , et  de  Vadomair , roi  des  Allemands  , établit  son 
camp  sur  les  confins  de  l’Arménie  ; mais , dans  la 
crainte  de  se  voir  imputer  la  rupture  du  traité , on 
leur  enjoignit  sévèrement  de  ne  pas  se  permettre  les 
premières  hostilités;  et  telle  fut  la  stricte  obéissance 
du  général  romain,  qu’il  se  retira,  poursuivi  par 
une  grêle  de  tr^ts  que  lui  lancèrent  les  Persans, 
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allendant  toujours,  avec  une  patience  exemplaire, 
qu’ils  lui  eussent  incontestablement  donné  le  droit 
de  se  venger  par  une  victoire  honorable  et  légitime. 
Cependant  ces  apparences  de  guerre  se  tournèrent 
insensiblement  en  de  longues  et  vaines  négociations. 

Les  Romains  et  les  Persans  s’accusèrent  mutuelle- 
ment d’ambition  et  de  perfidie  ; et  il  y a lieu  de  croire 
que  le  traité  avait  été  rédigé  d’une  pianière  bien  ob- 
scure , puisqu’on  fut  obligé  d’en  appeler  au  témoi- 
gnage partial  de  ceux  des  généraux  des  deux  partis 
qui  avaient  assisté  aux  négociations  (i).  L’invasion 
des  Huns  et  des  Goths,  qui  ébr<inlèrent , peu  de 
temps  après,  les  fondeinens  de  l’Empire  romain, 
exposa  les  provinces  d’Asie  aux  entreprises  de  Sapor  ; ^ 

mais  la  vieillesse  du  monarque  et  peut-être  ses  in-  • 
firmités  lui  firent  enfin  adopter  des  maximes  plus 
pacifiques  et  plus  modérées.  Il  mourut  après  un  règne  A.  D.  38o. 
de  soixante-dix  ans,  et  tout  changea  à la  cour  et 
dans  les  conseils.  Les  Persans  se  trouvèrent  proba-  ^ 
blement  assez  occupés  par  leurs  divisions  intestines 
et  par  la  gueire  éloignée  de  Caramanie  (a).  Le  sou- 


f 

V ^ 


fé 

% ^ 


M « 


'%■ 

a ♦, 


(A 


'■y 


(i)  Arumién  (xxvn  , la  ; xxtx , i ; xxx , i , a)  a rapporté 
les  événemens  de  l.i  guerre  de  Perse  t sans  donner  aiiciioe 
date.  Moïse  de  Chorène  ( fftst.  d’Arm. , I.  ni  ,c.  a8  , p.  aGi  ; 
c.  3i  , p.  a66  ; c.  35  , p.  ayi  ) ajoute  quelques  faits  ; mais  il 
n’est  pas  facile  de  distinguer  la  vérité  noyée  dans  les  fables. 

^ (a^  Artaxercès  fut  le  successeur  du  grand  Sapor.  Il  était 
son  frère  tcousin-grrmain)  et  tuteur  de  son  fils  Sapor  m. 
(Agathias  , I.  iv,  p.  iSS  , éd.  Louvre.  ) Voyez  VHht.  univ.  , 
vol.  xt , p.  86  , i6i . Les  auteurs  de  cet  ouvrage  ont  compHé 
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venir  des  anriennes  injures  s’éteignit  dans  les  joïiisi 
< sauces  de  la  paix.  Les  royaumes  d’Arménie  et  d’Ibérie,  > 

du  consentement  mutuel  et  tacite  des  deux  empires 
lurent  rendu»  à leur  douteuse  neutralité.  Dans  les 
JP  ^ premières  années  du  règne  de  Tliéodose , un  ambas- 

r sadeur  persan  vint  à Constantinople  pour  effacer,  par 
' des  excuses  -,  les  torts  du  dernier  règne , qu’il  ne  pré- 

tendait pas  justifier,  et  offrir,  comme  un  tribut 
d'amitié  et  ineme  de  respect , un  magnifiqHc  présent 
de  pierres  précieuses^  d’étoffes  de  soie , et  d’éléphans 

* des  Indes  ( i ). 

d ^7*"'“"*  Les  aventures  de  Para  forment  un  des  traits  les 
d'Arménie.  ptussaillans  et  les  plus  singuliers  du  tableau  général 
des  affaires  de  l’Orient  sous  le  règne  de  Valens.  Ce 
, jeune  prince  s’était  échappé , à la  sollicitation  de  sa 
^ mère  Olympias  , à travers  la  multitude  de  Persans  qui 
assiégeaient  Artogerasse  , et  avait  imploré  le  secours 
* de  l’empereur  d’Orient.  Le  timide  Valens  prit  la  dé- 
» fense  de  Para , le  soutint,  le  rappela,  le  rétablit  et 

le  trahit  alternativement.  Quelquefois  on  permettait 
à Pai-a  de  ranimer  par  sa  présence  les  espérances  des 
Arméniens,  et  les  ministres  de  Valens  se  persuadaient 
<juc  tant  que  son  protégé  ne  porterait  ni  le  diadème 

, — ; 

avec  soin  et  érudition  l’iiistoirc  delà  dynastie  des  Sassa- 

^ tildes  i mais  c’est  un  arrangement  contraire  à toute  raison  « 

(jui*  de  vouloir  diviser  la  partie  romaine  et  la  partie  orien- 
tale en  deux  histoires  différentes. 

‘^i)  Pacatus  , in  Panr^r.  vel.  xii , sa  ; et  Orose  , 1.  vit  , 
Ictmnque  tuni  fiidus  est,  quo  universus  Oriens  usque 
, adnunei^K.H,  , iranquillitsimèfruitur. 


• r • 


K* 

/' 


»••• 


1)F.  r-’EMPIRE  ROMAIW.1  CHAV.  XXV.  Io3 
ni  le  titre  de  roi , on  ne  pourrait  leur  reprocher 
aucun  manquement  à la  foi  publique.  Mais  ils  se  re- 
pentirent bientôt  de  leur  imprudence  : le  monarque 
persan  éclata  en  reproches  et  en  menaces  , et  le  ca- 
ractère cruel  et  inconstant  de  Para  lui-mênv,  leur 
donna  de  grands  sujets  de  métiance.  Il  sacrifiait  au 
moindre  soupçon  la  vie  de  ses  plus  fidèles  domes- 
tiques , et  entretenait  secrètement  une  honteuse  cor- 
respoiidSnce  avec  l’assassin  de  son  père  et  l’ennemi 
de  son  pays.  Sous  le  prétexte  de  se  con.sulter  avec 
l'empereur  sur  leurs  intérêts  communs  , Para  se 
laissa  persuader  de  descendre  les  montagnes  d’Ar- 
ménie , où  son  parti  était  en  armes , et  de  mettre  son 
destin  et  sa  vie  à la  discrétion  d^ne  cour  perfide. 
Les  gouverneurs  des  provinces  qu’il  traversa  le  re- 
çurent , à son  passage , avec  les  honneurs  dus  au  roi 
d’Arménie,  tel  qu'il  l’était  réellement  à ses  propres 
yeux  et  dans  l’opinion  de  ses  compatriotes;  mais 
lorsqu’il  fut  arrivé  à Tarse  en  Gilicie , on  arrêta  sa 
marche  sous  différens  prétextes.  On  veillait  sur  toutes 
ses  démarches  avec  une  respectueuse  vigilance.  En- 
fin il  s’aperçut  qu’il  était  le  prisonnier  des  Romains. 
Dissimulant  avec  soin  ses  craintes  et  son  indignation , 
il  prépara  secrètement  sa  fuite  y et  partit  accompagné 
d’un  corps  de  trois  cents  hommes  de  sa  cavalerie. 
L’ofïîcier  de  garde  à la  porte  de  son  appartement 
avertit  sur-le-champ  de  son  évasion  le  consulaire  de 
la  Gilicie,  qui  l’atteignit  dans  le  faubourg,  et  lui  re- 
préseuta  inutilement  l'iiaprudcnce  et  le  danger  de 
son  entreprise.  On  envoya  une  légion  a sa  poursuite; 
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mais  une  légion  ne  pouvait  pas  inquiéter  la  fuite  d'un 
corps  de  cavalerie  légère , et  à la  première  décharge  , 
de  leurs  traits , elle  se  retira  avec  précipitation  sous 
les  murs  de  Tarse.  Après  avoir  marché  deux  jours  et.« 
deux  mtits  .sans  se  reposer,  Para  et  ses  Arméniens^ 
arrivèrent  au  bord  de  l’Euphrate;  mais  le  passage  de 
cette  rivière  , qu'ils  furent  obliges  de  traversera  la 
nage,  leur  owasionna  du  retard  et  la  perte  de  quel- . 
que.s-uns  de  leurs  compagnons.  On  avait  ddnné  l’a- 
lerte à toutes  les  troupes , et  les  deux  chemins , qui 
n’étaient  séparés  que  par  un  intervalle  de  trois  milles, 
étaient  fermés  par  un  corps  de  mille  archers  à cheval , 
sous  les  ordres  d’un  comte  et  d’un  tribun.  Para  aurait 
inévitablement  cé^é  à la  supériorité  du  nombre, 
sans  l’arrivée  fortuite  dun  voyageur,  qui  l’instruisit 
du  danger  et  du  moyen  d’y  échapper.  La  troupe  des 
Arméniens  s’enfonça  dans  les  sentiers  obscurs  et 
presque  impraticables  d'un  petit  bois  , et  laissa  der- 
rière elle  le  comte  et  le  tribun,  qui  continuaient  à 
attendre  patieinmentsonarrivéesurle grand  chemin. 
Ils  retournèrent  à la  c.our  impériale  pour  s’y  excuser, 
de  leur  négligence  ou  de  leur  malheur,  et  soutinrent 
très-sérieusement  que  le  roi  d’Arménie , connu  pour 
un  habile  magicien  , avait  eu  recours  à quelque  mé- 
tamorphose pour  passer  lui  et  scs  cavaliers  sans  être 
aperçus.  Arrivé  dans  son  royaume  , Para  alTecta  d’être 
toujours  l’allié  et  l’ami  des  Romains;  mais  ils  l’avaient 
trop  viulcmnicnt  outrage  pour  lui  pardonner,  et  sa 
muii  fut  secrètement  décidée,  dans  le  conseil  de  Va- 
lens.  L’exécution  de  cette  sentence  sanguinaire  fut 
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confiée  à l’adroite  prudence  du  comte  Trajan  ; il  eut 
le  mérite  de  parvenir  à s’insinuer  assez  dans  la  con- 
fiance d'un  prince  crédule,  pour  pouvoir  trouver 
l’occasion  de  lui  plonger  im  poignard  dans  le  cœur. 

Para  fut  invité  par  les  Romains  à une  fête  pi’éparée 
avec  tout  le  faste  et  toute  la  sensualité  de  l'Orient. 

Tandis  que  les  convives,  échauffés  par  le  vin , s’amu- 
saient d’une  musi(]ue  militaire  qui  faisait  i-etentir  la 
salle,  le  comte  Trajan  sléioigna  pour  un  instant;  il 
rentra  l’épée  nue  ’a  la  main  , et  donna  le  signal  du 
massacre.  Un  Barbare  vigoureux  s’élança  avec  fureur 
sur  le  roi  d’Arméilie  ; quoique  celui-ci  défendît  cou- 
rageusement sa  vie  avec  la  première  arme  qui  lui 
tomba  sous  la  main  , il  .succomba,  et  la  table  du  gé- 
néral romain  fut  teinte  du  sang  royal  d’un  convive  et 
d’un  allié. Tel lesétaienl  les  maximes  faibleset  oJHuses 
de  l’administration  des  Romains , que,  pour  atteindre 
au  but  peu  certain  de  leurs  projets  politiques , ils 
violaient  inbumainement , et  à la  face  de  l’univers, 
les  lois  des  nations  et  les  droits'sacrés  de  i'bospita- 
lité  (i). 

V.  Durant  un  intervalle  de  paix  de  trente  anriïès,  Diimb*. 
les  Romains  fortifièrent  leurs  frontières , et  les  Goibs 
étcndiie.iit  leurs  conquêtes.  Les  victoires  du  grand 

, I . — — - 

^i)  Vojcz  dans  Âmniien^xxx  , i ) les  aventures  de  Para.  ^ 

Moïse  de  Chorcnc  le  iionmie  Tiridate  , et  raconte  une  his- 
toire loofmc  et  assez  probable  sur  son  fils  Gneliis , qui , 
dans  la  suite  , obtint  en  Arménie  la  faveur  du  peuple  , et' 
excita  la  jalousie  Au  roi  régnant  (I.  iii,  c.  ai  , etc.  p. 

353 , etc.  ).  , V . •-  . 
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Hci'inanric  (i),  roi  des  Ostrogotlis  , et  le  plus 
noble  de  la  race  des  Amali , ont  été  comparées  par 
l'entliousiasnie  de  ses  compatriotes , aux  exploits 
d’Alexandre,  avec  cette  difTérence singulière  et  pres- 
(|uc  incroyable,  que  le  génie  martial  du  héros  goth , 
au  lieu  d'être  soutenu  par  la  vigueur  de  la  jeunesse , 
n'éclata  que  dans  l'hiver  de  sa  vie , depuis  l’àge  de 
quatre-vingts  ans,  jusqu'à  cent  dix.  Les  tribus  in- 
dépendantes reconnurent,  soit  de  bon  gré,  soit  par 
contrainte  , le  roi  des  üstrogoths  pour  le  souverain 
de  la  nation  gothique.  Les  chefs  des  Visigolhs  ou 
Theivingi  renoncèrent  au  titre  de  roi,  et  se  conten- 
tèrent de  la  dénomination  plus  modeste  de  Juges. 
Parmi  ces  juges,  Athanaric,  Friligern  et  Alavivus 
étaient  les  plus  illustres  par  leur  mérite  personnel 
et  parleur  proximité  des  provinces  romaines.  Ces 
conquêtes  nationales  augmentaient  lu  puissance  mi- 
litaire d'Hermanric , et  étendaient  les  vues  de  son 
ambition.  Il  envahit  les  pays  situés  au  nord  de  ses 
états , et  douze  nations  considérables,  dont  les  noms 
et  les  limites  ne  sont  pas  exactement  connus,  ct'dè- 
renPsuccessivement  à l'elFort  de  ses  armes  (a).  Les 


(i)  Le  récit  succinct  du  régne  et  des  conquêtes  d’Her- 
maiiric  , me  parait  un  des  meilleurs  fragmens  que  Jor: 
nandés  ait  tiré  des  histoires  des  Golhs , d’Ablavius  ou  de 
Cassiodore. 

*(a)  M.  du  Biiat  [Hitt.  des  Peuples  de  t Europe,  tom.  ti  , 
jVi  3ii-3jq)  recherche  avec  plus  de  soin  que  de  succès  les 
provinces  soumises  par  les  armes  d’HeriAanric.  U nie  l'exi- 
stence des  F asinobroncee , à cause  de  la  longueur  de  leur 
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Herules,  qui  liabitaient  des  terres  niarerage uses  près 
le  lac  Meotis , étaient  renommes  par  leur  force  et 
leuragililé, elles  llarbares,duns  toutes  leurs  guerres, 
sollicitaient  avec  ardeur  le  secours  de  leur  infanterie 
légère  très-estiinée  parmi  leurs  compatriotes.  Mais 
la  haute  et  infatigable  persévérance  des  Goths  triom- 
pha enfin  de  l'active  valeur  des  Hérules , et  après 
une  action  sanglante  dans  la(|uellc  leur  roi  fut  tué, 
les  restes  de  cette  tribu  guerrière  passèrent  dans  le 
camp  d’Hermamïc.  Il  tourna  etisuite  ses  armes  contre 
les  Vénèdes,  formidables  par  leur  nombre , mais  peu 
accoutumés  à la  guerre;  ils  occupaient  les  vastes 
plaines  de  la  Pologne  moderne.  Les  Goths  ne  leur 
étaient  pas  inférieurs  en  nombre;  Indiscipline  et 
l’habitude  des  combats  leur  donnèrent  la  victoire. 
Après  avoir  soumis  les  Vénèdes , Hermanric  s'avança 
sans  trouver  de  résistance  jusqu’aux  confins  du  pays 
des  Estiens.(i),  peuple  ancien,  dont  le  nom  s'est 
perpétué  dans  1a  province  d'Estonie.  Ces  peuples 
éloignés,  situés  sur  la  côte  de  la  mer  Baltique , pro- 
spéraient par  l’agriculture,  s’enrichissaient  parle  com- 
merce de  l’ambre , et  consacraient  leur  pays  au  culte 
particulier  de  la  mère  des  dieux.  IMais  la  rareté  du 

nom.  Cependant  l’envoyé  de  France  à Ratisbunne  ou  à 
Dresde  doit  avoir  traversé  le  pays  des  McdiomalricU 
(i)On  trouve  le  nom  A' Æulri  dans  l'édition  de  Crotius 
( Jornaiidès  , p.  642).  Mais  le  bo«  sens  et  le  ntairusrrit  de 
la  Bibliothèque  ambroisienne  y ont  rétabli  celui  des  jÜ/itii, 
dont  Tacite  a peint  les  mœurs  et  la  situalion.'(6'Lr//ui/7/u, 
c.  45.  ) 
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f(*r  obligeait  les  guerriers  es'tiens  à combattre  avec 

V des  massues,  et  la  conquête  de  cette  riche  contrée 

fut , dit-on , le  fruit  de  la  prudence  d’Herinanric  plutôt 
que  de  sa  valeur.  Ses  états  , qui  s’étendaient  depuis 
le  Danube  jusqu’à  la  mer  Baltique, comprenaientles 
premiers  étahlissemens  des  Gotlis  et  toutes  leurs 
nouvelles  conquêtes.  Il  régnait  sur  la  plus  grande 
% partie  de  l’Allemagne  et  de  laScvtbie,  avec  Tautorité 
d’un  conquérant , et  quelquefois  avec  la  cruauté’  d’un 
tyran.  Mais  il  commandait  à une  multitude  d’hommes 
inhabiles  à perpétuer  et  h illustrerlamémoire  de  leurs 
héros.  Le  nom  d’Hermanric  est  presque  oublié  ; ses 
exploits  sont  imparfaitement  connus,  et  les  Romains 
semblèrent  ignorer  eux-mêmes  les  progrès  d’une 
puissance  ambitieuse  qui  menaçait  la  liberté  du  Nord 
et  la  tranquillité  de  l’empire  (i). 

Moiifj  fte  Les  Goths  étaient  héréditairement  affectionnés  à 

I•gm^redc1  . • i -i  • i r • 

crnhn  la  maison  de  Constantin, dont  ils  avaient  tant  de  lois 
n.  366.  ]j^  puissance  et  la  libéralité.  Ils  respectaient 

la  foi  des  traités;  et  s’il  arrivait  à quelques-unes  de 
leurs  bandes  de  passer  les  frontières  romaines,  ils 
s’excusaient  de  bonne  fo1  sur  l’impétuosité  indocile 
de  la  jeunesse  barbare.  Leur  mépris  pour  deux 
princes  d’une  naissance  obscure  nouvellement  éle- 
vés sur  le  trône  par  une  élection  populaire,  éveilla 
leur  ambition  et  leur  inspira  le  projet  d’attaquer 


(i)  Ammien  ( xxxi , 3)  observe  en  termes  généraux  : Er~ 
rnenrichi....  nobilt'ssimi  régit  ; el , per  multa  vàriaquefor- 
üter facta  , viciais  gentibus  formidati-,  etc. 
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l’empire  avec  toutes  les  forces  re'unic£..de  leur  ua- 
tion(i).  Dans  ces  dispositions,  ils  consentirent  vo- 
lontiers à embrasser  le  parti  de  Procope  et  à fomenter, 
parleur  dangereux  secours,  les  discordes  civiles  des 
Romains.  D’après  les  conventions  publiques,  on  ne 
pouvait  leur  demander  (jue  dix  mille  auxiliaires; 
mais  le  zèle  ardent  des  chefs  des  Visigoths  rassembla 
une  armée  de  trente  mille  hommes , avec  la({uelle 
ils  passèrent  le  Danube  (a).  Us  marchaient  dans 
cette  orgueilleuse  confiance  que  leur  invincible  va-, 
leur  déciderait  du  sort  de  l'empire;  et  les  provinces 
de  la  Tbrace  gémirent  sous  le  poids  de  cette  multi- 
tude de  Barbares  qui  commandaient  en  maîtres  et 
ravageaient  en^enncinis.  Mais  l'intempérance,  avec 
laquelle  ils  se  livraient  à leurs  brutales  passions  ra- 
lentiL  leurs  progrès,  et  avant  d’avoir  appris  d’une 
manière  certaine  la  défaite  et  la  mort  de  Procope, 
ils  apen^urent,  par  l’aspect  menai^ant  que  prit  toutà^ 
coup  le  pays  ({ui  les  environnait , que  la  puissance^ 
civile  et  militaire  avait  été  ressaisie  par  son  heureux 
rival.  Une  chaîne  de  postes  et  de  furtiGcations  pla- 

(l)  Valens...,  docetur  relationibus  ducutn  , gentem  Gotho~ 
rum  , ed  tempestate  intactam  ideoque  tævifstmam^,  cowtpi- 
ranUm  in  unuin  , ad  pervadendam  parari  coUimiùa  Tiira~ 
ciarurn.  (A.nnnien  , xxvi  , 6.) 

(s)  M.  du  Buat  des  Peuples  de  l'Europe  , tom.  vi , 

p.  332  ) a conslatù  avec  soin  le  véritable  nombre  de  ces 
auxiliaires.  Les  trois  mille  d’Ammieii  et  les  dix  mille,  de 
Zbsime  ne  formaient  que  les  première»  divbions  de  rartuée 
des  Gollu. 
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HISTOIRE  DE  LA  DErADENCE 
fées  avec  intelligence  par  Vaicns  ou  jiar  ses  géné- 
raux , arrêta  leur  marche , coupa  leur  retraite  et 
iiitercepla  leur  subsistance.  I.a  laiin  dompta  ou  du 
moins  fit  taire  l'orgueil  des  Barbares  ; ils  jetèrent  en 
frémissant  leurs  armes  aux  pieds  d’un  vainqueur  qui 
leur  offrait  des  vivres  et  des  chaînes.  Valens  distri- 
bua cette  multitude  de  captifs  dans  toutes  les  villes 
de  l'Orient , et  les  provinciaux  se  (i^iliarisant  bien- 
tôt avec  leur  figure  sauvage,  essayèrent  leurs  forces 
contre  ces  adversaires  formidables,  dont  le  nom 
avait  été  si  long-temps  pour  eux  un  objet  de  terreur. 
Le  roi  des  Scythes  (le  seul  Hermanric  pouvait  méri- 
ter ce  titre  pompeux)  fut  affligé  autant  qu’irrité  de 
cette  perte  nationale.  Ses  ainbassad^ur.s  se  plaigni- 
rent hautement  à la  cour  de  Yalens  de  l'infraction 
d'une  alliance  ancienne  et  solennelle  qui  subsistait  de- 
puis si  long-temps  entre  lesGolhs  et  les  Romains.  Us 
représentèrent  qu’ils  n’avaient  fait  que  remplir  leur 
devoiren  secourant  le  parent  et  le  successeur  de  l’em- 
pereur Julien,  et  exigèrent  la  restitution  immédiate 
4e  leurs  concitoyens  captifs.  Un  de  leurs  moyens.de 
défense  était  d'une  espèce  singulière  : ils  prétendi- 
rent que  leurs  généraux,  traversant  l'empire  en 
armes  et  à la  tête  d'une  troupe  ennemie , devaient 
être  considérés  comme  revêtus  du  caractère  sacré 
et  des  privilèges  d’ambassadeurs  (i).  La  réponse  à 


On  trouve  dans  les  Fragmens  d’Ennapc  ( Exeerpt. 
legal. , p.  i8  , é<l.  du  Louvre  )rbistoirc  de  la  inarcLe  et  des 
uégucûuions  qui  suivirent.  Les  provinciaux  trouvèrent  , 
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ces  denundcs  extravagantes  fut. un  refus  modéré, 
mais  positif,  signifié  aux  Barbares  par  Victor,  maître 
général  de  la  cavalerie,,  <jui  leur  exposa  avec  foice 
et  avec  dignité  les  justes  griefs  de  l’empereur  de 
l'Orient.  Les  négociations  furent  rompues,  et  les- 


courageuses  exhortations  de  Valentinien  excitèrent 


le  timide  Valens  ù ressentir  l'insulte  faite  à la  majesté  ^ 
de  l’empire  (i).  -, 

Un  historien  de*  ce  siècle  a célébré  l’importance  LmIiomîIî- 
et  l'éclat  de  cette  guerre  des.  Goths  (a),  dont  les  '"''a  w', 
évéuemens  ne  méritent  cependant  l’attention  de  la 
postérité  que  comme  les  avant-coui'eurs  du  déclin 
et  de  la  chute  prochaine  de  l’empire.  Au  lieu  de  con- 
di^ire  lui-même  ses  soldats  scythes  et  allemands  sur 
les.  bords  du  Danube  ou  aux  portes  de  Coustantino.- 
ple,  le  monarque,  succombant  sous  le  poids  des 
années , chargea  le  brave  Athanaric  de  la  gloire  et 
du  danger  d une  guerre  défen.sive  contre  un  ennemi 


c-n  se  familiarisant  avec  les  Barbares , qu'ils  n'élaient  pas 
d’une  force  si  redoutable  qu’ils  se  l’étaient  imaginé.  Ils 
avaient  la  taille  haute , mais  les  jambes  peu  agiles  et  les  ' 
é|iaules  étroites. 

y (tiens  eniin  , ut  consulta  placueral  freUri , cujus  re- 
geùatur  arhitrio,  arma  concussitin  Cotiios,raüone  jua-l<l  per— 
motus.  Ammien  (xxvii,  4)  décrit  ensuite,  non  pas  le  pays 
des  Goths,  mais  la  province  paisible  et  soumise  de  la  Thrace, 
qui  ne  prit  point  de  part  à la  guerre. 

(2)  Eunape  , in  Kreerpt.  légat. , p.  18  , tg.  Le  sophiste  a 
sûrement  considéré  comme  une  seule  guerre  toute  la  suite 
de  l'histoire  des  Golbs  , jusqu'aux  victoires  et  à la  paix  de  . 
Théodose. 
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^dont  Ja/aibJ»  main  inaîtrisaU  les  forces  d’un  puissent 
^empire.  On  établit  un  pont  de  bateaux  sur  le  Da- 
nube ; la  présence  de  Valenj  anima  les  troupes, Æl 
l’empereur  suppléa  à son  ignorance  de  l’art  dej,la 
guerre  par  sa  valeur  personnelle  et  par  une  sage 
^ déférence  aux  conseils  de  Viçtor  et  d’Arinthæus  , 
maîtres  généraux  de  la  cavajerie  et  de  l’infanterie. 
Ils  conduisirent,  habilemeiit  les  ppérations  de  la 
campagne , mais  sans  pouvoir  ctiasser  les  yisigo^s 
des  postes  avantag^x  ({u’ils  occupaient  sur  les 
montagnes;  et  .les  Romaii^,  manquant  de  subjis- 
tances  dans  des  plaines  dévastées,  repassèrent^  le 
Danube  à l’approphe  de  l’bivcr.  Les  pluies  cpnfi- 
nuelles  ayant  enflé  prodigieusement  le. cours  d^’ 
ce  fleuve , occasionnèrent  une  suspensiop  d’armes 
tacite , et  retinrent  Valens  durant  tout  rétéjSiy^vmt 
dans  son  camp  de  Marcianopolis.  La  troisième  an- 
née  de  la  guerre  fut  plus  avantageuse  aux  Itoiuajus 
et  plus  funeste  pour  les  Gotbs.  La  cessation  ..^n 
^commerce  privait  les  Barbares  des  objets  de  lu;xc 
que  déjà  l'habitude  mettait  pour  eux  au  nombre 
des  nécessités  de,  la  vie;  et  le  dégât  d’une  por- 
tion considérable  du  pays  les  mciia^it  des  hor- 
reurs d’une  famine.  AtlianariC  se  décida  ou  fut  forcé 
à risquer,  dans  la  plaine , une  bataille  qu'il  perdit;<pt 
. la  cruelle  précaution  que  prirent  les  généraux  vic- 
torieux de  promettre  une  forte  gratilication  pour 
chaque  tête  de  Goth  présentée  dans  le  camp  impé- 
rial , rendit  la  défaite  et  la  pour.suitc  plus  sanglantes. 
^La  soumission  des  Barbares  apaisa  Valens  et  son 
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DE  l’empire  romain.  CUAP.  XXV.  I l3 
conseil.  L’empereur  écouta  favorablement  les  re- 
montrances éloquentes  et  flatteuses  du  sénat  de 
* Constantinople  , qui  prit  part  pour  la  première  fois 
aux  délibérations  publiques,  et  on  ciiargea  les  gér 
néraux  Victor  et  Ârinthæus,  qui  avaient  conduit  si 
heureusement  la  gueiTe , de  régler  les  conditions  de 
la  paix.  La  liberté  du  commerce,  dont  les  Golhs 
jouissaient  préçédenunent , fqt  restreinte  à deux 
villes  situées  sur  le  Danube.  Leurs  chefs  payèrent 
chèrement  leur  imprudence  par  la  perte  des  subsi- 
des et  de  leurs  pensions;  on  fit  en  faveur  du  seul 
Atlianaric  une  exception  plus  avantageuse  qu'hono- 
rable pour  ce  juge  des  Visigoths.  Athanaric,  qui, 
dans  cette  occasion , semble  avoir  consulté  son  in- 
térêt personnel  sans  attendre  les  ordres  de  son  sou- 
verain, soutint  sa  propre  dignité  et  celle  de  sa  na- 
tion lorsque  les  ministres  de  Valens  lui  proposèrent 
une  entrevue.  Il  répondit  constamment  qu’il  ne 
pouvait  mettre  le  pied  sur  les  terres  de  l'empire  sans 
se  rendre  coupable  de  parjure  et  de  trahison  ; il  est 
plus  que  probable  que  les  perfidies  récentes  des 
Romains  contribuèrent  à lui  faire  observer  religieu- 
sement son  serinent.  On  choisit  pour  le  lieu  de  la 
conférence , le  Danube , qui  séparait  les  états  des 
deux  nations  indépendantes.  L’empereur  de  l'Orient 
et  le  juge  des  Visigoths,  accompagnés  d'un  nombre 
égal  de  gens  armés,  s’avancèrent  chacun  dans  un 
grand  bateau  jusqu’au  milieu  du  fleuve.  Après  avoir 
ratifié  le  traité  et  reçu  les  otages,  Valens  retourna 
en  triomphe  à Constantinople , et  les  Golhs  restèrent 
V.  . ^ 8 
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paisibles  environ  six  ans  , jusqu  à l'époque  où  uue 
multitude  de  Scythes  descendus  des  régions  glacées 
du  Kord  les  chassa  de  leurs  foyers , et  les  précipita 
dans  les  provinces  romaiues  (i). 

Goerrrd»  £u  cédaut  à soii  frère  le  gouverueinent  du  Bas> 
s«mai«!  ” Danube , l’empereur  de  l'Occident  s’élait  réservé  la 
''•D-  Î74-  défense  des  provinces  de  la  llhétie  et  de  l’illyrie  qui 
occupent  un  si  graqd  espace  sur  les  bords  du  plus 
grand  fleuve  de  l'Europe.  La  politique  active  de  Va- 
lentinien s’occupait  sans  cesse  d’assurer  les  frontières 
par  de  nouvelles  fortifications;  mais  l’abus  de  cette 
politique  excita  le  juste  ressentiment  des  Barbares. 
Le  terrain  que  l’on  avait  marqué  pour  y bâtir  une 
des  forteresses  que  projetait  l’empereur , était  pris 
sur  le  territoire  des  Quades  ; ils  s’en  plaignirent  avec 
tant  de  modération,  qu’Equitius,  maître  général  de 
l'illyrie  , consentit  à suspendre  l'ouvrage  en  atten- 
dant qu’il  fût  mieux  instruit  des  volontés  de  l'empe- 
reur. Alaximin , préfet  ou  plutôt  tyran  de  la  Gaule, 
saisit  cette  occasion  de  nuire  à son  rival  et  d'avan- 
' cer  la  fortune  de  son  propre  (ils.  L’impétueux  Va- 
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(i)  La  description  de  la  guerre  des  Uotlisse  trouve  dans 
▲romien  (xxvu  , 5)  , dans  Zosime  (I.  iv  , p.  ai  i-ai4 ) , et 
cLcz  Thrinistius  ( ornr.  lo,  p.  139-141  )■  Le  sénat  de  Cou-> 
stantinnpie  députa  l'orateur  Theiiiistius  pour  féliciter  l'eiu- 
pereiir  de  sa  victoire  , et  le  servile  orateur  compare  Valens 
sur  le  Üanube  à Achille  dans  le  Scamandre.  Jornandès  passe 
sons  silence  une  guerre  particulière  aux  Visiguths  , et  peu 
glorieuse  pour  la  nation  gotliique.  ( Mascou  , Histoire  des 
Germains  , xii , 3.  ) 
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lentinien  soutirait  difficilement  qu’on  lui  résistât  ; il 
se  laissa  persuader , par  son  favori , que  si  .son  (ils 
Marcellinusétait  chargédu  gouvernement  de  Valerla 
et  de  la  conduite  de  l’ouvrage,  les  Barbares  ne 
l’importuneraient  plus  de  leurs  audacieuses  remon* 
trances.  Les  Romains  et  les  Allemands  souflrirent 
également  de  l’arrogance  d’un  jeune  homme  incapa* 
hle,jqui  regardait  sa  rapide  élévation  comme  uue 
récompense  et  une  preuve  de  la  supériorité  de  son 
mérite.  Il  feignit  cependant  de  recevoir  avec  consi- 
dération la  requête  modeste  de  Gahinius , roi  des 
Quades;  mais  sa  fausse  complaisance  couvrait  le 
projet  de  la  plus  noire  et  de  la  plus  sanglante  perfi- 
die, et  le  prince  crédule  accepta  la  funeste  invitation 
de  Marcelliiius.  Je  ne  sais  comment  écarter  la  mo- 
notonie du  récit  de  cette  répétition  des  mêmes  cri- 
mes , ni  comment  raconter  que  dans  le  cours  de  la 
même  année , quoique  dans  deux  parties  éloignées 
de  l’empire,  deux  généraux  romains  souillèrent  leur 
table  inliospitalière  du  sang  de  deux  rois  leurs  bûtes 
et  leurs  alliés , liibuinainement  massacrés  par  leur 
ordre  et  en  leur  présence.  Gabiiiiuseut  le  même  sort 
que  Para;  mais  les  fiers  Allemands  n’endurèrent 
pas  cet  outrage  avec  l’inditlérence  des  serviles  Ar- 
méniens. Les  Quades  étaient  bien  déchus  de  cette 
puissance  formidable  qui , au  temps  de  Marc-Au- 
rèle  , avait  semé  la  terreur  jus([u’aux  portes  de 
Rome  ; mais  ils  avaient  encore  des  armes  et  du  cou- 
rage. Ce  courage  fut  augmenté  par  le  désespoir,  et 
les  Sarmates  leur  fourtiirent  le  contingent  ordinaire 


« 


Ïl6  niSTOIRE  PE  IA  OÉCAPENCE 

de  cavalerie.  Marcellinus  avait  Imprudemment  choisi 
pour  cet  assassinat  le  moment  où  la  révolte  de  Fir- 
mus  tenait  éloignées  les  plus  braves  troupes  de  ses  ' 
' vétérans;  et  la  province  , presque  sans  défense , se 
trouvait  exposées  la  vengeance  des  Barbares  furieux. 
Ils  entrèrent  dans  la  Pannonie  au  temps  de  la  mois- 
son , dédaignèrent  ou  démolirent  des  forts  vides 
de  soldats, et  brûlèrent  sans  pitié  tout  le  butin  qu’ils 
ne  purent  emporter.  La  princesse  Constantia , (ille 
de  l’empereur  Constance  et  petite-fille  de  Constan- 
tin le-Grand  , n’échappa  qu’avec  peine  à leurs  fu- 
reurs. Cette  princesse  , qui  avait  innocemment  sou- 
tenu la  révolte  de  Procope , était  destinée  à épouser 
l'héritier  de  l’empire  d’Occident.  Elle  traversait  la 
province  jusqu’alors  paisible  avec  une  suite  brillante 
et  désarmée.  Le  zèle  actif  de  Messala,  gouverneur 
général  de  ces  provinces , sauva  la  princesse  d’un 
tel  danger,  et  l’empire  d’une  telle  honte.  Ayant  appris 
que  les  Barbares  environnaient  presque  entièrement 
’ le  village  où  elle  s’était  arrêtée  pour  dîner,  il  l’en- 
leva précipitamment  dans  son  propre  char,  et  fit,  avec 
* la  plus  rapide  diligence,  un  trajet  de  vingt-six 
milles  jusqu’aux  portes  de  Sirmium.  Cett  eretraite 
aurait  été  encore  peu  sûre  si  les  Quades  et  les  Sar- 
inates  avaient  profité , pour  s’en  emparer , de  la  con- 
sternation du  peuple  et  des  magistrats.  Mais  leur 
lenteur  donna  le  temps  à Probus , préfet  prétorien , 
de  rasseoir  ses  esprits  et  de  ranimer  le  courage  des 
citoyens.  Il  sut  habilement  les  animer  a réparer  les 
> fortifications  par  le  travail  le  plus  os.idu,  et  par  ses 
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soins  une  compagnie  H’archers  vint  porteràla  capitale 
fîe  rUlyrie  un  secours  utile  et  opportun.  Arréti's  par 
IcsmursdeSirmiuin,  les  Barbares  indignés  tournèrent  . 
leurs  armes  contre  le  maître  général  de  la  frontière, 
qu’ils  accusaient  injustement  du  meurtre  de  leur 
souverain.  Équitius  n’avait  à leur  opposer  que  deux  ^ 
légions  ; mais  elles  étaient  composées  des  vétérans 
des  bandes  de  la  Mœsie  et  de  la  Pannonie.  L’ob.«tina- 
tion  avec  laquelle  ces  deux  corps  se  disputèrent  ^ 

les  vains  honneurs  du  rang  fut  la  cause  de  leur  dé-  ^ 
faite.  Agissant  séparément  et  sans  aucun  concert,  ils 
cédèrent  aisément  à la  valeur  et  à l’activité  des  cava- 
liers sarmates  qui  les  surprirent  et  les  massacrèrent. 

Ces  succès  excitèrent  l’émulation  des  tribus  voisines  ; 
et  la  province  de  la  Mœsie  aurait  été  infailliblement 
perdue,  si  le  jeune  Théodose  , duc  ou  commandant 
mililairede  la  frontière,  n’eût  signalé,  par  ladéfaitedes 
Barbares,  un  génie  et  une  intrépidité  dignes  de  son  il- 
lustre père  et  de  la  haute  fortune  qui  l’attendait  (1). 

Valentinien,  alors  à Trêves,  était  profondément  Exj^iiinB 
affligé  des  malheurs  de  l’Illjrie  ; mais  la  saison  trop  nien. 
avancée  le  força  de  remettre  au  printemps  suivant  *'** 
l’exécution  de  ses  desseins.  Il  partit  des  bords  de  la 
Moselle,  suivi  de  presque  toutes  les  forces  de  la  Gaule, 
et  répondit  d’une  manière  équivoque  aux  ambassa- 
deurs des  Sarmates  qui  vinrent  en  supplians  au-devant 


(1)  Ammien  (xxix,  6)  et  Zosime  (l.  iv,  p.  aig-aao). 
marquent  soigneusement  l'origine  et  les  progrès  de  la  gnerre 
des  Sarmates  et  des  Quades. 
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Sfe  lui,  qu’aussilôt  qu’il  serait  arrivé  sur  les  lieux,’ 
Ü examinerait  cl  prononcerait.  Arrivé  à Sirmium  , 
il  donna  audience  aux  députés  des  provinces  d’Illyrie 
qui  se  félicitèrent  liaulement  du  bonheur  dont  ils  ■ 
jouissaient  sous  le  favorable  gouvernement  de  Pro- 
bus,  préfet  du  prétoire  (i).  Valentinien,  flatté  de 
leurs  protestations  de  reconnaissance  et  de  fidélité, 
demanda  imprudemment  au  député  de  l’Épire,  phi- 
losophe cynique  et  d’une  imperturbable  sincérité , s’il 
avait  été  envoyé  par  le  vœu  de  sa  province  (2);  « Je 
Siiis  venu , répondit  fpliiclès , accompagné  des  larmes 
et  des  gémissemens  d’un  'peuple  qui  m’envoyait  à 
regret.  » I/empereur  se  tut  ; mais  grâce  à l’impunité 
dont  ils  jouissaient  , les  agens  du  gouvernemeht 


j^i)  Ammien  (xxx  , 5 j qui  reconnaît  le  mérite  de  Petro- 
nins-Prnbns,  Llàmc  avec  justice  son  administration  tvran- 
niqne’  t.orsque  saint  JérAme  traduisit  et  continua  la  ('hro- 
nique  d'£usèbc  ( A.  D.  38o , îmveiTillemonl , Mém,  eccUt.\ 
t.  su  , p.  53-6a6  ) , il  déclara  la  vérité , ou  au  moins  l’opi- 
uion  publique  de  son  pays  , dans  les  termes  suivatis  : Pro— 
P.  P.  llljrici  irtiqufssimis  tributorum  esraciionibus  ante 
provincias  qtias  regehnt , quam  à Barbaris  vastarcnlur  , era- 
Sir.  (Cliron;  , édit.  Scaliger  , p.  187  ; Animadver.  , p.  s5g.) 
I/é  saint  se  lia  depuis  d’une  amitié  très-intime  avec  la  veuve 
de  Probiis  ; et  avec  moins  de  vérité  , quoique  sans  beaucoup 
d'injustice , il  substitua  dans  le  texte  , au  nutii  de  Prubus 
celui  du  comte  Equilius. 

(a)  Julien  {oral.  G , p.  tg8)  représente  son  ami  Iphiclès 
comme  un  homme  vertueux  et  rempli  de  mérite,  qui  s'était 
^ndn  ridicule  et  4’étaît  faif  torf  en  adoptant  les  manières  et 
nnibiflemcnt  de»’ pbiTfisoplics’ cyniques. 
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avaient  ad^té  cette  funeste  maxime,  qu’ils  pou- 
vaient opprimer  les  peuples  sans  manquer  à leur  de- 
voir envers  le  souverain.  Un  examen  sévère  de  leur 
conduite  aurait  apaise  le  mécontentement  public, 
et  la  punition  du  meurtre  de  Gabinius  pouvait  seule 
rétablir  la  confiance  des  Barbares  et  l’bonneur  du 
nom  romain;  mais  le  monarque  présomptueux  n’avait 
pas  assez  de  grandeur  d’âme  pour  oser  avouer  une 
faute  ; oubliant  la  provocation  , il  ne  se  souvint  que 
de  son  injure  et  entra  dans  le  pays  des  Quades,  altéré 
de  sang  et  de  vengeance.  La  cruelle  justice  des  re- 
présailles^ lui  parut , et  parut  peut-être  aux  yeux  de 
l’univers , un  motif  suffisant  pour  autoriser  des  dévas- 
tations et  des  massacres  dignes  d’une  guerre  de  sau- 
vages (i).  Telles  furent  la  discipline  des  Romains 
et  la  consternation  des  Barbares,  que  Valentinien 
répassa  le  Danube  sans  perdre  un  seul  de  ses  soldats. 
Comme  il  avait  résolu  d’achever  la  destruction  des 
Quades  dans  une  seconde  campagne , il  prit  ses  quar- 
tiers d'biver  k Brégétio , sur  le  Danube , dans  les 
environs  de  Presbourg , ville  de  la  Hongrie.  Tandis 
que  la  rigueur  de  la  saison  suspendait  les  opérations 
de  la  guerre,  les  Quades  essayèrent  d’apaiser,  par 
leurs  soumissions , la  colère  de  l’empereur,  qui  reçut 
leurs  ambassadeurs  dans  son  conseil,  à la  sollicitation 


(1)  Ammicn  , mx , 5.  Saint  Jérôme  , qui  exagère  le  œal- 
Iieur  de  Valentinien  , lui  réfuté  la  cnnsolatian  de  U ven- 
geance. Geniiali  vastato  solo  et  inultam  patriam  derelin- 
/jaent  ( lii  1 , p.  a6  ). 
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d'Équitius.  Ils  se  prosternèrent  humbletndih  aux  pieds 
du  trône  et  albrmèrent  par  serinent , sans  oser  se 
plaindre  du  meurtre  de  leur  roi,  que  la  dernière 
invasion  était  le  crime  de  quelques  brigands  indis- 
ciplinés, de'savoués  et  détestés  de  la  nation.  La  ré- 
ponse de  l’empereur  leur  laissa  peu  d’espoir  de  com- 
passion ou  de  clémence.  S’abandonnant  à l’impétuo- 
sité de  son  caractère , il  invectiva  contre  leur  bas- 
"sesse,  leur  ingratitude  et  leur  insolence.  Sa  voix  , 
ses  gestes,ses  regards,  et  la  couleur  de  son  teint , 
attestaient  la  violence  des  mouvemens  furieux  aux- 
quels il  se  laissait  emporter;  tout  son  c^rps  était 
agité  des  convulsions  de  la  colère  : dans  ce  moment 
un  vaisseau  se  rompit  dans  sa  poitrine,  et  le  mo- 
• uarque  tomba  sans  voix  dans  les  bras  de  ses  serviteurs 

dont  le  pieux  respect  tâcha  de  cacher  sa  situation  à 
Mort  (isla  foule  qui  l’environnait  ; mais  il  expira  au  bout  de 
•A.  1). î;5.  quelques  instans  dans  les  plus  cruelles  souffrances, 
1/  noveinb.  conservant  sa  présence  d’esprit  jusqu’au  dernier  sou- 
pir, et  s’efforçant  en  vain  de  manifester  ses  intentions 
'*  aux  ministres  et  aux  généraux  qui  environnaient  son 

lit.  Valentinien  avait  à s^  mort  environ  cim|uante- 
quatre  ans  , et  cent  jours  de  plus  auraient  accompli 
la  douzième  année  de  son  règne  (»). 


(i)  Voyez , relativement  à la  mort  de  Valentinien , Ammien 
(«x , 6),  Zosime  (1.  IV , p.  aai  ) , Victor  (iVi  Bpit."),  So-- 
crafe  (I.  iv  , c.  3i  ) et  saint  JérAine  (in  Chron. , p.  187,  el-' 
1. 1 , p.  a6,  ad  HeVodorum"),  Ils  ne  s’acconlent  point  dam 
les  circonstances;  et  Ammien  donne  tellement  dans  l’^lo-' 
quenoe  , qn’il  tombe  dans  le  galimatias. 


Tj*  ^ jÔosIî  I 


r 
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Un  auteur  ecclésiastique  atteste  sérieusement  la  tntpe- 
. !••*/•%  1*  / • f f rcowCralictt 

polygamie  de  Valentinien  (i).  a L impératrice  Scvera  et  Vaicnti- 

( ce  sont  les  expressions  dans  lesquelles  a été  racon-  **' 
tce  cette  fable  ) ayant  admis  à sa  familiarité  la  belle 
Justine,  Hlled’un  gouverneur  d'Italie,  fut  si  vivement 
frappéede  ses  charmes , qu'elle  avait  eu  souvent  l'oc- 
casion d’admirer  dans  le  bain , qu’elle  en  fit  impru- 
demment devant  l’empereur  un  éloge  si  détaillé  , que 
celui-ci,  teifté*d'introduire  dans  son  lit  une  seconde 
épouse , accorda  par  un  édit  à tous  les  sujets  de  son 
empire  dans  leurs  liens  domestiques , la  même  liberté 
qu’il  s’était  permise.  » Mais  nous  pouvons  assurer, 
sur  l’autorité  de  l'histoire  et  de  la  raison  , que  Valen- 
tinien n’eut  Sévéra  et  Justine  pour  épouses  que  l’une 
après  l’autre , se  servant  de  la  liberté  du  divorce  , 
que  les  lois  romaines  autorisaient  encore  , quoique 
condamné  par  l'Eglise.  Sévéra  était  mère  de  Graticn , 
qui  semblait  réunir  tous  les  droits  à la  succession 
de  l’empire  d’Occident.  Fils  aîné  d’un  empereur  dont 
le  règne  glorieux  avait  confirmé  le  choix  libre  et 
honorable  de  ses  compagnons  d’armes , dès  l’âge  de 
iieufuns,  il  avait  reçu  des  mains  d’un  père  indulgent , 

(i)  .Socrate (I.  iv  , c.  3i  ) est  le  seul  écrivain  original  qui 
atteste  cette  histoire  peu  croyable,  et  si  opposée  aux  lois  et 
aux  moeurs  des  Romains  , qu’elle  ne  méritait  pas  la  savante 
Dissertation  de  M.  Bonaray  de  t Acad. , lom.  xxx  , 

p.  3g4-4o5  ).  Cependant  je  voudrais  conserver  la  circon- 
stance naturelle  du  bain  , au  lieu  de  suivre  Zosime  . qui 
représente  Justine  cninme  une  femme  4gée  et  veuve  dci. 
Magnence.  ■ - 


is'a  H1STOIHF  DF  LA  Ij^CAnFWCE 

la  pourpre,  le  diadème  et  le  titre  d’Auguste.  L’élec- 
tion avait  été  solennellement  ratifiée  par  le  consen- 
tement et  les  acclamations  des  armées  de  la  Gaule  (i  ). 
Dans  tous  les  actes  publics  postérieurs  à cette  cér^ 
monie , le  nom  de  Gratien  se  trouvait  après  ceux  de 
Valentinien  et  de  Valens;  et  par  son  mariage  avec 
la  petite-fille  de  Constantin,  il  réunissait  tous  les 
droits  héréditaires  de  la  maison  Flavienne , consacrés 
par  une  suite  de  trois  générations  d’empereurs,  par 
la  religion  et  par  la  vénération  des  peuples.  A la 
mort  de  son  père , le  jeune  prince  entrait  dans  sa 
dix-septième  année,  et  ses  vertusjustifiaient  déjà  les 
espérances  des  peuples  et  des  soldats.  Mais  tandis  que 
Gratien,  sans  inquiétude  , se  tenait  tranquillement 
dans  le  palais  de  Trêves  ; son  père,  éloigné  de  lui  de 
plusieurs  centaines  de  milles,  expirait  subitement 
dans  le  camp  de  firégétio.  Les  passions,  si  long-temps 
réprimées  par  la  présence  d'un  maître , reparurent  à 
.sa  mort  avec  violence  dans  le  conseil  impérial.  Équi- 
tius  et  Mellobaudes , qui  commandaient  un  détache- 
ment des  bandes  italiennes  et  illyrieniies,  exécutèrent 
avec  adresse  le  dessein  ambitieux  de  régner  au  nom 
d'un  enfant,  lis  surent,  sous  les  plus  honorables  pré- 
textes , écarter  les  chefs  les  plus  populaires  et  les 
troupes  de  la  Gaule  , qui  auraient  pu  faire  valoir  les 


1 (l)  Aminien  (xxtii-,  6')  décrit  l’élection  militaire  , rt  l’in- 
- vestiiure  auguste.  Il  ne  paraît  p.'isqpe  Valentinien  ait  eon- 
•' anltéle  sénat  de  Home,  oa  fait  même  informé  de  cet  évé- 
nement. - ^ 


* 
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droits  du  légitime  successeur  de  Valentinien.  En 
mèinetempsilsappuyèrent  sur  Ia  uécessitéd’éteindre, 
par  une  démarche  hardie  et  décisive , les  espérances 
des  euueniis  étrangers  et  Intérieurs.  L’impératrice 
Justine  , laissée  dans  un  palais  à cent  milles  de  Bré- 
gétio,  fut  respectueusement  invitée  à se  rendre  dans 
le  camp  avec  le  second  (ils  de  l’empereur.  Six  jours 
après  la  mort  de  Valentinien,  ce  jeune  prince,  du 
même  nom  , et  âgé  seulement  de  quatre  ans,  parut 
devant  les  légions  dans  les  bras  de  sa  mère , et  reçut 
solennellement , an  bruit  des  acclamations  militaires, 
le  titre  d’empereur  et  les  marques  du  pouvoir  su- 
prême. La  prudente  modération  de  Gratien  épargna 
à son  pavs  la  guerre  civile  dont  il  paraissait  menacé. 
Ratifiant  de  bonne  grâce  le  choix  de  l’armée , il  dé- 
clara qu’il  regardait  le  bis  de  Justine  comme  son 
frère,  et  non  pas  comme  son  rival,  il  engagea  l'iin- 
pératrice  à fixer,  avec  son  fils  Valentinien,  sa  ré.si- 
dence  à Milan  , dans  la  belle  et  paisible  province  de 
rilalie , tandis  qu'il  se  chargerait  du  gouvernement 
plus  exposé  des  provinces  au-delà  des  Alpes.  Gratien 
dissimula  son  rc.sscfitiment  contre  les  auteurs  de  la 
conspiration,  jusqu’au  moment  où  il  pourrait  les. 
punir  ou  les  éloigner  sans  danger;  et  quoiqu’il  montrât 
toujours  de  la  tendresse  et-des  égards  pour  son  jeune 
collègue,  il  confondit  insensiblement,  dans  l’admi- 
nistration de  l'empire  d’Occiçlent,  les  droits  de  régent 
avec,  l’autorité  du  souveraio.  J.e  gouvernement  du 
monde  romain  s’exerçait  aux  noms  réunisde  Valuns  et 
de  ses  deux  neveux.  Mais  le  faible  empereur  d’Orient , 
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qui  succéda  au  i-ang  de  son  frère  aîné,  n’obtlntja* 
mais  la  moindre  influence  dans  les  conseils  de  l'Occi- 
dent ( I ). 


(i)  Ammien , xxi , lo;  Zosime,  1.  iv,  p.  33a,  3a3.  ^ 

Tillemont  a prouré  ( Hist.  des  empereurs  , t.  v , p.  707-709) 
qae  Gratien  régna  sur  l'Italie  , sur  l'Afrique  et  sur  l'Illyrie. 

J'ai  UcLé  d'exprimer  son  autorité  sur  les  états  de  son  frère 
en  termes  ambigus , comme  il  le  faisait  lui-méme. 


A 


A 
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CHAPITRE  XXVI. 


Moeurs  des  nations  pastorales.  Marche  des  Huns  de  la  Cliine  en 
. Europe.  Défaite  des  Goths  ; ils  passent  le  Dannbe.  Guerre  des 
Goths.  Défaite  et  mort  de  Vaicns.  Gratien  élère  Théodose  sur  le 
trône  de  l’empire  d’Orient.  Son  caractère  et  ses  succès.  Paix  et 
' établissement  des  Goths, 


Dans  la  seconde  année  du  règne  de  Valenlinien  TremWe- 
et  de  Valens,  le  ai  du  mois  de  juillet,  pendant 

ai  juillet 


matinée , un  tremblement  de  terre  violent  et  des- 
tructeur ébranla  presque  toute  la  surface  du  globe 
occupée  par  l'Empire  romain.  Le  mouvement  se 
communiqua  aux  mers  ; les  rives  baignées  ordinai- 
rement par  la  Méditerranée  restèrent  à sec  ; on  prit 
à la  main  une  quantité  immense  de  poissons.  De, 
grands  vajsseaux  se  trouvèrent  enfoncés  dans  la 
bourbe , et  la  retraite  des  flots  offrit  à l’œil  ou  plutôt 
à l’imagination,  flattée  de  ce  singulier  tableau  (i), 
des  montagnes  et  des  vallées  , qui,  depuis  la  forma- 
tion du  monde , n’avaient  jamais  été  exposées  aux 
rayons  du  soleil.  Mais  au  retour  de  la  marée,  les  eauk 
s’élancèrent  avec  une  impétuosité  et  un  poids  irré- 
sistibles , qui  causèrent  les  plus  grands  désastres  sur 


( I ) Tel  est  le  mauvais  goût  d'Ammien  ( xxvi  ,10),  qu'il 
est  difficile  de  distinguer  les  faits  qu’il  raconte  de  ses  méta- 
phores. Il  affirme  cependant  avoir  vu  la  carcasse  pourrie 
d'un  vaisseau  , ad  sccunelum  lapidem  , a MéÜioue  eu  Mo- 
don  , dans  le  Péloponnèse. 
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les  côtes  de  la  Sicile,  de  la  Dalmalie,  de  la  Grèce 
et  de  l’Egypte,  üe  grands  b.Tteaux  furent  entraînas 
et  places  sur  les  toits  des  maisons,  ou  à la  distance 
de  deux  milles  du  rivage  ordinaire.  Les  maisons  en- 
glouties disparurent  avec  leurs  habitans , et  la  ville 
d’Alexandriea  perpétué,  par  une  cérémonie  annuelle, 
le  souvenir  de  l'inondation  funeste  qui  coûta  la  vie 
à cinquante  mille  de  ses  citoyens.  Cette- calamité ,■ 
dont  le  récit  s’exagérait  en  passant  d’une  province 
à l’autre,  frappa  tout  l’empire  d’étonnement  et  d'é- 
pouvante , et  les  imaginations  effrayées  étendirent 
les  conséquences  d’un  malheur  momentané.  On  se 
rappelait  les  tremblemcns  de  terre  précédons , qui 
avaient  détruit  les  villes  de  la  Palestine  et  de  la  Bi- 
tliynie,  et  les  Romains  étaient  disposés  à regarder 
terribles  comme  l’annonce  de  malheurs 


ces  coups 

encore  plus  affreux.  Leur  vanité  timide  confondait 
les  symptômes  du  déclin  de  leur  empire  avec  ceux 
de  la  fin  du  monde  (i).  On  avait  alors  pour  habitude 


(i)  On  trouve  des  descriptions  différentes  des  tremble- 
nens  de  terre  et  des  inondations  dans  Libanius  (orar.  de 
ulcisc.  Julian,  nece , c.  in)  ; dans  Fabricins  ( Bibliot.  grcBè.  , 
t.  VII,  p.  i58,  et  les  notes  savantes  d'OIearius  )■  ; dans  Zo- 
IV,  p.  aai  ) ; Sozomène  ( 1.  vi , c.  a ) ; Cedrenns  ; p. 
3io-3i4);  saint  Jérôme ( m Chron. , p.  ifJô);  et  ( t.  i , p, 
a5o  ) dans  la  F/e  de  taint  Ilitanon.  Épidanre  aurait  été  en- 
gloutie , St  ses  citoyens  n’avaient  prudemment  placé  sur 
le  rivage  saint  Hilarion 

croix  , et  les  eaux  s’arrêtèrent , s'abaissèrent  devant  lui 
se  retirèrent.  * - ■ 


sime 
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(l’attribuer  tous  les  (:véuemens  extraordinaires  à une 
volonté  particulière  de  la  Divinité.  Tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature  se  trouvaient  liés  par  unechaiae 
invisible  aux  opinions  morales  ou  métaphysiques 
(le  l’esprit  humain  , et  les  plus  profonds  théologiens 
pouvaient  indiquer  , d’après  l'espèce  de  leurs  préju- 
gés , comment  l'établissement  de  l’hérésie  tendait 
nécessairement  à produire  le  treinhiement  de  terre; 
par  quelle  cause  1 inondation  devait  inévitablement 
résulter  des  progrès  de  l’erreur  et  de  l'iinpiété. 
prétendre  discuter  la  probabilité  de  ces  sublimes  spé* 
culuti(vis,  riiistorien  doit  se  contenter  d’observer 
sur  l’autorité  de  l’expérience,  que  les  passions 
hommes  sont  plus  funestes  au  genre  humain  que  les 
convulsions  passagères  des  élémens  ( i ).  Les  eHêls  des- 
tructeurs d’un  tremblement  de  terre,  d’une  tempête 
d’une  inondation  ou  de  l’éruption  d’un  volcan,  sont 
très-peu  de  chose , comparées  aux  calamités  ordinai- 
res de  la  guerre , mêmes  adoucies  comme  elles  le 
sont  maintenant  par  la  prudence  ou  par  l’humanité 
des  souverains  de  l’Europe,  lorsqu’ils  amusent  leurs 
loisirs  ou  exercent  le  courage  de  leurs  sujets  par  la 
pratique  de  l'art  militaire.  Cependant  les  mœurs  et 
les  lois  de  l’Europe  moderne  protègent  la  vie 
liberté  du  soldat  vaincu  , et  le  citoyen  paisible  a rare- 


(i)  Dicëarque  le  péripatëticieu  a (ximposé  un  Traité  pour 
prouver  cette  vérité  que  l’eipérience  a suffisamment  dé- 
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ment  à se  plaindre  que  sa  personne  ou  meme  sa  for^ 
tune  ait  eu  à souffrir  des  malheurs  de  la  guerre.  A 
l’époque  désastreuse  de  la  chute  de  l’Empire  l oinaiii , 
que  nous  pouvons  dater  du  règne  de  Valens,  la  siî- 
reté  de  tous  les  citoyens  était  personnellement  atta- 
quée. Les  arts  et  les  travaux , fruits  de  l’industrie 
*■  ^ d’une  longue  série  de  siècles , disparaissaient  sous  les 

mains  féroces  des  Barbares  d’Allemagne  et  de  Scythie.; 
La Honi  et  L’invasion  des  Huns  précipita  sur  les  provinces  de 
A.  D.  376.  rOccident  la  nation  des  Goths , qui , en  moins  de 
quarante  ans , envahirent  depuis  les  bords  du  Danub^ 

- jusqu’à  l’océan  Atlantique,  et  ouvrirent,  pv  leurs 
succès , une  route  aux  incursions  de  tant  de  hordes 
. encore  plus  sauvages.  Les  contrées  reculées  du  globe 
_ recelaient  le  principe  de  cette  grande  commotion; 

et  l’examen  attentif  de  la  vie  pastorale  des  Scythes  (i) 
^,.ou  Tartares  (a)  jettera  du  jouPsur  la  cause  cachée 
.de  ces  émigrations  dévastatrices. 

(1)  Les  Scythes  primilifs  d’Hérodote  (1.  iv  , c.  47*59» 

' P*  99'!*’*  ) étaient  resserrés  par  le  Danube  et  les  Palus  Méo- 
tides,  dans  un  carré  d’environ  quatre  raille  stades  ( quatre 
cent  milles  romains).  Voytz  d’Anville  ( de  C Acad.  , 

. t.  XXXV , p.  57 1-573).  Diodore  de  Sicile  ( t.  1 , 1.  ii , p.  i55, 
iédit.  Wesseling)  a observé  les  progrès  successifs  du  nom  et 
de  la  nation. 

{3)  Les  Tatars  ou  Tartares  étaient  originairement  une 
tribu  : ils  furent  d'abord  les  rivaux  des  Mongoux  , et  de- 
vinrent leurs  sujets.  Les  Tartares  formaient  l'avant-garde 
de  l’armée  victorieuse  de  Gengis-khan  et  de  ses  successeurs  , 
' et  on  appliqua  à la  naiion  entière  le  nom  qui  avait  été  connu 
. le  premier  des  étrangers.  Frerct  ( üist.  de  P Acad. , t.  xviii , 
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- On  peut  attribuer  ies  difTérens  caractères  des  na-  Mœuripn- 
tions  civilisées  à i'u.sage  et  à l'abus  de  la  raison , qui  Scyth*»  H 
modifient  d’une  manière  si  difTeVeiite,  et  compli*  ****  ^*^*”**' 
quent  d'une  manière  si  artificielle  les  mœurs  et  les 
opinions  d'un  Europe'en  et  celles  d’un  Chinois  ; mais 
l’opeYaiion  de  l'instinct  est  plus  sûre  et  plus  simple 
que  celle  de  la  raison.  Il  est  beaucoup  plus  aisé  de 
^ rendre  compte  des  appétits  d’un  quadrupède  que  des 
argumens  d’un  philosophe  ; et  plus  les  hordes  de 
sauvages  approchent  de  l’état  des  animaux  , plus  le 
^caractère  d’un  individu  est  constamment  le  même , 
et  plus  il  a de  rapport  à celui  de  tous.  L’uniforme  sta- 
bilité des  mœurs  est  la  suite  de  l'imperfection  des  fa- 
cultés. Tous  les  hommes  réduits  dans  un  état  d’éga- 
lité, conservent  les  mêmes  besoins,  les  mêmes  désirs 
et  les  mêmes  jouissances  ; et  l’influence  de  la  nourri- 
ture ou  du  climat , qu’un  si  gram^ombre  de  causes' 
morales  arrêtent  ou  détruisent  dans  un  état  de  société 
plus  civilisé,  contribuent  puissamment  à former  et 
con.server  le  caractère  national  des  Barbares.  Dans 
tous  les  siècles,  les  plahies  immenses  de  la  Scythie 
ou  Tartarie  ont  été  habitées  par  des  tribus  errantes 
de  pasteurs  et  de  chasseurs  , dont  la  paresse  se  refuse 
à cultiver  la  terre  , et  dont  l'esprit  inquiet  dédaigne, 
la  gêne  d’une  vie  sédentaire.  Dans  tous  les  siècles  , 
les  Scythes  et  les  Tartarcs  ont  été  renommés  par  leur 


p.  60),, en  parl.inl  do»  paire»  sepleiUrionaui  de  t’Kurope 
cl  de  l'Asie  , »e  sert  iiidistiiiclement  des  noms  de  Scyllies  et 
de  Tartarcs. 
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courage  intrépide  et  par  leurs  rapides  conquêtes. 
Les  pasteurs  du  Nord  ont  à plusieurs  reprises  ren* 
verse  les  trônes  de  l’Asie , et  leurs  armées  victorieuses 
ont  répandu  la  terreur  et  la  dévastation  dans  les  con- 
trées les  plus  fertiles  et  les  plus  belliqueuses  de  l’Eu- 
rope (i).  Dans  cette  occasion,  comme  dans  beaucoup 
d’autres , Thistorien  judicieux  se  trouve  forcé  de  re- 
noncer à une  agréable  chimère,  et  d’avouer,  avec 
quelque  répugnance  , que  les  mœurs  pastorales , 
ornées  par  l’imagination  des  attribtits  de  la  paix  et 
de  l’innocence,  se  joignent  beaucoup  plus  naturelle- 
ment aux  habitudes  féroces  d’une  vie  guerrière.  A 
l’appui  de  cette  observation , je  considérerai  trois 
articles  principaux  dans  la  vie  des  nations  pastorales 
et  guerrières,  i®.  Leur  nourriture  j a°.  leurs  habita- 
tions; 3”.  leurs  occupations.  L’expérience  des  temps 
modernes  a conlij^é  les  récits  de  l’antiquité  (u);  et 

( l)  Imperium  yisiœ  ter  quœsivére  : ipsi perpétua  ah  aliéna 
imperia  , aut  intacti , aut  invicti  , mansére.  Depuis  le  temps 
de  Justin  ils  ont  ajouté  à ce  nonbre.  Voltaire  (t.  x , p.  64 
de  son  Histoire  générale , c.  1 66  ) a rassemblé  en  peu  de  mots 
les  conquêtes  des  Tartares. 

0/f , oVr  thâ  trembUHg  nations  /rom  afar, 

Has  Scythia  hrtath'd  the  Ihutg  eloud  of  war, 

(a)  Le  quatrième  livre  d'Hérodote  offre  un  portrait  des 
Scythes , curieux  quoique  imparfait.  Parmi  les  modernes  qui 
ont  peint  le  tableau  de  ces  moeurs  uniformes  , il  en  est  un  , 
le  khan  de  Khowaresm  , Abulgliazi  - Bahadiir  , qui  parle 
daprès  ce  qu’il  a senti  lui-méme  ; et  les  éditeurs  français  et 
anglais  ont  éclairci  , par  d'abondantes  recherches,  son  H/s- 
toire  généalogique  des  Tartares.  Carpin , Ascelin  et  Rubru- 
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les  bords  du  Volga,  du  Selinga  el  du  Boryslhène, 
nous  présenteront  le  spectacle  uniforme  des  mêmes 
mœurs  et  des  mêmes  liabiludes  (i). 

I.  Le  blé  ou  même  le  riz,  qui  constitue  la  nour- 
riture principale  et  la  plus  saine  des  liions  civilisées, 
ne  s’obtient  que  par  les  tiavaux  constans  des  culti- 
vateurs. Quel({ues-uns  des  heureux  sauvages  qui  lia- 
V bitent  entre  les  deux  tropiques,  reçoivent  de  la 
libéralité  de  la  nature  une  .sul)slslauce  abondante  ^ 
mais  dans  les  climats  du  Nord,  une  nation  de  pas- 
teurs est  réduite  à scs  trou[)eaux.  Je  laisse  à décider 
aux  habiles  praticiens  de  l'art  médical , si  toutefois 
ils  le  peuvent,  jusqu’à  quel  point  une  nourriture 
animale  ou  végétale  peut  influer  sur  le  caractère  des 
hommes  , et  si  l’idée  de  cruauté  attachée  à l'épithète 
de  carnivore,  doit  être  regardée  autrement  quet 
comme  un  préjugé  innocent,  et  peut-être  salutaire 
au  genre  humain  (a).  Cependant,  s'il  est  vrai  que 

qui»  (^Histoire  des  Voyuges , t.  vu)  peignent  le»  Mongou* 
du  qualorzièine  siècle.  .A.  ces  guides  , j'ai  ajouté  Gerbillon  et 
d'antres  Jésuite»  [^Description  de  la  Chine  , par  du  Halde, 
t.  iv , qui  a examiné  avec  soin  la  Tartarie  cbinoise),et  l'intel- 
ligent et  véridique  voyageur  Bell  d'Antermony  ( i vol.  in■l^‘. 
Glascow  , 1 763  ). 

(i)  Les  Usbecks  sont  ceux  qui  ont  le  plus  dérogé  à leurs 
^ moeurs  primitives  ; 1°.  en  embrassant  la  religion  raahomé- 
tane  ; a°.  par  la  possession  des  villes  et  des  moissons  de  la 
Grande-Bucliarie. 

(a)  Il  est  certain  que  les  grands  mangeurs  de  viande  son'^ 
en  général , cruels  et  féroces  plus  que  les  autres  hommes. 
Cette  observation  estât  tous  les  lieux  cl  de  tous  les  temps.  La 


Nourrilars. 


i32  IllSTOIllK  DK  LA  DÉCADtNCIî 

le  sentiment  de  la  compassion  s'afTaiblissc  insensible- 
ment par  le  spectacle  et  par  l'babitudc  de  la  cruauté 
domestique  , nous  pouvons  observer  que  la  tente 
d’un  pasteur  tartare  expose  aux  regards,  dans  leur 
plus  dégoûtanjp  simplicité,  les  olqets  affreux  que  leur 
déguise  la  délicatesse  de  l’Europe.  Chez  eux  les  bœufs 
et  les  moutons  sont  égorgés  par  la  main  dont  ils 
étaient  accoutumés  à recevoir  tous  les  jours  leur 
nourriture , et  leur  insensible  meurtrier  voit  leurs 
membres  sanglans  étalés  sur  sa  table  sans  beaucoup 
de  préparation.  Dans  la  profession  militaire  , et  prin-^ 
cipalement  dans  la  marebe  d’une  année  nombreuse , 
il  paraît  très-avantageux  de  faire  subsister  les  soldats 
de  viande,  exclusivement  à toute  autre  nourrituro. 
Les  provisions  de  grains  tiennent  beaucoup  de  place 
et  sont  sujettes  à se  gâter  ; et  les  immenses  magasins 
absolument  nécessaires  à la  subsistance  de  nos  trou- 
pes , ne  peuvent  se  transporter  que  lentement  et 
emploient  beaucoup  d’hommes  et  de  chevaux  ; mais 
les  troupeaux  qui  accompagnent  les  armées  tartares , 
offrent  une  provision  assurée  et  toujours  eroissantc 
de  lait  et  de  viandes  fraîches.  L’herbe  croît  très- vite 
et  très-abondamment  dans  presque  tous  les  terrains 
incultes , et  il  y a peu  de  contrées  assez  stériles  pour 

barbarie  anglaise  est  connue,  eic.  ( fi mile  de  Rousseau  ,» 
tout.  I , p.  274.)  Quoi  que  nous  puissions  penser  de  ces  ob- 
servations générales,  nous  n'admettrons  pas  facilement  la 
vérité  de  l'exemple  qu'il  allègue.  La  Coiii|ilaintc  de  Plutar- 
que, et  les  Lamentations  pathétiques  d'OviJc , séduisent 
notre  raison  en  excitant  notre  seusibili|L 
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que  le  vigoureux  belail  du  Nord  ne  trouve  pas  à y 
pâturer  : d’ailleurs,  la  patiente  abs^nence  des  Tar- 
tarcs  et  leur  peu  de  délicatesse  servent  à ménager 
les  munitions.  Ils  mangent  également  les  animaux 
tués  pour  leur  nourriture , et  ceux  qui  sont  morts  de 
maladie  ; ils  ont  un  goût  de  préférence  pour  la  chair 
du  cheval,  proscrite  dans  tous  les  temps  par  les  na- 
tions civilisées  de  l’Europe  et  de  l’Asie;  et  ce  goût 
particulier  facilite  leurs  expéditions  militaires.  Dans 
leurs  incursions  les  plus  rapides  et  les  plus  éloignées, 
chaque  cavalier  Scythe  mène  toujours  avec  lui  un 
second  cheval , et  ses  relais  servent , dans  l'occasion , 
ou  à hâter  la  marche  , ou  à apaiser  la  faim  des  Dar* 
bares.  Le  courage  et  la  pauvreté  trouvent  liien  des 
ressources.  Lorsque  les  fourrages  commencent  à s’é- 
puiser autour  du  camp  des  Tartares , ils  égorgent  la 
plus  grande  partie  de  leurs  troupeaux , et  conservent 
la  viande , qu’ils  font  fumer  ou  sécher  au  soleil.  Dans 
la  nécessité  imprévue  d’une  marche  rapide,  ils  font 
provision  d’une  quantité  de  petites  boules  de  fro- 
mage, ou  plutôt  de  lait  caillé  durci , qu’ils  délaient  au 
besoiu  dans  de  l’eau , et  cette  nourriture  peu  substan- 
tielle suffit  pour  soutenir , pendant  plusieurs  jours, 
1.1  vie  et  meme  le  courage  de  leurs  patiens  guerriers. 
Mais  cette  extraordinaire  abstinence , digne  d’être 
approuvée  du  stoïcien  , et  peut-être  même  enviée 
pai'  l’ermite,  est  ordinairement  suivie  des  plus  fu; 
lieux  excès  de  voracité.  Les  vins  des  climats  plus 
fortunés  sont  le  présent  le  plus  agréable,  la  denrée 
la  plus  précieuse  que  l’on  puisse  offrira  des  Tartares; 
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et  ils  n’ont  encore  exercé  leur  industrie  cju’à  extraire 
du  lait  de  jument  une  liqueur  fermentée  , qui  pos- 
sède à un  très-haut  degré  la  faculté  de  les  enivrer. 

' Semhlables  aux  animaux  de  proie , les  sauvages , soit 

. de  l’ancien,  soit  du  nouveau  Monde,  éprouvent  les 

vicissitudes  de  la  famine  et  de  l'abondance  ; et  leurs 
estomacs  endurcis  souffrent , sans  beaucoup  d’incon- 
véniens,  les  extrêmes  opposés  de  l’intempérance  ét 
de  la  faim. 

HtliiuiioDi.  if.  Dans  les  siècles  de  simplicité  rustique  et  mar- 
tralc,  un  peuple  de  soldats  et  de  laboureurs  s’est  dis- 
persé snr  la  vaste  étendue  d’ttn  pays  qu’ils  ont  cultivé , 
et  il  a fallu  sans  doute  du  temps  pour  assembler  la 
jetinesse  giienièrc  delà  Grèce  ou  de  l'Italie  sous  les 
mêmes  drapeaux,  soit  pour  défendre  leurs  propres 
front  ières,  ou  pour  attaquer  celles  de  leurs  voisins.  Le 
pivïgrès  des  manufactures  et  du  commerce  rassemble 
penà  peu  un  grand  nombre  d’hommes  dans  lesmurs 
d’une  ville;  mais  ces  cil oÿens  ne  sont  plus  des  soldats,  et 
les  arts  qui  perfectionnent  la  société  civile,  anéantis- 
sent l'esprirmilitaire. Les  meeurspastoralesdes  Scythes 
seVnblent  réunir  les  diffcrensavaiitagcs  de  iasimplicité 
et  de  la  civilisation.  Les  Individus  de  la  même  tribu  sont 
‘ constamment  ras.sembics;  mais  ils  sont  rassemblés  dans 

un  camp  , et  le  coui-age  naturel  de  ces  intrépides  pas- 
tburs  est  animé  par  un  secours  et  une  émulation  ré-  4 
ciproques.  Les  maisons  des  Tartares  ne  sont  que  de 
• petites  tentes  d’une  forme  ovale,  demeure  froide  et 
malpropre,  qu’habitent  ensemble  sans  distinctions 
les  jeunes,  gens  des  deux  sexes.  Les  palais  des  riches 
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consistent  dans  des  huttes  de  bois  d’une  grandeur 
assez  médiocre  pour  être  faciiement  transportées  sur 
de  grands  chariots , attelée  peut-être  de  vingt  ou 
trente  bœufs.  Les  troupeaux^  après  avoir  brouté  tout 
le  jour  dans  les  pâturages  voisins  , se  retirent  à l’ap- 
proche de  la  nuit  dans  l’enceinte  du  camp.  La  nccesr 
site  d’éviter  une  confusion  dangereuse  dans  ce  con- 
éours  perpétuel  d’hommes  et  d'anijpaux , doit  intro- 
duire par  degrés,  dans  la  distribution  , l’ordre  et  la 
garde  des  différens  campemens,  une  sorte  de  régu- 
larité militaire.  Dès  que  le  fourrage  d’un  district  est 
consommé,  la  tribu,  ou  plutôt  l’armée  de  pasteurs, 
marche  en  bon  ordre  vers  de  nouveaux  pâturages, 
et  acquiert  par  ce  moyen , dans  les  occupations  or- 
dinaires de  sa  vie,  la  connaissance  pratique  de  l’une 
des  plus  importantes  et  des  plus  difHciles  opérations 
de  la  guerre.  LadilTérence  des  saisons  règle  le  choix  , 
des  campemens.  Dans  l’été,  les  Tartares  s’avancent 
au  nord , et  placent  leurs  tentes  sur  le  bord  d’une 
rivière  ou  dans  le  voisinage  de  quelque  ruisseau  ; 
mais  dans  l'hiver  ils  reviennent  au  midi,  et  appuient 
leur  camp  derrière  une  éminence , à l’abri  des  vents, 
qui  se  sont  refroidis  dans  leur  passage  sur  les  régions 
glacées  de  la  Sibérie.  Ces  mœurs  sont  très-propres 
à répandre  chez  les  tribus  errantes  l’esprit  de  con- 
quête et  d’émigration.  Leur  attachement  pour  un 
territoire  est  si  faible,  que  le  moindre  accident  suflit 
pour  les  en  éloigner.  Ce  n’est  point  le  pays,  c’est 
sou  camp  qui  est  la  patrie  du  Tartare  ; il  y trouve 
toujours  sa  famille,  ses  compagnons  et  toutes  ses 
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possessions.  Dans  ses  plus  longues  marches , il  est 
sans  cesse  environné  des  objets  chers  , précieux  ou 
familiers  à sa  vue.  I.a  soif  du  butin  , la  crainte  ou  le 
res.sentiment  d’une  injtire,  l’impalienre  de  la  sei-vi- 
tude,  ont  suffi  dans  tous  les  temps  pour  précipiter 
les  tribus  de  la  Scythie  dans  des  pays  inconnus,  où 
elles  espéraient  trouver  une  nourriture  plus  abon- 
dante ou  un  enn^ui  moins  redoutulile.  Les  révolu- 
tions du  Nord  ont  souvent  déterminé  le  destin  du 
Midi.  Dans  ce  conflit  de  nations  ennemies  , les  vain- 
queurs et  le.s  vaincus  ont  été  alternativement  pour- 
suivans  et  poursuivis  des  confins  de  la  Chine  jusqu^ 
ceux  de  l’Alleinagne  (i).  Ces  grandes  émigrations, 
exécutées  quelquefois  avec  une  rapidité  presque  in- 
croyable, étaient  facilitées  par  la  nature  du  climat. 
On  sait  que  le  froid  est  plus  rigoureux  dans  la  Tar-  ^ 
tarie  qu’il  ne  devrait  l’être  naturellement  au  milieu 
d’une  zone  tempérée:  on  en  donne  pour  raison  la 
hauteur  des  plaines,  qui  s’élèvent,  principalement 
du  côté  de  l’Orient,  à plus  d’un  demi-mille  au  dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  la  grande  quantité  de  sal- 
pêtre dont  le  .sol  est  rempli  (a).  Dans  l’hiver,  les 

(l)La  découverte  de  ces  émigralioiisdes  Tartares  est  dus 
à M.  de  Guignes  ( Hist.  des  Huns  , t.  ■ , a).  Ce  savant  et  la- 
borieux interprète  de  la  langue  chinoise  a ouvert  drs  scène* 
nouvelles  et  importantes  dans  l'Iiistoire  du  genre  humain. 

(a)  Les  missionnaires  ont  découvert  dans  la  Tariarie  chi- 
noise , à quatre-vingts  tieacs  du  grand  mur  , une  plaina 
élevée  de  trois  mille  pas  géométriques  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Montesquieu  , qui  a usé  cl  abusé  des  reialiousde* 
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riviî-i-es  larges  et  rapides  qui  déchargent  leurs  eaux 
dans  l'Euxin , dans  la  mer  Caspienne  et  dans  la  mer 
Glaciale,  sont  gelées  profondément.  Les  terres  sont 
couvertes  de  neige,  et  les  teibus  victorieuses  ou 
fugitives  peuvent  traverser  sans  danger,  avec  leurs 
chariots,  leurs  familles  et  leurs  troupeaux,  la  sur- 
face ferme  et  unie  de  cette  vaste  plaine. 

III.  La  vie  pastorale,  comparée  aux  travaux  de  Eureicct. 
l'agriculture  et  des  manufactures,  est  sans  contredit 
une  vie  oisive,  surtout  pour  les  principaux  pasteurs 
de  la  race  tartare,  qui,  chargeant  leurs  esclaves  du 
détail  de  leurs  troupeaux  , voient  rarement  leui'  loisir 
troublé  par  des  soins  doroestiqu^  et  des  travaux 
assidus.  Mais  ce  n’est  point  aux  joui.ssances  paisibles 
de  l'amour  et  de  la  société  qu'ils  consacrent  ces  loi* 

^sirs,  c'esuà  l’exercice  violent  et  sanguinaire  de  la 
chasse.  Les  plaines  de  la  Tartarie  nourrissent  une^ 
nombreuse  race  de  chevaux  forts,  dociles,  faciles  à 
di  e.vser  pour  la  chasse  et  pour  la  guerre.  Les  Scythes 
ont  été^onnus  dans  tous  les  temps  pour  de  hardis  et 
habilescavaliers.  L'habitudeleur  donne  tantd’aisance 
et defermetésur  leurs  chevaux, qu’on  a prétendu  que 
c’était  san^en  descendre  qu'ils  se  livraient  aux  fonc- 
tions les  plus  ordinaires  de  la  vie,  comme  de  manger, 
de  boire  et  même  de  dormir.  Ils  se  servent,  avec 


voy.Tgrurs  , a moliveirs  nWoIutions  de  l'Asie  sur  celle  clr-  • 
constance  Importante  , que  le  froid  et  le  chaud  , la  f^ce  et 
la  faiblesse  , sc  trouvent  contigus  , sans  qu’il  y ait  une  zone 
tempérée  qui  les  sépare.  [^Riprit  des  Lois , I.  xvii , c.  3.  ) 
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beaucoup  d adresse  et  de  vigueur , de  la  lance  et  d’un 
arc  fort  long,  dont  ia  flèclie  pesante , dirigée  par  un 
coup  d’œil  toujours  sûr,  fi'appe  avec  une  force  irré- 
sistible. Ils  en  font  souvent  usage  contre  les  timides 
animaux  du  désert,  qui  multiplient  dans  l’absence 
de  leurs  ennemis  les  plus  redoutables;  contre  le 
lièvre,  la  chèvre,  le  chevreuil,  le  daim,  le  cerf, 
l'élan  et  l’antilope.  Les  fatigues  de  la  chasse  exercent 
continuellement  la  patience  des  hommes  et  des  che- 
vaux, et  l’abondance  du  gibier  contribue  à la  subsi- 
stance et  même  au  luxe  des  camps  tartares.  Mais  les 
cha.sseurs  de  la  Scythie  ne  Itornent  pas  leurs  exploits 
à la  de.struction  ces  animaux  timides  ou  peu  dan- 
gereux. Ils  marchent  hardiment  à la  rencontre  du 
sanglier,  lorsque  animé  par  la  vengeance,  ilrevier.4 
sur  ceux  qui  le  poursuivent.  Us  excitent  le  courage^ 
pesant  de  l’ours  et  la  fureur  du  tigie  endonni  dans 
les  bois.  On  peut  acquérir  de  la  gloire  partout  où 
il  y a du  danger;  et  l’habitude  de  lachas.se,  qui  donne 
les  occasions  de  faire  preuve  d'adresse  et  de  (^ourage, 
doit  être  considérée  comme  l’image  et  l’école  de  la 
guerre.  Les  chasses  générales , l’orgueil  et  le  plus 
grand  plaisir  des  princes  tartares  , servei#d’exercice 
instructif  à leur  nombreuse  cavalerie.  Ils  environnent 
une  enceinte  de  plusieurs  lieues  de  circonférence , 
dans  laquelle  se  trouve  renfermé  tout  legibie|^’une 
grande  étendue  de  pays,  et  les  troupes  qui  forment 
le  c^don  avancent  lentement  et  régulièrement  vers 
un  centre  marqué , où  les  animaux , captifs  et  en- 
tourés de  tous  côtés,  tombent  sous  les  flèches  et  les 
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traits  des  chasseurs.  Dans  cette  marche , qui  dure 
souvent  plusieurs  jours , la  cavalerie  e.sl  obligée  de 
gravir  les  montagnes , de  passer  les  rivières  à la 
nage  et  de  traverser  la  profondeur  des  vallées  sans 
déranger  l’ordre  de  la  marche.  Les  Tartare.s  acquiè- 
rent l'habitude  de  diriger  leurs  regards  et  leurs  pas 
vers  un  objet  éloigné,  de  conserver  leurs  distances, 
de  suspendre  ou  d’accélérer  leur  marche  relative- 
ment aux  mouvemeus  des  troupes  qui  sont  sur  leur 
droite  ou  sur  leur  gauche  ; d’observer  et  de  répéter 
les  signaux  de  leurs  commandatis.  Les  chefs  appren- 
nent, dans  cette  école  pratique,  la  plus  imporlante 
leçon  de  l’art  militaire , le^Scernemenl  prompt  du 
ten-ain  , de  la  distance  et  du  temps.  Le  seul  change- 
ment nécessaire  au  moment  de  la  guerre  est  d’em- 
jployer  contre  l’ènnemi  la  tnème  patience  et  la  même 
valeur,  la  même  intelligence  et  la  même  discipline; 
et  les  àmusemens  de  la  chasse  peuvent  servir  de  pré- 
lude è la  conquête  d’un  empire  (i). 

La  société  politique  des  anciens  Gerrqpins  ne  pa- 
raissait être  qu’une  réunion  volontaire  de  guerriei's 


(i)  Pefij  de  La  Croix  ( Vie  de  Gengis-khan,  1.  iii,  c.  7 ) re- 
prêseiile  toute  l'étendue  ét  la  pompe  d'une  chasse  des  Mon- 
goiix.  Les  jésuites  Gerbillon  et  Verbiest  suivaieA  l’empe- 
reur Kambi  quand  il  chassait  dans  la  Tartarie  ( Du  Halde , 
Deacription  de  la  Chine , tom.  iv  , p.  81 , 390  , etc.,  édition 
in-foUo).  .Son  petit-fils  Kienlong,  qui  réunit  la  discipline 
tarlare  à rérudilion  chinoise,  décrit  (Éloge  de  Moukden , 
p.  373-385),  comme  poète  , les  plaisirs  dont  il  avait  joui 
comme  chasseur. 


CoaTcrae- 
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indépendans.  Les  trll)us  de  la  Scythic,  connues  sous 
la  dénomination  moderne  de  hordes , semblaient  pré- 
senter chacune  une  famdle  nombreuse  et  toujours 
croissante  , multipliée  dans  le  cours  de  plusieurs  siè- 
cles. Les  plus  pauvres  et  les  plus  ignoransdesTarlares 
conservent,  avec  un  sentiment  de  fierté,  leur  généa- 
logie comme  un  trésor  inestimable;  et  malgré  la 
distinction  de  rang  introduite  par  la  possession  d'une 
propriété  plus  ou  moins  abondante  en  richesses 
pastorales,  ils  se  considèrent  tous  particulièrement 
et  mutuellement  comme  les  descendans  du  fondateur 
de  leur  tribu.  La  coutume  qu’ils  conservent  encore 
d’adopter  les  plus  bravupde  leurs  prisonniers , peut 
justifier  l’opinion  de  ceux  (jui  regardent  la  multipli- 
cation extraordinaire  de  cette  famille  comme  légale 
et  fictive.  Mais  un  préjugé  utile , consacré  par  4e 
temps  et  par  l’opinion  , produit  l’effet  de  la  vérité. 
Ces  orgueilleux  Barbares  obéissent  volontairement 
au  chef  de  leur  famille,  et  leur  commandant  ou  ifiursa 
exerce,  comme  représentant  de  leur  premier  ancêtre, 
l'autorité  d'un  juge  ^n  temps  de  paix,  et  celle  d’un 
général  en  temps  de  guerre.  Dans  les  premiers  temps 
du  monde  pastoral,  chaque  mursa,  si  nous  pouvons 
nous  servir  ici  de  ce  nom  moderne,  agissait  comme 
chef  indépendant  d'une  grande  famille  séparée  des 
autres , et  les  limites  des  territoires  particul^rs  se 
fixaient  insensiblement  par  la  supériorité  de  la  force 
on  par  le  consentement  mutuel.  Mais  l’influence 
constante  des  diverses  causes  contribua  à réunir  les 
hordes  errantes  en  conimunauté  nationale  , sous  le 
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commandement  d’un  chef  suprême.  La  faiblesse  dé- 
sirait du  secours  , et  la  force  était  ambitieuse  de  com- 
mander. La  puissance,  qui  est  le  résultat  de  l’union, 
opprima  les  tribus  voisines  et  leur  imposa  la  loi  ; et 
comme  on  admettait  les  vaincus  à partager  les  avan- 
tages de  la  victoire  , les  plus  vaillans  chefs  se  ran- 
gèrent volontairement , avec  toute  leur  suite , sous 
l’étendard  formidable  de  la  confédération  générale, 
et  le  pl«s  heureux  des  princes  tartares  obtint,  ou 
par  la  supériorité  de  son  mérite,  ou  par  celle  de  sa 
puissance , le  commandement  militaire  sur  tous  les 
autres.  Il  fut  élevé  sur  le  trône  aux  acclamations  de 
ses  égaux,  et  reçut  le  nom  de  Khan,  qui  exprime  , 
dans  le  langage  du  nord  de  l’Asie , la  toute-puissance 
de  la  royauté.  Les  de.scendans  du  fondateur  de  la 
monarchie  conservèrent  long-temps  un  droit  exclusif 
k la  succcSsioii , et  maintenant  les  khans  qui  régnent 
depuis  la  Crimée  jusqu’au  mur  de  la  Chine  , descen- 
dent tous  en  droite  ligne  du  fameux  Gengis(i).  Mais 
comme  le  premier  devoir  d’un  souverain  tartare  est 
de  conduire  en  personne  ses  sujets  aux  combats , on 
a souvent  peu  d’égards  aux  droits  d’un  enfant,  et 
quel(|ue  prince  du  sang  royal , distingué  par  sa  valeur 

(<)  Koj-ez  le  second  volume  de  V Histoire  généatàgiqae  des 
Tartares  . et  les  listes  des  klians , à la  6n  de  la  Vie  de  Gen- 
gis-khan.  Sous  le  règne  de  Timur  ou  Tamerlau  , uirde  ses 
sujets,  descendant  de  Gengis,  portait  encore  le  titre  de  khan, 
et  le  conquérant  de  l'Asie  se  contentait  du  nom  d'émir  ou 
sultan.  ( Abulgliazi , part,  v , 4 ; d'Herbclot , Bibliot.  orient., 
p.878.) 
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et  par  son  expérience  , reçoit  le  sceptre  et  l’e'pe'e  de 
son  préde'cesseur.  On  lève  régulièrement  sur  les  tri- 
bus deux  taxes  dilTéientes:  l'une  pour  soutenir  la 
dignité  du  monarque  national,  et  l’autre  pour  le 
chef  particulier  de  la  tribu  ; et  chacune  de  ces  taxes 
monte  à la  dîme  de  la  propriété  de  ciia(|ue  sujet  et 
des  dépouilles  qui  lui  tombent  en  partage.  Un  sour 
verain  tartarc  jouit  de  la  dixième  partie  des  richesses 
de  ses  sujets;  et  comme  les  nombreux  troup^'aux  quj 
font  sa  richesse  particulière  se  multiplient  ainsi  dans 
une  proportion  bien  plus  considérable  que  les  autres, 
il  est  en  état  de  suffîre  abondamment  au  luxe  peu 
recherché  de  sa  cour,  de  récompen.ser  ses  favoris, 
et  de  maintenir,  parla  douce  séduction  des  présens, 
une  obéi.ssance  qu'il  n’obtiendrait  peut-être  pas  tou- 
jours de  sa  seule  autorité.  Les  mœurs  des  Tartares , 
accoutumés , comme  leur  X7;a/< , au  meui-tre  et  au 
brigandage  , peuvent  excuser  à leurs  yeux  quelques 
actes  particuliers  de  .sa  tyrannie  qui  exciteraient 
l’horreur  d’un  peuple  civilisé;  mais  le  pouvoir  arbi- 
traire d’un  despote  n’a  jamais  été  reconnu  dans  les 
déserts  de  la  Scythie.  La  juridiction  immédiate  du 
khan  est  restreinte  à sa  propi  e tribu , et  on  a modéré 
l’exercice  de  ses  prérogatives  par  l’ancienne  institu- 
tion d’ui>  conseil  national.  La  coroullai  ou  diète  des 
Tartares  , se  tenait  régulièrement , dans  le  printemps 
et  dans  l’automne, au  milieu  d’une  vaste  plaine  (r). 


(i)  Voyez  les  diètes  des  anciens  Huns  ( de  Guignes , I.  il, 
p.  a6),  et  une  description  curieuse  de  celles  de  Oongis-khaa 
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où  les  princes  de  la  famille  régnante  et  les  murs  as 
des  différentes  tribus  pouvaient  à l’aise  se  réunir  à 
chevalet  suivis  de  tous  leurs  guerriers  : le  monarque 
ambitieux,  en  passant  en  revue  les  forces  d'un  peuple 
armé,  se  voyait  obligé  de  consulter  son  inclination. 

On  aperçoit,  dans  la  constitution  politique  des  nations 
Scythes  ou  tartares  , les  principes  du  gouvernement 
féodal  ; mais  le  conflit  perpétuel  de  ces  peuples  tur> 
bulens  s’est  terminé  quelquefois  par  l’établissement 
, d’un  empire  despotique.  Le  conquérant , enrichi  par 
les.  tribus  et  soutenu  par  les  armes  de  plusieurs  rois 
dépendans,  a étendu  ses  conquêtes  dans  l’Europe  et 
dans  l’Asie.  Les  pasteurs  du  Nord  se  sont  assujettis 
Aix  arts,  aux  lois  et  à la  gêne  de  résider  dans  des 
villes  ; et  le  luxe,  après  avoir  détruit  la  liberté,  a 
ébranlé  peu  à peu  les  fondemens  du  trône  (i). 

Le  souvenir  des  événemens  ne  se  conserve  pas  sîiniUon 

, ^ etéleiitlaeda 

long-temps  chez  une  nation  ignorante  et  sujette  a b .Siyibie  «t 

1 g,  r M * ' r rn  üclaTartarifi. 

des  migrations  irequentes  et  elof^nees.  Les  far- 
tares  modernes  ignorent  les  conquêtes  de  leurs  an- 
cêtres (a);  et  nous  avons  puisé  notre  connaissance 


(l.  I , c.  6 ; I.  IV , c.  II).  Cei  astemblées  sont  fréquemment 
citées  dans  VHistoire  persane  de  Timur , quoiqu’eUes  n« 
servissent  qu'à  légitimer  les  résolutions  de  leur  maître. 

(i)  Montesquieu  travaille  péniblement  à expliquer  une 
différence  qui  n’a  jamais  existé  entre  la  liberté  des  Arabes  et 
l’esclavage  perpétuel  des  Tartares.  ( Esprit  des  Lois , 1.  xvii, 
c.  5 ; 1.  XVIII , c.  iq , etc.  ) 

(a)  Abuighazbkhan  , dans  les  deux  premières  parties  de 
son  Histoire  généalogique , raconte  les  fables  ridicules  et  les 
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de  riiisloire  des  Scythes  dans  leur  commerce  avec 
les  nations  civilisées  du  Sud  , les  Grecs,  les  Chinois 
et  les  Persans.  Les  Grecs , qui  naviguaient  sur 
l’Euxin  et  envoyaient  des  colonies  sur  les  hords  de 
la  mer,  découvrirent  à la  longue,  et  imparfaite- 
ment, une  partie  de  la  Scythie,  depuis  le  Uanube 
et  les  confins  de  la  Thrace  jusqu'aux  Méolides  gla- 
cés , le  séjour  d’un  éternel  hiver,  et  jusqu'au  Cau- 
case, que  les  poètes  donnaient  pour  homes  à la 
terre.  Les  Grecs  célébrèrent,  avec*une  simplicité  cré- 
dule, les  vertus  de  la  vie  pastorale  (i),  et  furent, 
avec  plus  de  raison  , effrayés  du  nombre  et  de  la  va- 
leur des  Barbares,  qui  avaient  écrasé  avec  mépris 
l’immense  armement  de  Darius , fils  d'IIistaspe  (a^. 
Les  monarques  persans  avaient  poussé  leurs  conquê- 
tes vers  l’occident  jusqu’aux  rives  du  Danube  (3)  et 
aux  confins  de  la  Scythie  européenne.  Leurs  pro- 
vinces orientales  étaient  exposées  aux  incursions  des 
Scythes  de  l’Asiaa,  ces  sauvages  habitans  des  plaines 


traditions  des  Tarlares  JIsberks,  concernant  les  temps  qui 
précédèrent  le  règne  de  Gengis. 

(1)  Dans  le  treizième  livre  de  V Iliade , Jupiter  détourne 
les  yeux  des  plaines  sanglantes  de  Troie  vers  celles  de  la 
Thrace  et  de  la  Scythie.  Ce  changement  d'objets  ne  lui  aurait 
pas  présenté  des  scènes  plus  paisibles  ou  plus  innocentes. 

(2)  Thucydide , I.  il  , c.  97. 

(3)  Voyez  le  quatrième  livre  d'Hérodote.  Lorsque  Darius 
s'avança  dans  le  désert  de  la  Moldavie  , entre  le  Danube  et 
le  Niester  , le  roi  des  Scythes  lui  envoya  «sue  souris  , un* 
grenouille,  un  oiseau  et  cinq  flèches.  Terrible  allégorie 
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au-dela  do  l’Oxus  cf  du  Jaxai  te,  deux  larges  rivières 
dont  le  cours  se  dirige  vers  la  nier  Caspienne.  La 
longue  et  méinonihle  querelle  d’Iran  cl  de  Touran 
sert  enrore  de  sujet  à l’Iiistoire  ou  aux  romans  orien- 
taux. La  valeur  fameuse  et  peut-être  fabuleuse  des 
liêrôs  persans,  Rustan  et  Asfendiar,  se  signala  pour 
la  défense  de  leur  pays  contre  les  Afiasiabs  du 
Nord  (i);  et  le  courage  indomptable  des  mêmes 
Barbares  résista  sur  le  même  terrain  aux  armées  vic- 
torieuses de  Cyrus  et  d’Alexandre  (a).  Aux  yeux, 
des  Grecs  et  des  Perses , l’étendue  réelle  de  la 
Srytbie  était  bornée  à l’orient  par  les  montagnes 
d'Imaüs  ou  de  Caf;  leur  ignorance  sur  les  pays 
situés  à l’extrémité  inacce.ssiblc  de  l’Asie  mêlait 
beaucoup  de  (àbles  aux  idées  qu’ils  se  formaient 
de  ces  contrées  éloignées.  Mais  ces  régions  inac- 
cessibles sônt  raiicienne  résidence  d’une  nation 
puissante  et  civilisée  (3),  qui  remonte,  par  une  tra- 


(1)  Ces  guerres  cl  ces  Itéros  se  trouvent  à leurs  cIiapîlrcT 
resprrlifs  dans  la  BibUolh.  orientale  Ac  d'Herbelol  ; ils  ont 
été  célébrés  dans  un  ]>uëine  l'pifjne  de  soixante  mille  cou- 
plets rimes  ]>ar  Ferdusi,  l'Homèrc  de  la  Perse.  ( f 'ojez  !'//(> 
tttire  de  Nader  SAn/i , p.  l .|5-tG5.  ) Le  public  doit  regreiler 
que  sir  W.  Jolies  ait  suspendu  scs  rcclierclies  sur  lu  littcru- 
ture  orientale. 

(2)  La  description  de  la  merraspienne,  avec  ses  risièri's 
et  les  tribus  qui  l’avoisinent , se  trouve  éclaircie  avec  bi-au- 
coup  de  tras  ail  dans  VE.ramen  criiiijue  des  historient  il^ J- 
ieriindre  , qui  compare  la  véritable  géographie  avec  les  er- 
reui  s prodiiilcs  par  la  vanité  et  l’iVriorance  d-'S  flrees. 

■(9}  La  p'rcmièrc  habifatirtn  de  tes  haliontr  semble 'nv<^ 
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dition  vraisemblable,  à quarante  siècles,  et  qui  peut 
justifier  d’une  histoire  de  deux  mille  ans  (i)  at- 
teste'e  par  le  te'moignage  non  interrompu  d’histo- 
riens exacts  et  contemporains  ( j).  Les  annales  de  la 


1»^ 


éiéau  nord-ouest  de  la  Chine  , dans  les  provinces  de  Chensit 
ou  Chansi.  Sous  les  deux  premières  dynasties  , la  principale 
ville  était  encore  un  camp  mouvant.  Les  villages  étalent 
clair-semés,  et  les  pâturages  étaient  beaucoup  pins  étendus 
que  les  terres  cultivées.  On  recommandait  l’exercice  de  la 
dusse  , pour  détruire  les  animaux  sauvages.  Petcheli , ou  le 
terrain  que  Pékin  occupe  aujourd'hui,  était  désert,  et  les 
provinces  méridionales  n’étaient  peuplées  que  d’indiens 
sauvages.  lu  dynastie  des  Han  , deux  cent  six  ans  avant 
Jésus-Christ , donna  à l’empire  sa  forme  et  son  étendue 
actuelles. 

(i)  L’èrcde  la  monarchie  chinoise  a été  fixée  à des  époques 
différentes,  depuis  deux  mille  neuf  cent  cinquante -deux 
jusqu'à  deux  mille  cent  trente-deux  années  avant  Jésus- 
Christ  , et  l’anhée  a637  a été  adoptée  légalement  par  l’auto- 
rité du  présent  empereur,  comme  celle  de  l'époque  véri- 
table. Les  difficultés  naissent  de  l’hicertitude  de  la  durée  des 
deux  premières  dynasties , et  de  l’intervalle  qui  les  sépare 
des  temps  réels  ou  fabuleux  de  Fohi  ou  HoangtL  Sematsien 
date  sa  chronologie  authentique  dès  l’an  841.  Les  trente- 
six  éclipses  de  Confucius,  dont  on  a vérifié  trente  — une., 
furent  observées  entre  les  années  72a  et  480  avant  Jésus- 
Christ.  T.a  période  historique  de  la  Chine  ne  remonte  pas 
plus  haut  que  les  olympiades  des  Grecs. 

(3)  Apres  l'espace  de  plusieurs  générations  d’anarchie  et 
de  despotisme  , la  dynastie  des  Han  , deux  cent  six  ans  avant 
Jésus  - Christ,  fut  l’époque  de  la  renaissance  des  sciences. 
On  rétablit  les  fragmens  de  l'ancienne  littérature;  on  per- 
fectionna et  l’on  fixa  les  caractères , et  l’on  assura  la  con- 


■'âr-'  - ü. 


'i 


“A" 


DE  LEMt>lhE  ROMAIN.  Cil  AP.  XXVI.  i!\'J 
Chine  (i)  ^claircLssent  l’etat  et  les  re'volutions  des  tri- 
bus pastorales,  (ju’on  peut  toujours  distinguer  sous  la 
dcnoinination  vague  de  Scythes  ou  deTartares,  tour 
à tour  vassaux , ennemis  et  conqucrans  d'un  grand  em- 
pire, dont  la  politique  n’a  cessé  de  résister  à la  valeur 
aveugle  et  Impétueuse  des  Barbares  du  Nord.  De  l’em- 
bouchure  du  Danube  à la  mer  du  Japon  , la  longitude 
de  la  Scythie  s’étend  à peu  près  à cent  dix  degrés, 
qui,  sous  ce  parallèle,  donnent  plus  de  cinq  mille 
milles.  Il  n’est  pas  aussi  facile  de  déterminer  exacte- 
ment la  latitude  de  ces  immenses  déserts;  mais  de- 
puis le  quarantième  degré  qui  touche  au  mur  de  la 


servation  future  de»  livre»  par  le»  utiles  inventions  de  l’en- 
cre , du  papier  , et  de  l’art  d’imprimer.  Scinatsien  publia  la 
première  histoire  de  la  Chine  quatre-vingt-dix-sept  ans 
avant  Jésus-Christ  ; une  suite  de  cent  quatre-vingts  histo- 
riens continuèrent  et  perfectionnèrent  se»  travaux.  Les  ex- 
traits de  leur»  ouvrage»  existent  encore  , et  la  plu»  grande 
partie  se  trouve  aujourd’hui  déposée  dans  la  bibliothèque 
royale  de  France. 

(l)  Ce  qui  regarde  la  Chine  a été  éclairci  par  le»  travaux 
des  Français,  des  missionnaire»  a Pékin  , et  de  MM.  Fréret 
et  de  Guigne»  , à Pari».  Les  trois  note»  précédente»  m’ont 
été  fournies  par  le  Chou-King,  avec  la  préface  et  le»  notes 
deM.de  Guigne».  Paris,  1770;  le  Tong-Kien-Kang-Mou, 
traduit  par  le  P.  de  Mailla  , sous  le  nom  ü’ Histoire  générale 
de  la  Chine  , t.  1 , p.  49-8O0  ; les  Mémoires  sur  la  Chine , 
Pari»,  i77C,etc. , t.  i , p.  i-3a3;  t,  ii,p.  5-364;  VHist.  des 
Huns , t.  I , p.  i-i3i  ; t.  V , p,  345-36a  ; et  les  Mémoires  de 
V Acad,  des  inscriptions , t.  x , p.  377-409^  t.  xv,  p.  4ÿ5- 
S64  ; t.  iviii^  p.  178-295;  t.  XXXVI,  p.  164-238. 
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Chine,  nous  pouvons  avancer  à plus  de  mille  milles 
vers  le  nord,  où  nous  serons  arrêtes  par  le  froid 
excessif  de  la  Sibérie.  Dans  cet  anVoux  climat , au 
lieu  du  portrait  animé  d'uii  camp  tartare , on  voit 
sortirde  la  terre,  ou  plutôt  des  neiges  dont  elle  est 
couverte,  la  fumée  qui  annonce  les  demeures  sou- 
terraines des  Tongoux  et  des  Sainoïèdes.  Des  rennes 
et  de  gros  chiens  leur  tiennent  imparfaitement  lieu 
de  bœufs  et  de  chevaux  , et  les  conquérans  de  l’uni- 
vers dégénèrent  insensiblement  en  une  race  de  sau- 
vages chétifs  et  difformes , que  fait  trembler  le  bruit 
des  armes  (i). 

Ces  mêmes  Huns , qui , sous  le  règne  de  Yalens , 
menacèrent  l’£mpire  romain , avaient  long-temps 
auparavant  semé  la  terreur  dans  l'empire  de  la 
Chine  (a).  Ils  occupaient  anciennement,  et  peut-être 
originairement , une  vaste  étendue  de  pays  aride  et 
stérile  au  nord  de  la  grande  muraille.  Cette  contrée 
est  occupée  aujourd’hui  par  les  quarante,-neuf  lior-< 
des  ou  bannières  des  Mongoux , nation  pastorale  , 
composée  d’environ  deux  cent  mille  familles  (d). 


(l)  Voyez  VHutoire  générale  des  Voyages  (t.  xviii) , et 
Y Histoire  généalogique  (vol.  il,  p.  620-664)- 

(3)  M.  de  Guignes  (t.  11,  p.  1-124  ) a donné  riiistoirc  ori- 
ginale des  anciens  Uiung-nou  ou  Huns.  La  gcograpliie  chi- 
noise de  leur  pays  semble  comprendre  une  partie  de  leurs 
conquêtes. 

(3)  /'oyes  dans  du  Halde  ( t.  IV , p.  18 -C5)  une  descrip- 
tion circonstanciée  du  pays  des  JVlongoux,  avec  une  carte 
exacte. 
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la  valeur  des  Huns  avait  reculé  les  étroites  qoéic« 
liiniles  .de  leurs  états,  et  leurs  chefs  grossiers  ,**  *'^***' 
connus  sous  le  nom  de  Tanjoitx,  devinrent  peu  à 
peu  des  conquérans  et  les  souverains  d’un  empire 
formidable.  Vers  l’Orient , l’Océan  seul  peut  arrêter 
l'effort  de  leurs  armes , et  les  tribus  clair-semées 
entre  l'Amour  et  l'extrémité  de  la  péninsule  de 
Corée  , suivirent  malgré  elles  les  drapeaux  des  Huns 
victorieux.  Du  côté  de  l’occident,  vers  la  source  de 
l’irtissh  et  des  vallées  de  l’Imaùs,  ils  trouvèrent  un 
pays  plus  vaste  et  des  ennemis  plus  nombreux.  Un 
des  lieutenans  du  Tanjou  subjugua  dans  une  seule 
expédition  vingt-six  nations.  Les  Igours(i),  distin- 
gués entre  les  Tartares  par  l’usage  des  lettres, 
étaient  du  nombre  de  ses  vassaux  ; et  par  une 
étrange  liaison  des  événemens  du  monde,  la  fuite 
d'une  de  ces  trilius  errantes  rappela  les  Partîtes  vic- 
torieux de  l’invasion  de  la  Syrie  (a).  Au  nord,  les 
Huns  regardaient  l’océan  comme  la  seule  borne  de 
leur  domination.  Sans  ennemis  pour  leur  résister, 
sans  témoins  pour  contrarier  leur  vanité , ils  pou- 
vaient exécuter  à leur  gré  la  conquête  réelle  ou 
imaginaire  des  régions  glacées  de  la  Sibérie,  et  ils 

(l)  Les  Igoursou  Vigours  (étaient  partagés  en  trois  classes, 
les  chasseurs  , les  pitres  et  les  laboureurs;  et  les  deux  pre- 
mières classes  méprisaient  la  dernière.  ( V ojrei  Abnlgazi,  , 
part.  Il  , c.  7.) 

(a)  Mém.  Je  tAcaJ.  Jet  inscripûons , t.  xxv,  p.  17-33. 
L’esprit  étendu  de  M.  de  Guignes  a rapproché  ces  événemens  . 
éloignés.  ^ 
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fixèrent  la  mer  du  Nord  pour  dernière  limite  de  leur 
empire.  Mais  le  nom  de  cette  mer,  sur  les  rives  de 
laquelle  le  patriote  Sovou  adopta  la  vie  d'un  pas- 
teur et  d'un  exilé  ( r),  peuts’appliquer  avec  plus  de 
prohahiiité  au  DaikaI , vaste  bassin  d’environ  trois 
cents  milles  de  longueur,  qui  dédaigne  la  modeste 
dénomination  de  lac  (2),  et  qui  communique  au- 
jourd’hui avec  la  mer  du  Nord , par  le  long  cours 
de  l’Angara  , du  Tonguska  et  du  Jénissea.  La  con- 
quête d’un  si  grand  nombre  de  nations  éloignées 
pouvait  flatter  la  vanité  du  Tanjou;  mais  la  valeur 
des  Huns  ne  pouvait  être  récompensée  que  par  la 
jouissance  des  richesses  et  du  luxe  de  l’empire  du 
Sud.  On  avait  élevé  dans  le  troisième  siècle,  avant 
rère  chrétienne , un  mur  de  quinze  cents  milles  de 
longueur,  pour  défendre  les  frontières  de  la  Cliine 
contre  leurs  incursions  (3)  ; mais  ce  mur  immense , 
qili  tient  une  place  considérable  sur  la  carte  du 

(1)  On  célèbre  encore  à la  Chine  la  renommée  de  So-voü 
ou  SO'Oii , son  mérite  et  ses  aventures  extraordinaires.  ( Voy. 
VÈtoge  de  Monkden , p.  ao,  cl  les  notes,  p.  a4i-a47  > et  les 
Afêmoires  sur  la  Chine , t.  ni , p.  3i7-36o.) 

(i)  Voyez  Isbrand  Ives  , dans  la  Collection  de  Harris  vol. 
Il , p.  q3 1 ) ; les  Voyages  de  Bell  ( v,  1 , p.  247-354  ) ; Gme- 
lin  , dans  V Histoire  générale  des  Voyages  ( t.  xvill,  p.  a83- 
329).  Ils  rapportent  tons  celte  opinion  vulgaire,  que  la  mer 
sainte  s’irrite  et  devient  orageuse  dès  qu’on  ose  lui  donner  le 
nom  de  lac.  Celte  délicatesse  grammaticale  occasionne  sou- 
vent des  quet'  lies  entre  l’absurde  superstition  des  mariniers 
• èt  l’absurde  obstination  des  voyageurs. 

(3)  Du  Halde  (t.  11 , p.  ^5)  et  de  Guignes  ( t.  ii , p.  5g) , 
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monde , ne  contribua  jamais  à la  sûreté  d’une  na- 
tion peu  guerrière.  Le  Tanjou  rassemblait  souvent 
jii.squ’à  deux  ou  trois  cent  mille  hommes  de  cavale- 
rie , redoutables  par  leur  adresse  à manier  leurs  arcs 
et  leurs  chevaux,  par  leur  patience  courageuse  à 
supporter  les  rigueurs  des  .«aisons,  et  par  l'incroya- 
ble rapidité  de  leur  marche,  que  n’arrêtaient  guère 
les  torrens  et  les  précipices,  les  montagnes  les  plus  * 

escarpées  et  les  rivières  les  plus  profondes.  Ils  se 
répandirent  tous  à la  fois  sur  la  surface  du  pays,  et 
leur  impétueuse  célérité  déconcerta  la  tactique  grave 
et  compassée  d’une  armée  chinoise.  L’empereur  Lenrgoerre 
Kaoti,  soldat  de  fortune  ( i),  élevé  sur  le  trône  parson 
mérite  personnel , marcha  contre  les  Huns  avec  les 
troupes  des  vétérans  formés  dans  les  guerres  civiles 
de  la  Chine  ; mais  les  Barbares  l’environnèrent  bien- 
tôt de  tous  côtés;  et  après  un  sjége  de  sept  jours , le 
monarque  n’ayant  aucun  espoir  d’être  secouru;  fut 
forcé  d’acheter  sa  liberté  par  une  capitulation  igno- 
minieu.se.  Les  successeurs  de  Kaoti,  occupés  des- 
arts  pacihques  , et  livrés  aux  délices  de  leur  palais , 
se  soumirent  à une  humiliation  plus  durable.  Ils  se 


parlent  l'un  et  l'antre  de  la  construction  du  grand  mur  de 
la  Chine. 

( •)  ^oyez  la  Vie  de  Lieoupang  ou  Kaoti , dans  V Histoire 
fie  la  Chine  y publiée  i Paris , en  1777 , etc.  ( t.  1 , p.  44*“ 
593).  Cet  ouvrage  volumineux  est  une  traduction  faite  par 
le  père  Mailla  du  Tong-Kien-Kang-Mou  , célèbre  abrégé  de 
la  grande  histoire  de  Semakouang  (A.  D.  1084)  et  de  ses 
conlinuatrnrs. 
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déU’i'iuinèrent  trop  promptcineiU  ù regarder  coiuine 
ioAudùiaiiles  leurs  troupes'ct  leurs  rortifications.  Ils 
se  iaissèi  ont  trop  aist'vierU  persuader  que  les  soldais 
( htuois , qui , pour  ciller  d'être  surpris  par  les 
Huiis , annoncés  de  tous  côtés  pur  la  lueur  des 
llamuies , dorinuieut  le  casque  en  tête  el  la  cui- 
rasse sur  le  dos,  seraient  bientôt  épuises  par  des 
travaux  continuels  et  des  niarclies  inutiles  (i); 
pour  se  procurer  une  tranquillité  précaire 'et  mo- 
mentanée, ils  stipulèrent  un  payement  annuel  d’ar- 
gent cl  d'étofies  de  soie;  et  le  misérable  expédient 
de  déguiser  un  tribut  réel  sous  la  dénomination 
d'un  don  et  d'un  subside  , fut  égaleinenl  adopté  par 
les  empereurs  de  Rome  et  par  ceux  de  la  Chine  ; 
mais  le  tribut  de  ceux-ci  comprenait  un  article  en- 
core plus  honteux  , qui  révoltait  les  sentimens  de  la 
nature  et  de  riiiiinanité.  Les  fatigues  d’une  vie  sau- 
vage , qui  détruisent  dans  leurs  premières  années 
les  enfans  nés  avec  une  constitution  faible  , mettent 
. une  disproportion  sensible  dans  le  nombre  des  deux 
'sexes.  Les  ïartares  sont  généralement  laids,  et 
même  difTormes;  ils  se  servent  de  leurs  femmes  pour 
tous  les  travaux  domestiques  ; mais  ils  sont  avide» 

(i)  f'oyc:  un  Merooire  fort  long  et  tort  libre  présenté  par 
un  mandarin  à l’empereur  Voiili,  en  l’an  i8o  avant  Jésns- 
(ihrist , dans  du  Halde  ( t.  n , p,  41  ) , d'après  une  col- 

lertion  de  papiers  d'état , écrite  avec  le  crayon  rouge  par 
Kanihi  lui-roéme  (p.  384-6 1 s),  l'n  second  Mémoire  du  mi- 
nistre de  la  guerre,  Kang-Moii  (loin.  11 , p.  535  ) , fournit 
rjurlques  détails  curieux  sur  les  mœurs  des  Huns. 
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de.se  procurer  la  jouissance  d’objets  plus  agréables. 
Ia;s  Chinois  étaient  obligés  de  livrer  tous  les  ans  aux 
grossières  caresses  des  Iluns  un  nombre  fixe  de 
leurs  plus  belles  filles  {i),  et  ils  s'assuraient  l'alliance 
des  orgueilleux  Tanjoux  en  leur  donnant  en  mariage, 
les  filles  véritables  ou  adoptives  de  la  famille  impé- 
riale, qui  tâchaient  en  vain  d’échapper  à cet  oppro- 
bre sacrilège.  L’infortune  de  ces  victimes  désolées 
a été  peinte  par  une  princessc.de  la  Chine,  qui  dé- 
plore son  malheur  [d’avoir  été  condamnée  par  ses 
pareiks  à un  exil  perpétuel,  et  à passer  sous  les  lois 
d'un  époux  barbare,  d’être  réduite  , pour  boisson , à 
du  lait  aigre,  à de  la  viande  crue  pour  nourriture, 
et  de  n’avoir  qu’une  tente  pour  palais.  Elle  ex- 
prime, avec  une  simplicité  touchante,  son  désir 
d’être  transformée  en  oiseau,  pour  s’envoler  vers 
.sa, chère  patrie  , l’objet  de  scs  tendres  et  perpétuels 
regrets  (a),  , 

Les  tribus  pastorales  du  Nord  avaient  fait  deux 
fois  la  conquête  de  la  Chine.  Les  forces  des  Huns 
n’étaient  point, inférieures  à celles  des  Mongoux  ou 
des  Mantcheoux  , et  leur  ambitifti  pouvait  .se  flatter 
des  mêmes  succès  ; mais  les  armes  et  la  politique  de 
Vouti  (3),  cinquième  empereur  de  la  puissante  dy- 

(l)  Le  tribut  accoutumé  d’un  certain  nombre  de  femme» 
se  trouve  mentionné  comme  un  des  articles  du  traité.  ( Hist. 
He  la  Chine  par  les  Tartares  mantcheoux , t.  i,p.  iSG,  187, 
avec  le»  note»  de  l'éditeur.  ) 

(a)  Ve  Guignes  , Ilist.  des  Huns[^i.  11  , p.  6a). 

(3)  f'ojfez  le  régne  de  l'empereur  Vouti , dans  le  Kang- 
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nastic  des  Haii,  liiimilièreiit  leur  orgueil  et  arrê- 
tèrent leurs  progrès.  Durant  .son  long  règne  de  cin- 
Rarbares  des  provinces  mèri« 
14(^87.  dionales  se  soumirent  aux  lois  des  Chinois  ; ils  adop- 
tèrent leurs  mceiirs , et  les  anciennes  limites  de 
l’empire  qui  se  terminaient  à la  grande  rivière  de 
Kiang,  s’étendirent  juscpi’au  port  de  Canton.  Au 
lieu  de  se  borner  aux  timides  opérations  d’une  guerre 
défensive,  ses  lieulenans  pénétrèrent  jusqu’à  plu- 
sieurs centaines  de  milles  dans  le  pays  des  Huns. 
Dans  CCS  vastes  déserts , où  il  était  impossible  de 
former  des  magasins,  et  difficile  de  transporter  une 
quantité  de  provisions  suffisante,  les  armées  de 
Vouti  eurent  souvent  à souffrir  des  maux  intolé- 
rables. De  cent  quarante  mille  soldats  avec  lesquels 
les  généraux  ebinois  étaient  entrés  en  campagne , 
ils  n’en  ramenèrent  que  trente  mille  sains  et  saufs 
aux  pieds  de  leur  empereur;  mais  cette  perte  avait 
été  compensée  par  des  succès  brillails  et  décisifs.  Ils 
avaient  profité  habilement  de  la  supériorité  que  leur 
* donnaient  la  nature  de  leurs  chariots  de  guerre  et  le 
secours  des  Tartare’s  auxiliaires.  Le  camp  du  Tanjou 
• fut  surpris  au  milieu  de  la  nuit  et  d’une  débauche. 
Le  monarque  des  Huns  s’ouvrit  courageusement  un 
chemin  au  milieu  des  ennemis;  mais  il  laissa  quinze 
mille  des  siens  sur  le  champ  de  bataille,  ('ependant 
celle  grande  victoire,  précédée  et  suivie  de  plusieure 


Moa  (torn.  ni , p,  1-98).  Son  caractère  Inconstant  et  incon- 
icqucnt  parait  être  peint  avec  impartialité. 
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combats  sanglans,  contribua  moins  à détruire  la 
puissance  des  Huns  que  la  politique  adroite  dont 
Vouli  fil  usage  pour  détacher  de  leur  obéissance 
les  nations  tributaires.  Intimidées  par  les  armées  de  A»ani  Jê- 

, , . * ani-Chrut. 

1 empereur  chinois,  ou  séduites  par  ses  promesses,  70. 
elles  rejetèrent  l’autorité  du  Tanjou  : quelques-unes 
se  reconnurent  alliées  ou  vassales  de  l'empire  ; toutes 
devinrent  les  plus  implacables  ennemies  des  Huns  ; 

£t  dès  que  ces  orgueilleux  Barbares  se  trouvèrent 
réduits  à leurs  propres  forces,  leur  grandeur  dispa- 
rut , et  leur  nombre  aurait  à peine  suffi  pour  peu- 
pler une  grande  ville  de  l’empire  des  Chinois  (i  ).  La 
désertion  de  ses  sujets  et  les  embarras  d’une  guerre 
civile  obligèrent  le  Tanjou  à renoncer  lui-même  au 
titredesouverain  indépendant, età  assujettirla  liberté 
d’une  nation  fière  et  guerrière,  il  fut  reçu  à Sigan,  Avant  Jé- 
àlors  capitale  de  la  monarchie , par  les  troupes , les  si. 
mandarins  et  l’empereur  lui-même,  avec  tous  les 
honneurs  que  la  vanité  chinoise  fut  capable  d’inven- 
ter pour  orner  et  déguiser  son  triomphe  (a).  On  le 
logea  dans  un  palais  magnifique;  il  eut  le  pas  avant  ^ 


( 1)  On  trouve  cette  expression  dans  le  Mémoire  présenté 
à l’empereur  Voiiti.  (Du  Halde  , t.  iv  , p.  4>7-)  Sans  adop- 
ter les^exagcralinns  de  Marc-Paul  et  d’Isaac  Vossius,  nous 
pouvons  raisonnablement  supposer  que  Pékin  renferme 
deux  millions  d'habitans.  Les  villes  du  sud  , où  sont  placées 
les  manufactures  de  la  Chine , olil  une  population  encore 
supérieure. 

(a)  Voyez  le  Kaog-Mnii  (t.  ni , p.  i5o)  , ét  la  suite  des 
événemens, chacun  dans  leur  année  particulière.  Cette  (èta 
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tous  les  princes  de  la  famille  royale , et  on  épuisa  la 
patience  du  roi  barbare  dans  un  banquet  à liuit  ser- 
vices , durant  lequel  on  exe'cuU  neuf  différens  mor- 
ceaux de  musique  ; mais  il  rendit  à genoux  un  rtrs- 
pectueux  hommage  à l’empereur,  prononça,  en  son 
nom  et  pour  tous  ses  successeurs,  un  serment  de 
ndclilé  perpétuelle,  et  reçut  du  victorieux  Vouli  un 
sceau  qui  portait  l’emblème  de  sa  dépendante  royauté. 
Depuis  celte  soumission  humiliante  , les  Tanjoux , 
manquèrent  quelquefois  à leur  serment  de  fidélité, 
et  saisirent  l’instant  favorable  pour  exercer  leur  bri- 
gandage ; mais  la  monarchie  des  Huns  déclina  peu  à 
peu,  et  des  dissensions  civiles  divisèrent  enfin  ces 
Barbares  en  deux  nations  sép*arées  et  ennemies.  Un 
de  leurs  princes,  poussé  par  la  crainte  et  l’ambition, 
se  retira  vers  le  sud  avec  huit  hordes,  composées 
de  quarante  à cinquante  mille  familles.  H obtint , 
avec  le  litre  de  Tanjou  , un  territoire  commode  sur 
les  frontières  des  provinces  chinoises,  et  la  constance 
de  son  attachement  pour  l’empire  fut  maintenue  par 
sa  faiblesse  et  par  le  désir  de  se  venger  de  ses  anciens 
compatriotes.  Depuis  le  moment  de  celte  funeste 
séparation  , les  Huns  du  nord  continuèrent  à languir 
environ  cinquante  ans , jusqu’au  moment  où  ils 
furent  accablés  de  tous  côtés  par  des  ennemis  j^tran- 
gers  et  domestiques.  Une  colonne  (i  ) élevée  sur  une 

remarqaable  est  célëbrëe  dans  tVloge  de  Moukden  , et  ex— 
pliquëe  dans  une  note  du  père  Gaubil  ( p.  89,  90). 

(i)  Celte  inscription  fut  composée  sur,  le  lieu  même  par 
Pankou  , président  du  tribunal  de  l'histoire.  [ Aang-Mou  , 


PgWza. 
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haute  montagne,  apprit  à la  postérité  que  les  armées 
chinoises  s’étaient  victorieusement  avancées  à sept 


cents  milles  dans  le  pays  des  Barbare.s.  Les  Sienpi  A.  n.  si’ 
tribu  des  Tartares  orientaux,  vengèrent  sur  les  Huns 
les  injures  que  leurs  ancêtres  en  avaient  reçues,  et 
la  puissance  des  Tanjoux  , après  un  règne  de  treize 
cents  ans,  fut  entièrement  détruite  avant  la  fin  du 
premier  siècle  de  l’ère  chréliènné  (2). 

Les  Huns , vaincus  et  dispersés , éprouvèrent , se-  Leon  émi- 
lon  leur  caractère  et  leur  situation,  des  fortunes 
diverses  (3).  Plus  de  cent  mille  individus  de  cette 
nation,  des  plus  pauvres  à la  vérité,  et  des  moins  . 
courageux , restèrent  dans  leur  pays  natal,  renon- 
cèrent à leur  nom , et  se  mêlèrent  à la  victorieuse 
nation  des  Sienpi.  Cinquante-huit  hordes,  environ 
deux  cent  mille  hommes,  préférant  une  plus  hono- 
rable servitude, se  retirèrent  au  sud, et  implorèrent 
la  protection  de  l’empereur  chinois, qui  leur  permit 


t.  lii , p.  39a.)  Ou  a découvert  des  monumens  semblables 
dans  ditférens  endroils  de  la  Tartarie.  ( Hist.  des  Huns , 

t.  H,  p.  127.) 

( I ) M.  de  Guignes  ( t.  i , p.  1 89  ) a inséré  un  article  court 
sur  les  Sienpi. 

(2)  L’ère  des  Huns  est  placée  par  les  Chinois  1210  ans 
avant  Jésus-Christ  ; mais  la  suite  de  leurs  rois  ne  commence 
que  dans  l’année  23o.  ( Hist.  des  Huns  , t.  11 , p.  ai -173.) 

(3)  Le  Kang-Mou(t.  111,  p.  88,  91,  g5,  139,  eic.)ra- 
eonle  les  différentes  circonstances  de  la  chiite  el  de  la  fuite 
des  Huns.  On  peut  cxpliqncr  le  petit  nombre  dont  il  com- 
pose chaque  horde , par  leurs  perte»  et  par  leurs  divisionn.  . 


» 
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d’habiter  sur  les  frontières  de  la  province  de  Sliansee 
et  du  territoire  d’Orfous,  et  leur  en  confia  la  garde; 
mais  les  tribus  les  plus  puissantes  et  les  plus  belli> 
queuses  des  Huns  conservèrent  dans  leurs  revers  le 
courage  inde'pendant  de  leurs  ancêtres.  L’Occident 
tout  entier  était  ouvert  à leur  valeur,  et  ils  réso* * 
lurent  d’y  chercher  et  d’y  conquérir,  sous  la  con- 
duite de  leurs  chefs  héréditaires,  un  pays  éloigné  qui 
put  demeurer  inaccessible  aux  armes  des  Sienpi  et 
aux  lois  de  la  Chine  (i).  Ils  passèrent  bientôt  les 
montagnes  de  l’Imaüs  et  les  bornes  de  la  géographie 
des  Chinois;  mais  nous  pouvons  distinguer  les  deux 
principales  troupes  de  ces  formidables  exilés,  qui 
dirigèrent  leur  marche , l’une  vers  l’Oxus  , et  l’autre 
D(  vers  le  Volga.  I.a  première  de  ces  colonies  s’établit 
**  dans  les  plaines  vastes  et  fertiles  de  la  Sogdiane, 
sur  la  rive  orientale  de  la  mer  Caspienne,  où  ils 
* conservèrent  le  nom  de  Huns,  avec  le  surnom  d’Eu- 
thalites  ou  Nephlalites.  Leurs  mœurs,  et  jusqu’aux 
traits  de  leur  visage,  s’adoucirent  insensiblement 
sous  un  climat  tempéré  et  dans  une  province  (a) 


(i)  M.  de  Gnignes  a suivi  habilement  les  traces  des  Huns 
à travers  les  vastes  déserts  de  la  Tartarie  (tom.  ii , p.  ia3, 

*77  et  3a5 , etc.  ). 

fa)Mohamine<l , sultan  de  Cariime  , régnait  dans  la  Sog- 
diâne  lorsqu'elle  fut  envahie  ( A..  D.  i ai8)  par  Gengis-kbau 
et  ses  Mougoux.  Les  écrivains  orientaux  (^voyez  d'Hcrbelot, 
Petisde  La  Croix,  elt.) célèbrent  les  villes  florissantes  qu’il 
dépeupla,  et  les  pays  fertiles  qu’il  ravagea.  Dans  le  siècle 
suivant,  Abuiféda  (Hudson,  Geogr.  nùn.ft.  iti)a  décrit 
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florissante  qui  conservait  encore  quelque  souvenir 
(les  arts  de  la  Grèce  (i).  Les  Huns  blancs,  nom  qui 
leur  fut  donne  d’après  le  changement  de  leur  cou- 
leur, ahaudonnèren>  bientôt  les  mœurs  pastorales  de 
la  Scylhie.  Gorgo,  qui , sous  le  nom  de  Carizme, 
a joui  d’une  splendeur  passagère , devint  la  résidence 
du  roi , qui  régna  paisiblement  sur  un  peuple  docile. 
Les  travaux  des  Sogdiens  fournissaient  à leur  luxe, 
et  les  Huns  ne  conservèrent  de  leur  ancienne  barbarie 
que  la  coutume  odieuse  d’enterrer  vivans,dans  le 
tombeau  où  l’on  déposait  un  prince  ou  un  citoyen 
opulent,  jusqu’au  nombre  de  vingt  de  ceux  qui 
avaient  partagé  ses  bienfaits  durant  sa  vie  (o).  Le 
voisinage  des  frontières  de  la  Perse  exposait  souvent 
les  Huns  à de  sanglans  combats  avec  toutes  les  ar- 
mées de  cette  monarchie;  mais  ils  respectaient  en 
temps  de  paix  la  foi  des  traités,  et  les  lois  de  riiuma- 
nité  en  temps  de  guerre.  Leur  victoire  mémorable 
sur  Péroses  ou  Firuz,  lit  autant  d’honneur  à la  mo- 


CCS  mêmes  proyioces  de  Kliorasmia  et  de  Masvaralnahr.  Oa 
peut  voir  leur  misère  actuelle  dans  V Histoire  généalogique 
des  Tartares  (p.  4a3-46y). 

(i)  Justin  (xlj,  6)  a laissé  un  Abrégé  sur  les  rois  grecs 
de  la  Bactriane.  Je  appose  que  ce  fut  leur  industrie  qui 
ouvrit  un  nouveau  cffiimerce  eu  transportant  les  marcban> 
dises  des  Indes  en  Europe  , par  la  voie  extraordinaire  de 
rOxus , la  mer  Caspienne,  le  Cyrus  , le  Phase  et  la  mer 
Noire.  Les  Séleucides  et  les  Ptolémées  étaient  les  maîtres  de 
toutes  les  autres  routes  par  terre  et  par  mer. 

(a)  Procopc , De  belt.pers, , I.  l , ç.  3 , p.  9. 
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••ont  ileVation  riua  la  valeur  des  Karhares.  La  seconde  di-' 

A'Ï'J  = «In  VaIa's  * *'  flsJ-’i-  , 

vision  des  Huns,  leurs  eom])atriotcs,  qui  savain^-a^S^' 
vers  le  nord-ouest,  rencontra  plus  d’obstacles,  et  se 
fixa  sous  un  climat  plus  ligourdbx.  ne'cessilé  leur 
fit  cliangcr  les  soies  de  la  Chine  pour  les  fourrures 
de  la  Sibérie.  Les  commenceinens  iinpaiTaits  de  civi 
ILsation  qui  se  faisaient  sentir  parmi  eux  , .s’effacèrent^ 
entièrement,  et  leur  férocité  naturelle  s'augmenta', ii 
par  leurs  rapports,  avec  des  tribus  barbares,  qu’on  a 
comparées,  avec  assez  de  justice , aux  animaux  saii- 
vages  du  désert.  Leur  fierté  indocile  rejeta  bientôt 
la  succession  héréditaire  desTanjoux,  cha(|ue  horde 


^ -3 


I . fut  gouvernée  par  son  mursa  particulier,  et  leur 
conseil  tumultueu.x  dirigeait  les  entreprises  de  la 
nation.  Le  nom  de  la  Grande-Hongrie  a attesté  jm- 
qu’au  treizième  siècle  leur  résidence  sur  les  rives 
orientales  du  Volga  (i).  Dans  l’hiver,  ils  descen- 
daient avec  leurs  troupeaux  vers  l’embouchure  de 
cette  grande  rivière,  et  ils  poussaient  leurs  excur- 
sions dans  ré|é  jusqu’à  la  latitude  de  Saratoff,  ou 
peut-être  jusqu’au  confluent  du  Kama.  Telles  étaient 
du  moins  les  récentes  limites  des  Calmoucks  noii'S  (3), 
qui  restèrent  environ  cent  ans  sous  la  protection  de 

(1)  Dans  le  treixiènie  siècle  , le  )||||ine  Rnbruquis,  qui 
traversa  la  plaine  immense  de  Kîp^ak , en  allant  à lu  cour  du 
grand  Lhaii  , observa  le  nom  remarquable  de  Hongrie  , et 
des  traees  d'un  langage  et  d’une  origine  commune  avec  les 
peuples  de  la  Hongrie  européenne.  ( Histoire  des  V o/ages, 
t.  vii,p.  269.) 

(a)  Bell  (vol.  1 , p.  39-34)  et  les  Witcurs  de  VHi-j.-gf^ 
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la  Russie,  et  qui  sont  retournc's  depuis  dans  leur 
ancienne  patrie,  sur  les  frontières  de  la  Chine.  Le 
départ  et  le  retour  de  ces  Tartares  errans,  dont  le 
camp  réuni  composait  cinquante  mille  familles,  ex- 
plique les  anciennes  émigrations  des  Huns  f i). 

Il  est  impossible  de  l'emplir  l’intervalle  obscur  du  L««  Ham 
temps  qui  s’est  écoulé  depuis  que  les  Huns  disparu- 
rent  des  environs  de  la  Chine , jusqu’au  moment  où 
ils  se  montrèrent  sur  les  frontières  des  Romains.  Quoi 
qu’il  en  soit , on  peut  raisonnablement  croire  qu’ils 
furent  poussés  jusque  sur  les  confins  de  l’Europe 
par  les  mêmes  adversaires  qui  les  avaient  chassés  de 
leur  pays  natal.  La  puissance  des  Sienpi , leurs  enne- 
mis implacables  , qui  s’étendait  à plus  de  trois  mille 
milles  d’orient  en  occident  (a) , doit  les  avoir  insen- 


néalogiq.  ( p.  53g),  ont  décrit  les  Calmoucks  du  Volga  au 

Comincncemeiit  de  notre  siècle. 

* 

(1)  Cette  grande  transmigration  de  trois  cent  mille  Cal- 
inoucks  ou  Torgonts  se  fit  en  l’année  1771.  Les  missionnaires 
de  Pékin  ont  traduit  le  récit  original  de  Kienlong,  l’em- 
pereur régnant  de  la  Chine,  qui  fut  destiné  à servir  d’in- 
scription à une  colonne.  ( Mém.  sur  la  Chine , t.  I , p.  4°t- 
41  b.)  L’empereur  affecte  le  doux  et  séduisant  langage  dn 
Fils  de  Dieu  et  du  père  des  peuples. 

(2)  I.e  Kang-Mou  (t.  111,  p.  44?  ) donne  à leurs  conquêtes 
une  étendue  de  quatorze  mille  lis.  Selon  la  présente  éva- 
luation , deux  cents  , ou  plus  rigoureusement  cent  quatre- 
vingt-treize  lis  sont  égales  à un  degré  de  latitudç  , et  un 
mille  anglais  contient  par  conséqueiit  ))liis  de  terrain  que 
trois  milles  chinois  ; niais  il  y a de  fortes  raisons  de  croire 
que  les  anciennes  Us  faisaient  à peine  une  moitié  des  mo- 

V.  I 1 
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siblemcnt  éloignés  par  la  terreur  de  leur  voisinage  ; 
et  l'alTluence  des  tribus  fugitives  de  la  Scythie  devait 
nécessairement  "augmenter  les  forces  des  Huns  ou 
resserrer  leur  territoire.  Les  noms  barbares  et  peu 
connus  de  ces  différentes  hordes  blesseraient  l’oreille 
diî  lecteur , sans  rien  présenter  à son  intelligence  ; 
mais  je  ne  puis  me  dispenser  d’observer  que  le  nom- 
bre des  Huns  du  Nord  dut  être  considérablement 
augmenté  par  la  dynastie  du  Sud , qui , dans  le  cours 
du  troisième  siècle , se  soumit  au  gouvernement  des 
Chinois  ; que  les  plus  braves  guerriers  de  cette  na- 
tion durent  chercher  et  suivre  les  traces  de  leurs 
compatriotes  libres  et  fugitifs,  et  oublier,  dans  les 
revers  communs  de  leur  infortune , les  divisions 
qu’avait  occasionnées  entre  eux  la  prospérité  (i). 
Les  Huns,  avec  leurs  troupeaux , leurs  femmes , leurs 
enfans , leur  suite  et  leurs  alliés , se  transportèrent 
sur  la  rive  occidentale  du.Volga , et  s’avancèrent  au- 
dacieusement sur  les  terres  des  Alains , peuple  de 
pasteurs , qui  occupait  ou  dévastait  une  vaste  éten- 
due des  déserts  de  la  Scythie.  Les  Aluins  couvraient 
de  leurs  tentes  les  plaines  situées  entre  le  Tanaïs  et 

dernes.  Voyez  les  laborieuses  recherches  de  M.  d’Auville  , 
géographe  qui  n’est  étranger  à aucun  siècle  ou  climat  du 
globe  ( Mém.  de  t Acad. , t.  ii , p.  1 25-5o2  ; Mesures  itinér., 
p.  i54,  *67). 

(1)  Voyez  YHist.  des  Huns , t.  11  , p.  is5-l44*  L’histoire 
aoiTante(p.  ) de  trois  ou  quatre  dynasties  des  Huns, 

prouve  avec  évidence  que  leur  long  séjour  à la  Chine  n'avait 
point  amolli  leur  courage. 
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le  Volga;  mais  leurs  noms  et  leurs  mœurs  .s’éten- 
daient à toutes  leurs  conquêtes;  et  les  tribus  des 
Agathirses  et  des  Gelons,  remarquables  par  leur 
coutume  de  se  peindre  le  corps,  étaient  du  nombre 
de  leurs  vassaüx.  Ils  avaieftt  pénétré  au  nord,  dans 
les  régions  glacées  de  la  Sibérie,  parmi  des  sauvages 
dont  la  rage  ou  la  faim  se  nourrit  de  chair  humaine; 
et  au  sud,  ils  poussaient  leurs  incursions  jusqu’aux 
frontières  de  la  Perse  et  de  l’Inde.  Le  mélange  des 
races  sarinates  et  germaines  avait  un  peu  contribué 
à rectifier  les  traits  des  Alains,  à blanchir  leur  peau 
basanée , à teindre  leur  chevelure  d’une  couleur  plus 
claire , qu’il  est  rare  de  rencontrer  chez  les  Tartares. 
Moins  difformes  et  moins  sauvages  que  les  Huns, 
mais  non  moins  redoutables , ils  ne  leur  cédaient 
point  pour  la  valeur  et  pour  l’amour  de  la  liberté,  et 
rejetèrent  toujours  l’usage  de  l’esclavage  domestique. 
Passionnés  pour  la  guerre , les  Alains  regardaient  le 
pillage  et  les  combats  comme  la  gloire  et  la  félicité 
du  genre  humain.  Un  cimeterre  nu  , fiché  en  terre, 
était  le  seul  objet  de  leur  culte  religieux.  Les  orne- 
mens  dont  ils  caparaçonnaient  leurs  chevaux,  chè- 
rement achetés  ait  prix  de  leur  sang,  étaient  composés 
des  crânes  de  leurs  ennemis , et  ils  regardaient  avec 
pitié  les  guerriers  pusillanimes  qui  attendaient  pa- 
tiemment la  mort  des  infirmités  de  l'âge  ou  des  dou- 
leurs d’une  longue  maladie  ( i ).  IjCS  Huns  et  le.s  Alains 


(l)  Ulque  hominibus  quirt’t  rt plncidh  otium  est  volupta- 
bile,  ita  illos  pericula  j avant  et  betia.  Judicatur  ibi  beatus 


L«an  TIC* 
toires  lor  les 

tfOtllS. 

A. a 3;5. 


1G4  HISTOIRE  DE  L.<L  DÉCA.nENCE 

combattirent , sur  les  bords  du  Tanaïs , avec  une  va- 
leur égale  , niais  avec  un  succès  dînèrent.  Les  Huns 
l’emportèrent;  le  roi  des  Alains  perdit  la  vie  , et  les 
restes  de  la  nation  vaincue  réduits  à l'alternative  or- 
dinaire de  la  fuite  ou  de  lu  soumission,  se  dispersè- 
rent en  divers  lieux  (i).  Une  colonie  de  ces  exilés' 
trouva  un  refuge  dans  les  montagnes  du  Caucase, 
entre  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Caspienne,  où  ils  con-  • 
servent  encore  leur  nom  et  leur  indépendance.  Une 
autre  colonie  s’avança  avec  intrépidité  jusqu’à  la 
mer  Baltique  , s’associa  aux  tribus  septentrionales  de 
l’Allemagne , et  partagea  le  butin  fait  dans  la  Gaule 
et  dans  l’Espagne  sur  les  sujets  de  l’empire  ; mais  la 
plus  nombreuse  partie  des  Alains  accepta  une  alliance 
honorable  et  avantageuse  avec  scs  vainqueurs;  et 
les  Huns , qui  estimaient  la  valeur  de  leurs  ennemis 
vaincus  , s’avancèrent  avec  leurs  forces  réunies  vers 
les  froutières  de  l’empire  des  Gutiis. 

Le  grand  Hermanric , dont  les  états  s’étendaient 
depuis  la  mer  Baltique  jusqu’au  Pont-Euxin,  jouis- 
sait , sur  la  fin  de  sa  vie , du  fruit  de  ses  victoires  et 
d'une  brillante  réputation , quand  il  fut  alarmé  par  ‘ 


qui  in  prœlio  profuderit  animam  : tenescentes  etiam  et  for- 
tuitis  mortihus  mundo  digressos  , ut  dcgcncres  et  ignavos  con- 
viciis  atrocibus  insectantur.  Nous  devons  nous  faire  une 
grande  opinion  des  vainqueurs  de  pareils  hommes. 

(i)  Relativement  aux  Alains,  ro/es  A nimien  (xxxi,  a); 
Jornandes  De  t-ebus  geticis , c.  24);  M.  de  Guignes  {Hist. 
des  Huns,  t.  11,  p.  27g);ct  VHist.généalog.des  /’nrt. ( t. ii, 
p.  617.) 
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l'approche  redoutable  d’une  multitude  d’ennemis 
inconnus  ( i),  auxquels  ses  barbares  sujets  pouvaient 
sans  injustice  donner  le  nom  de  Barbares.  Le  nombre 
des  Huns,  la  rapidité  de  leurs  mouvemens,  et  leur 
inhumanité,  jetèrent  la  teneur  chez  les  Goths,  qui 
voyant  leurs  villages  en  flammes  et  leurs  champs 
ensanglantés,  s’exagérèrent  encore  leurs  justes  sujets 
d’eflroi.  A ces  motifs  d’épouvante  se  joignaient  la 
surprise  et  l’hoireur  que  leur  causaient  la  voix  grêle , 
les  gestes  sauvages  et  l’étrange  difformité  des  Huns. 
On  a comparé  les  sauvages  de  la  Scythie , et  avec 
assez  de  vérité , à des  animaux  qui  marcheraient  gau- 
chement sur  deux  pieds  , et  à ces  demi-figures  ap- 
pelées termes , placées  assez  souvent  sur  les  ponts 
de  l'antiquité.  Ils  différaient  des  autres  races  d’hom- 
mes par  la  largeur  de  leurs  épaules , par  leurs  nez 
épatés  et  leurs  petits  yeux  noirs  , profondément  en- 
foncés dans  la  tête.  Comme  ils  étaient  presque  sans 
barbe  , ils  ne  présentaient  jamais  ni  les  grâces  viriles 
de  la  jeunesse , ni  l’air  vénérable  de  l’âge  avancé  (2). 


(1)  Comme  nous  sommes  en  possession  de  Thistoire  au- 
thentique des  Huns  , il  serait  ridicule  d*  répéter  on  de  ré- 
futer les  fables  qui  défigurent  leur  origine  et  leurs  exploits, 
leur  passage  des  marais  ou  de  la  mer  Méotide  pour  pour- 
suivre un  boeuf  ou  un  cerf,  les  Indes  qu'ils  avaient  décou- 
vertes , etc.  (Zosime,  1.  iv  , p.  334  ; Sozomène  , 1.  vi , c.  Sy; 
Procope,  Hist.  Miscell.  , c.  5;  Jornandès,c.  34  ; Grandeur 
et  Décadence , etc. , des  Romains , c.  17.) 

(a)  Prodigiosœ  formée , etpandi,  ut  bipedes  existimes 
hestias  ; vel  quales  in  commarginandis  pontibus  e/Jigiati 
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On  leur  assignait  une  origine  digne  de  leur  figure 
et  de  leurs  manières.  Les  sorcières  de  la  Scylhie 
ayant  e'ié  , dit-on  , bannies  de  la  société'  des  hoinines 
pour  leurs  forfaits,  s’étaient  accouplées  dans  les  de-  . 
serls  avec  les  esprits  infernaux  , et  les  Huns  avaient 
été  le  fruit  de  ces  exécrables  amours  (i).  Cette  fable 
horrible  et  absurde  fut  avidement  adoptée  par  la 
haine  crédule  des  Golhs  ; mais , en  satisfaisant  leur 
haine , elle  augmenta  leur  terreur.  Il  était  en  effet 
bien  naturel  de  supposer  que  les  dcscendans  des  sor- 
cières et  des  démons  devaient  hériter  en  partie  de  la 
puissance  surnaturelle  aussi-bien  que  de  la  méchan- 
ceté de  leursancètres  malfaisans.  Hcrmanric se  prépa- 
rait à réunir  toutes  les  forces  de  son  royaume  contre 
ses  ennemis;  mais  il  découvrit  bientôt  que  les  tribus 
de  ses  vassaux , fatiguées  de  l’état  d’oppression  où  il 
les  tenait , étaient  plus  disposées  à seconder  qu’à  re- 
pousser l’invasion  des  Huns.  Un  des  chefs  des  Koxo- 
lans  avait  déserté  précédemment  les  drapeaux 

ttipites  tlolanlur  incompti.  (Ammien,  xxxi , i ).  Jornandès 
(c.  34)  fait  une  caricature  frappante  de  la  figure  d'un  Cal— 
Spedes pai>endd nigrfdine,..,  qutedam  drfornùsotsa, 
non  fades  ; haben^ue  magi s puncta  quhm  htmina.  {^Voyez 
Buffon  , Hist.  natur, , t.  Ui,  p.  38o.) 

(1)  Cette  exécrable  origine , que  Jornandès  décrit  avec 
la  rancune  d’un  Gotb , peut  avoir  été  tirée  primitiveiuent 
d'une  fable  grecque  beaucoup  plus  agréable.  ( Hérod. , 1.  iv, 
c.  9 , etc.  ) 

(a)  Les  Roxolans  peuvent  être  les  ancêtres  des  Russes 
(d'Anville,  Empire  de  Russie  , p.  i-io  ),  dont  la  résidence 
(A.  D.  86s)  aux  environs  de  Novogorod-Veliki , ne  peut 


by 
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d’Hermanric  ; et  le  tyran  cruel  s’était  vengé  sur  son 
épouse  innocente,  en  la  faisant  écarteler  par  des 
chevaux  sauvages.  Les  frères  de  cette  victime  infor> 
• tunée  saisirent  à leur  tour  le  moment  de  la  ven- 
geance. Le  vieux  roi  des  Goths  , dangereusement 
blessé  d’un  coup  de  poignard  , languit  encore  quel- 
que temps  ; mais  ses  infirmités  retardaient  les  opé- 
rntions  de  la  guerre , et  les  conseils  de  la  nation 
étaient  agités  par  la  discorde  et  par  la  jalousie.  Sa 
mort,  qu’onaattribuéeàson  propre  désespoir , laissa 
les  rénps  du  gouvernement  entre  les  mains  de  Wit- 
himer,  qui,  avec  le  secours  suspect  d’une  troupe  de 
Scythes  mercenaires,  soutint  quelque  temps  une  lutte 
inégale  contre  les  Huns  et  les  Alains.  H fut  vaincu 
à la  fin , et  perdit  la  vie  dans  une  balaillesdécisive. 
Les  Ostrogoths  se  soumirent  à leur  sort  ; et  nous 
retrouverons  bientôt  les  descendans  de  la  race  royale 
des  Amali  au  nombre  des  sujets  de  l’orgueilleux 
Attila.  Mais  l'activité  d' Alatbæus  et  de  Saphrax , deux 
guerriers  d’une  fidélité  et  d’une  valeur  éprouvées  , 
sauva  l'enfance  du  roi  Witheric.  Ils  conduisirent , 
par  des  marches  prudentes , les  restes  des  Ostro- 
goths indépendans  sur  les  bords  du  Danaste  ou  Nies- 
ter,  rivière  considérable  qui  sépare  aujourd’hui  les 
états  ottomans  de  l’empire  de  Russie.  Le  prudent 
Athanaric  , plus  occupé  de  la  sûreté  des  siens  que  de 
la  défense  générale  du  royaume , avait  placé  le  camp 


pas  être  fort  éloignée  du  lieu  qne  le  géographe  de  Ravenne 
assigne  (i,iajiT,46;v,a8,3o)aus  Rosolans  ( A.  D.  686). 
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des  Visigotlis  sur  les  rives  du  Niestfer,  résolu  de  se 
défendre  contre  les  Barbares  victorieux , qu’il  ne 
croyait  pas  devoir  attaquer.  La  célérité  ordinaire  des 
Huns  fut  retardée  par  l'embarras  des  dépouilles  et* 
des  esclaves  ; mais,  par  leur  habileté,  ils  trompèrent 
Alhanaric,  dont  l’armée  n’échappa  qu’avec  peine  à 
une  entière  destruction.  Au  clair  de  la  lune,  un  corps 
nombreux  de  cavalerie  pa.s.sa  la  rivière  dans  un  en- 
droit guéable  , environna  et  attaqua  le  juge  des  Vî- 
sigoths,  qui  défendait  les  bords  du  Miester;  et  ce  ne 
fut  qu’a  force  de  courage  et  d'intelligence  , qu'il  par- 
vint à se  retirer  sur  les  hauteurs.  L'intrépide  général 
avait  déjà  formé  un  nouveau  et  sage  plan  de  guerre 
défensive  ; et  les  lignes  qu’il  commençait  à construire 
entre  le%montagnes , le  Pruth  et  le  Danube , auraient 
mis  à l'abri  des  ravages  des  Huns  la  vaste  et  fertile 
contrée,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Vala- 
chie  (i);  mais  la  timide  impatience  de  ses  compa- 
triotes effrayés  trompa  son  espoir  et  déconcerta  ses 
projets.  Persuadés  que  le  Danube  était  la  seule  bar- 
rière qui  pût  les  mettre  à l’abri  de  la  rapide  poursuite 
et  de  l’invincible  valeur  des  Barbares  de  Scythie , le 
corps  entier  de  la  nation  s’avança  vers  les  bords  de 
cette  grande  rivière , sous  les  ordres  de  Fritigern  et 


(i)  Le  texte  d’Aniniien  parait  imparfait  ou  torroropu  ; 
mai»  on  peut  tirer  de  la  nature  du  terrain  de  quoi  expliquer 
quel  devait  être  le  rempart  des  Goths , et  même  de  quoi  sup- 
pléer presque  à une  description.  (Afdm.  d«  CAcad.,  etc.  , 
t.  sxvni.,  p.  444-4()3.  ) 
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d’Alavivus  ( l'I , et  implora  la  protection  de  l’empe- 
reur romain  de  l'Orient.  Àtlianaric,  toujours  attaché 
à ses  sermens"  ne  voulut  point  entrer  sue  les  teixes 
des  Romains  : il  se  retira  , suivi  d'une  troupe  fidèle , 
dans  le  pays  montagneux  de  Caucaland  , défendu  et 
presque  caché,  à ce  qu’il  parait,  par  les  impénétra-^ 
blés  forêts  de  la  Transylvanie  (a).  ^ 

Après  avoir  terminé  la  guerre  desGoths  avec  une  tu  Coth> 

11-  1 \ -.T  I implorrnt  U 

apparence  de  gloire  et  de  succès , Valens  avait  tra-  proteclionde 
versé  ses  provinces  d’Asie,  et  était  venu  enfin  fixer 'a'.'d*  316- 
sa  résidence  dans  Ta  capitale  de  la  Syrie.  Il  employa 
le  séjour  de  cinq  ans  (3)  qu’il  fit  à Antioche  , à veil- 
ler, sans  s’exposer  de  trop  près,  sur  les  entreprises 
du  monarque  persan,  à repousser  les  incursions  des 
Sarrasins  et  des  Isaures  (4)  ; à faire  triorophenia  théo- 
logie arienne  par  des  argumens  plus  irrésistibles 
que  ceux  de  l’éloquence  et  de  la  raison , et  à tran- 
quilli.ser  son  âme  timide  et  soupçonneuse  en  faisant 

(1)  M.  du  Buat  ( Hist.  des  Peuples  de  C Eur. , t.  vi , p.  4°7)  . 

a conçu  IVlr.mge  iilée  qu’Alavivus  était  le  même  quTJIphi- 
las,  l’évêque golli  ; et  qu’Ulphilas,  petil-fiU  d'un  esclavede 
Cappadoce,  était  devenu  le  prince  temporel  de*  Gotlis. 

(a)  Ammienfaxxi,  3 ) et  Jornandès  (/le  reb.get.,c.  34) 
ont  décrit  la  destruction  de  l'empire  des  Goths  )>ar  les  Huns. 

(3)  La  chronologie  d’Aramien  est  obscure  et  imparfaite. 

,Tillemont  a tâché  d'éclaircir  et  d’arranger  les  'Annales  de 

Valens. 

(4)  Zosime  ( 1.  IV  , p.  223  ) ; .Sozomene  (1.  VI , c.  38  ).  Le*  ’’  • ' ’ 

Isauriens  infestaient , durant  tou*  les  hivers  , les  routes  de 

l’Asie  Mineure  jusqu’aux  environs  de  Constantinople.  ( Saint 
Basile,  episL  eccl.,  ap.  Tillemonl,  Hist,  desemp.yV,  v,p.  106). 
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périr  sans  distinction  les  innocens  avec  les  coupa- 
bles. Mais  il  eut  bientôt  de  quoi  occuper  sérieuse- 
ment son»  attention  par  l'avis  important  que  lu 
donnèrent  les  oiTicicrs  civils  et  militaires  chargés  de 
la  défense  du  Danube.  Ils  lui  apprenaient  que  le 
Nord  était  agité  par  une  terrible  tempête  ; que  l’ir- 
ruption des  Huns,  sauvages  d'une  race  inconnue  et 
monstrueuse,  avait  renversé  l’empire 'des  Gotbs ; 
que  cette  nation  orgueilleuse  et  guerrière , mainte- 
nant réduite  au  dernier  degré  d’humiliation , cou- 
vrait d'une  multitude  suppliante*,  un  espace  de  plu- 
sieurs milles  sur  les  bords  du  fleuve , d’où  ces 
infortunés , les  bras  étendus  et  avec  de  douloureuses 
lamentations,  déploraient  leurs  malheurs,  le  danger 
qui  les  menaçait,  sollicitaient  comme  leur  refuge 
la  compassion  et  la  clémence  de  l’empereur,  et  le 
suppliaient  de  leur  permettre  de  cultiver  les  déserts 
de  la  Tbrace  ; protestant  que  s’ils  obtenaient  de  sa 
bonté  libérale  un  si  grand  bienfait , ils  se  regarde- 
raient comme  attachés  à l’empire  par  les  liens  les 
plus  forts  du  devoir  et  de  la  reconnaissance,  obser- 
veraient ses  lois  et  défendraient  ses  frontières.  Ces 
promesses  furent  confirmées  par  les  ambassadeurs 
des  Goths,  qui  attendaient  impatiemment  qu’une 
résolution  de  Valens  décidât  du  sort  de  leurs  infor- 
tunés compatriotes.  Valentinien  était  mort  à la  fln 
• de  l’année  précédente.  Sa  sagesse  et  son  autorité 
ne  dirigeaient  plus  les  conseils  de  l'empereur  d’O- 
rient  ; et  comme  la  pressante  situation  des  Goths 
exigeait  une  résolution  aussi  prompte  que  décisive, 
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Valens  se  trouvait  privé  de  la  ressource  favorite  des 
âmes  faibles  et  timides  qui  regardent  les  délais  e^ 
les  réponses  équivoques  comme  l’effort  de  la  pru- 
dence la  plus  consommée.  Tant  que  les  passions  et 
les  intérêts  subsisteront  parmi  les  hommes,  les 
mêmes  questions  débattues  dans  les  conseils  de 
l'antiquité,  relativement  à la  paix  ou  à la  guerre, 
à la  justice  ou  à la  politique,  se  représenteront 
fréquemment  dans  les  délibérations  des  conseils  mo- 
dernes; mais  le  plus  habile  ministre  de  l’Europe  n’a 
jamais  eu  à considérer  l’avantage  ou  le  danger  d’ad- 
mettre ou  de  repousser  une  innombrable  multitude 
de  Barbares,  contraints  par  la  faim  et  par  le  déses- 
poir à solliciter  un  établissement  sur  les  terres  d’une 
nation  civili.sée.'L’examen  d’une  proposition  si  intime- 
ineut  liée  avec  la  sûreté  publique,  embarrassa  et  divisa 
le  conseil  de  Valens;  mais  ils  adoptèrent  tous  bren- 
tôt  le  sentiment  qui  satisfaisait  la  vanité,  l’indolence 
et  l’avarice  de  leur  souverain.  Les  esclaves , décorés 
du  titre  de  préfet  ou  de  général,  déguisant  ou  igno- 
rant le  danger  d’une  émigration  nationale,  si  exces- 
sivement différente  des  colonies  partielles  qu’on 
avait  reçues  accidentellement  sur  les  frontières  de 
l’empire , rendirent  grâce  à la  fortune  qui  amenait 
des  extrémités  du  globe  une  multitude  de  guerriers 
intrépides  pour  défendre  le  trône >de  Valens,  dont 
les  trésors  pourraient  désormais  s’augmenter  de.s 
sommes  immenses  que  les  provinciaux  donnaient 
pour  se  dispenser  du  service  militaire.  La  cour  im- 
périale accepta  le  service  des  Goths , et  accorda  leur 
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» • 
demande.  On  envoya  immecliatenient  des  ordres  au.v 

, gouverneurs  civils  et  militaires  du  diocèse  de  Thrace, 
de  faire  les  préparatifs  necessaires  pour  le  passage 
et  la  subsistance  de  ce  grand  peuple  , en  attendant 
qu’on  eût  choisi  un  terrain  suffisant  pour  sa  future 
résidence.  L’empereur  mit  à sa  libéralité  deux  con- 
ditions rigoureuses  que  la  prudence  pouvait  suggé- 
rer aux  Romains,  mais  que  la  situation  désastreuse 
des  Gotbs  ponvaitceule  contraindre  leur  indignation 
à supporter.  Avant  de  traverser  le  Danube  ils  de- 
vaient tous  livrer  leurs  armes,  et  en  outre  leurs 
enfans,  pour  être  répandus  dans  les  provinces  de 
l’Asie  , où  ils  seraient  civilisés  par  l’éducation , servi- 
raient en  même  temps  d’otages  à la  fidélité  de  leurs 
parens.  ‘ ‘ 

Les  Goths  Dans  l’incertitude  où  les  tenait  une  négociation 
^be"?  sont  lente  et  douteuse  , et  traitée  loin  d’eux , les  Goths 
îSpire.***”*  impatiens  firent  audacieusement  quelques  tentatives 
pour  passer  le  Danube  sans  l’aveu  du  gouvernement 
dont  ils  avaient  Imploré  la  protection.  Les  troupes 
postées  le  long  de  la  rivière  veillaient  sur  tous  leurs 
mouvemens,  et  taillèrent  en  pièces  leurs  premiers 
ÿ détacheinens  ; mais  telle  était  la  pusillanimité  des 

conseils  de  Valens  , que  les  braves  officiers  qui 
avaient  rempli  leur  devoir  en  défendant  leur  pays, 
perdirent  leur  emploi  et  sauvèrent  difficilement  leur 
vie.  Ou  reçut  enfin  l'ordre  impérial  de  faire  passer 
le  Danube  à toute  la  nation  des  Goths  (i);  mais 


(1)  On  trouve  le  récit  du  passage  du'Danube  dans  Âmm. 
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l'exécution  n'en  était  pas  facile  : des  pluies  conti- 
nuelles avaient  prodigieusement  augmenté  le  cours 
du  Danube  , dont  la  largeur  s’étend,  en  cet  endroit, 
à plus  d’un  mille  (i);et  dans  ce  passage  tumultueux, 
un  grand  nombre  d’individus  périrent,  emportés 
pir  la  violen.ee  du  courant.  Une  foule  de  vaisseaux , 
de  bateaux  et  de  canots,  passaient  et  repassaient 
nuit  et  jour  d’un  rivage  à l’autre , et  les  olTiciers 
de  Valens  veillèrent,  avec  le  soin  le  plus  actif,  à ce 
qu’il  ne  demeurât  pas  sur  l’autre  rive  un  seul  de  ces 
Barbares  destinés  à renverser  l’Empire  romain  jus- 
que dans  ses  fondemens.  On  essaya  de  prendre  une 
liste  exacte  du  nombre  des  émigrans;  mais  ceux 
qui  en  furent  chargés  renoncèrent  avec  effroi  à cette 
impraticable  et  interminable  entreprise  (a);  et  le 


(xxi  ,3,4);  Zosime  (I.  it  , p.  aa3 , 934)  ; Eunape  (//i  Ex- 
cerpt.  légat.,  p.  19,  3o);  et  Jornanclcs  (c.  a5, 26).  Am- 
inien  déclare  ( c.  5 ) qu’il  n’entend  seulement  que  ipsas  re~ 
rum  digerere  summitates  ; mais  il  se  trompe  souvent  sur  leur 
importance,  et  son  inutile  prolixité  est  désagréablement  ba- 
lancée par  une  concision  mal  placée. 

(1)  Chiskull,  voyageur  attentif , a observé  la  largeur  du 
Danube,  qu'il  traversa  au  sud  de  Bucharest,  près  le  con- 
fluent de  l'Argisli  (p.  77);  il  admire  la  beauté  et  la  fertilité 
naturelle  de  la  Mœsie  et  de  la  Bulgarie. 

(a)  Quern  qui  scire  velit,  Libjci  velir  œquorii  idem 

Discere  quàm  muitee  zephjrm  turbentur  areuee. 

Ammien  a inséré  dans  sa  prose  ces  vers  de  Virgile  (Geor^. , 
1.  11),  destinés  originairement  par  le  poète  à exprimer  l’im- 
possibilité de  calculer  les  différentes  sortes  de  vins.  ( Voyez 
Pline,  Hist.  nat.,  1.  xiv. ) 
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principal  historien  de  ce  siècle  afTîrine  sérieusement 
que  la  multitude  innombrable  des  Gotlis  pouvait 
faire  croire  aux  prodigieuses  armées  de  Darius  et 
de  Xerxès , regardées  jusqu'alors  comme  de  vaines 
fables  adoptées  par  une  antiquité  crédule.  Un  dé- 
nombrement qui  paraît  assez  probable  fait  monter 
les  guerriei-s  des  Goths  à deux  cent  mille  hommes  : 
en  ajoutant  une  juste  proportion  de  femmes,  d'en- 
fans  et  d'esclaves , la  totalité  de  cette  redoutable 
émigration  peut  être  évaluée  à un  million  de  person- 
nes de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  Les  enfans , du 
moins  ceux  des  personnages  au-dessus  du  commun , 
furent  séparés  du  reste  du  peuple;  on  les  conduisit 
sans  délai  dans  Icsdiiférens  endroits  choisis  pour  leur 
résidence  et  leur  éducation , et  sur  toute  leur  route, 
ces  otages  ou  ces  captifs  excitèrent,  parleur  riche  et 
brillante  parure  , paf  leur  figure  robuste  et  mar- 
tiale , l'étonnement  et  l’envie  des  habitans  des  pro- 
vinces, Mais  la  clause  la  plus  humiliante  pour  les 
Barbares,  cl  la  plus  importante  pour  les  Romains,  fut 
honteu.semunt  éludée.  Les  Gotbs,  croyant  leur  gloire 
et  leur  sûreté  également  intéresséesà  la  conservation 
de  leurs  armes  , se  montrèrent  disposés  à les  racheter 
d’un  prix  bien  propre  à tenter  lesdésirsou  l'avarice  des 
officiers  impériaux.  Pour  conserver  leurs  armes , ces 
orgueilleux  Barbares  consentirent,  bien  qu’avec  quel- 
(|ue  répugnance  , à prostituer  leurs  femmes  et  leurs 
filles.  Les cbarmes  d’une  jeune  beauté,  ou  ceux  d'un 
jeune  garçon  , étaient  des  moyens  indubitables  pour 
s'assurer  la  connivence  des  inspecteurs,  dont  lacupi- 
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dite  e'tait  aussi  excitee  quelquefois  par  les  lapis  ornés 
de  franges  ou  par  les  toiles  précieuses  que  possé- 
daient leurs  nouveaux  alliés , ou  bien  dont  le  devoir 
était  sacrifié  à l’avidité  méprisable  de  remplir  leurs 
maisons  d'esclaves  ou  leurs  fermes  de  troupeaux  ( i), 

Les  Gotl^s  passèrent  dans  les  bateaux  les  armes  à la  > 

main  ; et  quand  ils  se  trouvèrent  tous  rassemblés  sur 
le  bord  opposé  du  fleuve , leur  vaste  camp,  répandu 
sur  la  plaine  et  sur  les  hauteurs  de  la  Basse*Mœsie  , 
offrait  l’aspect  menaçant  d'une  armée  ennemie.  Les 
chefs  des  Ostrogoths,  Sapbrax  et  Alathéus,  qui 
avaient  sauvé  leur  jeune  roi , parurent  peu  de 
temps  après  sur  la  rive  septentrionale  du  Danube , 
et  envoyèrent  immédiatement  leurs  ambassadeurs  à 
Valens,  pour  solliciter,  avec  les  mêmes  protestations 
de  reconnaissance  et  de  fidélité , une  faveur  pareille 
à celle  qui  avait  été  accordée  aux  supplications  des 
Visigoths;  mais  le  refus  absolu  de  l'empereur  sus- 
pendit leur  marche,  et  découvrit  le  repentir,. les 
craintes  et  les  soupçons  de  son  conseil. 

Une  nation  de  Barbares , sans  asile  et  sans  disci-  MiWre  «t 
pline , exigeait  les  mesures  à la  fois  les  plus  fermes mlin^d'ervî- 
et  les  plus  adroites.  On  ne  pouvait  suffire  à la  sub- 
sistance  journalière  d'un  million  de  nouveaux  sujets 

(l)  Eunape  et  Zosime  Client  soigneusement  ces  preuves 
du  luxe  et  de  la  richesse  des  Goths.  Cependant  on  peut  pré- 
sumer que  ces  objets  étaient  le  fruit  de  l'industrie  des  pro- 
vinces romaines , et  étaient  passés  entre  les  mains  des  Gotlis, 
soit  comme  butin  en  temps  de  guerre,  soit  par  des  présens 
ou  des  achats  faits  durant  la  paix. 
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que  par  une  prévoyance  active  que  le  moindre  acci- 
dent ou  la  moindre  méprise  était  susceptible  de  dé- 
ranger. Il  était  également  dangereux  d’exciter,  par 
l’apparence  de  la  crainte  ou  du  mépris,  l'insolence 
ou  l’indignation  des  Gotlis;  et  le  salut  de  l'état  sem- 
blait dépendre  de  la  prudence  et  de  l’intégrité  des 
généraux  deValcns.  Dans  cette  circoiistance  difficile, 
le  gouvernement  militaire  de  la  Tlirace  était  confié 
à Maxime  et  à Lupicinus,  dont  les  âmes  vénales 
eussent  sacrifié  toute  considération  du  bien  public  à 
l’espoir  du  plus  léger  profit,  et  dont  la  seule  excuse 
était  leur  incapacité  qui  leur  dérobait  les  pernicieuses 
conséquences  de  leur  coupable  administration.  Au 
lieu  d’obéir  aux  ordres  de  l’empereur  et  de  satisfaire 
avec  une  honorable  générosité  aux  demandes  des 
Goths,  ils  se  firent  bassement  et  crnellement  un  re- 
venu des  besoins  de  ces  Barbares  affamés,  les  vivres 
les  plus  communs  se  vendirent  à un  prix  exorbitant;, 
au  lieu  de  viandes  saines  et  nourrissantes,  on  rem- 
plissait  les  marchés  de  chair  de  chien  et  d’animaux 
dégoûtans  morts  de  maladie.  Pour  obtenir  une  livre 
de  pain,  un  Gotb  sacrifiait  souvent  la  possession  d’un 
esclave  utile , mais  qu’il  ne  pouvait  pas  nourrir,  et  une  ' 
très-petite  quantité  de  viande  s’évaluait  jusqu’à  dix 
livres  d’un  métal  précieux , mais  devenu  inutile  (i). 

(i)  Dccein  libras.  It  faut  sous-entendre  le  mot  A’urgenl.  , 
Joniandês  laisse  percer  les  passions  et  les  préjuf'és  d'un 
Oolh.  Les  méprisables  Grecs,  Eunape  etZosime,  déduisent 
la  tyrannie  des  Romains  , cl  parlent  avec  horreur  de  la  per-  • 
fidic  des  Barbares.  Ammien,  historien  patriote,  passe  légè—  . 
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Quand  ils  eurent  e'puise  tous  les  autres  moyens,  ils  ven- 
dirent, pour  subsi.ster,  leurs  enfans  des  deux  sexes; 
et,  malgrel'amour  de  la  liberté  cpii  brûlait  dans  lems 
cœurs,  les  Goths  se  soumirent  à cette  humiliaulc 
maxime  , (]u’il  valait  mieux  que  leurs  enfans  lussent 
nourris  dans  la  servitude,  que  de  les  laisser  mourir 
de  faih)  dans  rindépendance.  C’est  un  ressentiment 
bien  vif  que  celui  qu’excite  la  tyrannie  d’un  prétendu 
hienfaitrtir,  lorsqu’il  exige  encore  de  la  reconnais- 
sance pour  un  service  qu’il  a cITacé  par  des  injures. 
Un  esprit  de  mécontentement  s’éleva  insensiblement 
dans  le  camp  des  Barbares  fatigués  de  faire  valoir 
sans  succès  le  mérite  de  leur  patience  et  de  leur 
respect;  ils  commencèrent  à se  plaindre  hautement 
du  traitement  indigne  qu’ils  recevaient  de  leurs  nou- 
veaux alliés , et  jetèi  ent  autour  d’eux  les  yeux  sur 
ces  riches  et  fertiles  provinces  au  milieu  desquelles 
on  leur  faisait  souffrir  toutes  les  liurreurs  d'une  fa- 

s 

mine  arlillcielle  ; mais  ils  avaient  encore  entre  les 
mains  des  moyens  de  salut  et  même  de  vengeance, 
puisque  l’avarice  de  leurs  tyrans,  eu  les  outrageant, 
leur  avait  laissé  leurs  armes.  Les  clameurs  d’une 
multitude  peu  accoutumée  à déguiser  .ses  sentimens, 
annoncèrent  les  premiers  symptômes  de  la  résistance, 
et  jetèrent  l’épouvante  dans  l’àme  timide  et  criini- 


rement , et  à regret  , sur  ces  circonstances  odieuses.  Saint 
Jérôme , qui  écrivit  presfjue  dans  le  leuips  de  l’événement , 
est  franc  et  clair,  quoique  concis.  Per  avariuam  Marimi 
tlucit , ail  rebelUvuem famé  eoaeti  suhc.  ( In  Cliron.  ) 

I a 


V. 


IIISTOIKF  DF.  I.A  DF.rADKNCF 


A: 


ret 


nelle  de  Maxime  el  de  Lupicinus.  Ces  ministres  arti-j^ 
ficieux,  substituant  la  ruse  de  quelques  expédicns 
mentanés  à la  sagesse  d’un  plan  giméral , essayèrent^ 
d’éloigner  les  Goths  des  frontières  de  l’empire  et  de^ 
les  disperser  en  difierens  cantonnemcns  situés  dans  ^ 
l’intérieur  des  provinces.  Sentant  bien  qu’ils  avaienÇ  ^ 
peu  mérité  le  respect  ou  l’obéissance  des  Barbares  , ^ 
ils  rassemblèrent  à la  bâte  une  force  militaire  capable 
de  hâter  la  marche  tardive  d’un  peuple  qui , obéissant  ^ 
avec  i^'pugnance  , n’avait  cependant  pas  encore ^e-/, 
nonce  au  titre  et  aux, devoirs  de  sujets  de  l’Empire,^ 
romain  : mais  les  généraux  de  Valens , uniquement 
occupés  du  ressentiment  des  Visigotbs , eurent  l’im-^, 
prudence  ^e  désarmer  les  vaisseaux  et  les  forts  qui 
défendaient  le  passage  du  Danube.  Ce  fatal  oubli  fut 
promptement  aperçu  et  mis  à profit  par  Sapbrax  et  ; 
Alalhéus,  qui  guettaient  avec  inquiétude  le  moment  . 
favorable  d’écbapperà  la  poursuite  des  Huns.  A l’aide 
des  bateaux  et  des  radeaux  qu’ils  purent  rassembler 
à la  bâte,  les  chefs  des  Ostrogoths  transportèrent , 
.sans  opposition,  leur  jeune  roi  et  leur  armée,  et  les 
Romains  virent  un  camp  indépendant  et  téméraire  se 
fixer  audacieusememt  sur  leurs  terres  (i). 

Sous  le  nom  déjugés,  Alavivus  et  Fritigern  gou- 
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Mwie,  et  veinaient  les  Visigoths  en  temps  de  guerre  et  en 


*^*"*"icîoîrér  temps  de  paix , el  le  consentement  libre  de  la  nation 


avait  ratifié  le  pouvoir  qu’ils  tenaient  de  leur  nais- 
sance. Dans  un  temps  de  tranquillité  , leur  autorité 


(i)  Aoiinien  , xxxi , 4 i ^ 
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aurait  pu  être  égale  ainsi  que  leur  rang.  Mais  lorsque 
laraiiu  et  l’oppression  eurent  porté  le  tlésespoirilans 
l’ame  des  Visigoths,  Fritigern  , fort  supérieur  en  ta- 
lens  à son  collègue,  prit  seul  le  commandement 
militaire,  dont  il  était  capable  de  faire  usage  pour 
le  bien  public.  Il  suspendit  l’impétuosité  des  Visigoths 
jusqu’au  moment  où  les  insultes  de  leurs  oppresseurs 
pourraient  justifier  la  résistance  dans  l’opinion  publi- 
que ; mais  il  n’était  pas  disposé  à sacrifier  à une  vaine 
réputation  de  justice  et  de  modération  des  avantages 
d’une  solidité  plus  réelle.  Sentant  de  quelle  utilité 
serait  à son  parti  la  réunion  de  tous  lesGotlis  sous  les 
mêmes  étendards  , il  cultiva  secrètement  l’amitié  des 
Osirogotlis  ; et  alTectant  d’obéir  aveuglément  aux 
ordres  des  généraux  romains, «il  avança  lentement 
avec  son  armée  jusqu'à  Marcianopolis , capitale  de  la 
Basse-Mœsie,environ  à soixante-dix  milles  du  Danube, 
et  ce  fut  en  ce  lieu  fatal  que  l’explosion  de  la  dis- 
corde et  de  la  haine  mutuelle  éclata  dans  une  révolte 
générale.  Lupicinus  avait  invité  les  chefs  des  Goths 
à un  superbe  festin , et  leur  suite  guerrière  restait 
sous  les  armes  à la  porte  du  palais  ; mais  les 'portes 
de  la  ville  étaient  exactement  gardées , et  les  Barbares 
.se  trouvaient  exclus  d'un  marché  abondant , auquel 
ils  croyaient  avoir  droit  comme  alliés  et  comme  su- 
jets de  l’Empire  romain.  On  rejeta  leurs  instances 
avec  hauteur  et  dérision;  leur  patience  était  épuisée, 
et  bientôt  les  soldats  et  les  Goths  se  trouvèrent  mêlés 
dans  un  violent  combat  d’injures  et  de  reproches.  Un 
premier coupfoilimprudeniincnt  porté,  et  une  épée 
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iiiiprudeiniiient  tirée  dans  celte  dispute  accidentelle  ^ 
répandit  le  premier  sang , qui  devint  le  signal  funeste 
d’une  guerre  longue  et  destructive.  Au  milieu  du 
bruit  cl  des  excès  de  l’intempérance  , Lupicinus 
apprit,  par  un  avis  secret,  que  plusieurs  de  ses  soldats 
avaient  perdu  leurs  annes  et  la  vie.  Échaufle  parle 
vin  et  trouble  par  le  sommeil,  le  général  romain 
ordonna,  sans  rédexion,  de  les  venger  par  le  massacre 
des  gardes  de  Fritigern  et  d’Alavivus.  Les  cris  per-^ 
çans  et  les  géinissemens  des  inourans  avêrtirent  Frl- 
ligern  de  son  extrême  danger.  H sentit  qu’il  était 
perdu  s'il  donnait  le  moment  de  la  réllcxion  a celui 
qui  venait  de  lui  faire  une  si  cruelle  injure,  et  con- 
servant l'intrépidité  tranquille  d’un  héros:  a II  semble, 
dit-il  aux  llomains  d'Ain  ton  ferme  mais  doux  , qu'il 
s’est  élevé  quelque  dispute  entre  les  deux  nations  : 
elle  peut  avoir  les  suites  les  plus  funestes  si  nous  ne 
nous  bâtons  de  calmer  le  tumulte  en  tranquillisant 
• nos  troupes  sur  notre  sûreté  et  en  les  contenant  par 
notre  présence.  » A ces  mots,  Fritigern  et  ses  coin- 
pagnons  tirèrent  leurs  épées  et  s'ouvrirent  sans  peine 
un  chemin  à travers  la  foule  qui  remplissait  les  cours 
du  palais  , les  rues,  et  ju.squ’aux  portes  de  la  ville, 
où  ils  montèrent  précipitamment  à cheval,  et  dispa- 
rurent aux  yeux  des  Romains  étonnés.  A leur  arrivée 
au  camp  , l’armée  les  reejut  avec  des  acclamations  de 
joie  et  de  (ureur.  La  guerre  fut  iinmédiateinent  ré- 
solue etcoininencéesans  délai,  lis  déployèrent  l’éten- 
dard national , selon  la  coutume-  de  leurs  ancêtres , 
e(  l’air  retentit  du  son  perçant  et  lugubre  de  la  troin- 
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peUe  des  Harbares  (i).  Le  faible  et  coupable  Lupici- 
nus , qui , après  avoir  ose'  outrager  un  ennemi  redou- 
lal)lc,  avait  néglige  de  l’anéantir  et  avait  encore  l’au- 
dace de  le  mépriser,  marcba  contre  les  Goths 'a  la 
tète  des  forcés  mililaires  qu’il  put  rassembler  dans 
cette  circonstance  pressante.  Les  Barbares  l’atten- 
daient à neuf  milles  de  Marcianopolis  ; et  dans  cette 
occasion  , les  talens  du  général  l’emportèrent  sur  les 
armes  et  sur  la  discipline  de  scs  ennemis.  Le  génie 
de  Fritigern  dirigea  si  habilement  la  valeur  des  Goths, 
que,  par  une  attaque  serrée  et  impétueuse,  ils  rom- 
pirent les  légions  romaines.  Lupicinus  laissa  sur  le 
champ  de  bataille  ses  armes,  ses  drapeaux  , ses  tri- 
buns et  ses  plus  braves  soldats;  leur  courage  inutile 
ne  servit  qu’à  faciliter  la  fuite  ignominieuse  de  leur 
commandant.  « Cet  heureux  jour  mit  fin  aux  mal- 
heurs des  Barbares  et  à la  sécurité  des  Romains.  Dès 


(l)  f'exim.s  de  rnorc  siihlabs , auditisque  triste  sonantibus 
rlassicis.  ( Ammien  , *xxi  , 5.)  Ce  sont  les  rauca  cornua  rfe 
(Jaiidien  (rVi  Rnfîn  1 1 , 67),  les  longues  cornes  des  uri  ou 
taureaux  sauvages,  telles  que  celles  dont  les  cantons  suisses 
d'ürlc  et  d'Underwald  se  sont  servis  plus  récemment.  ( .Sim- 
ler , De  rep.  hel.,  1.  11,  p.  301,  cd.  Fusclin  , Tigur.  1 784.  ) On 
trouve  sur  un  cornet  militaire,  dans  une  relation  originale 
de  là  bataille  de  Nanci , quelques  mots  frappans,  quoique 
dits  peut-être  au  hasard  (A.  D.  i477)  '■  * Attendant  le  com- 
bat, ledit  cor  fut  corné  par  trois  fois,  tant  que  le  vent  du 
rumeur  pouvait  durer;  ce  qui  esbahit  fort  M.  de  Bour- 
gogne; carMéjà  à Moral  f avait  omy.  • ( F’ojet  les  pièces  jus- 
tificatives dans  la  quatrième  édition  de  Philippe  de  Comines, 
t.  m,  p. /Îp3.) 
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ce  moment , les  Golhs  s’élevant  au-dessus  de  la  con- 
dition précaire  d’étranpers  fugitifs,  jouirent  des 
droits  de  citoyens  et  de  conquéraiis.  Ils  exercèrent 
un  empire  indépendantsur  les  possesseurs  des  terres, 
et  furent  maîtres  absolus  dans  les  provinces  septen- 
^ trionales  bornées  par  le  Danube.  » Telles  sont  les 
expressions  d’un  bistorien  des  Gutlis  (i)  , qui , avec 
une  éloquence  sans  art , célèbre  la  gloire  de  ses  com- 
patriotes. Mais  le  gouvernement  des  llarbares  ne 
tendait  qu’à  la  rapine  et  à la  destruction  : les  minis- 
tres de  Valens  avaient  prive  lesGotbs  des  jouissances 
II»  p*nà- (le  la  vie  et  des  dioits  de  riiumanité;  cette  nation 

trrni  la  . , , 

Tbra.e.  imtec  SC  veugea  cruelleiiienl  de  leur  injustice  sur  les 
sujets  de  l'empire , et  les  crimes  de  Lupicinus  furen^ 
expiés  par  la  ruine  des  paisibles  laboureurs  de  la 
. Tbrace,  par  l'incendie  de  leurs  villages,  par  le  mas- 
sacre ou  la  captivité  de  leurs  innocentes  familles. 
i I.a  nouvelle  de  la  victoire  des  Gotiis  se  répandit  en 

peu  de  temps  dans  le  pays  environnant;  et  les  Ro- 
mains, frappés  d’épouvante  et  dè  terreur,  contri- 
buèrent, par  leur  précipitation  et  leur  imprudence, 
à augmenter  les  forces  de  Fritigern  et  les  calamités 
de  la  province.  TIn  peu  avant  la  grande  émigration, 
une  nombreuse  colonie  de  Goibs , conduite  par  Sué- 
l'id  et  Cubas  , avait  été  reçue  au  service  et  sous  la 


( I ) Jornandes , De  rebus  geticis , c.  a6 , p.  G/|8 , édit»  (^ot. 
Ces  splendidi panni  (car  il  faut  les  regarder  ainsi  relative- 
ment au  reste)  sont  probablement  tirés  des  histoires  pins 
complètes  de  Priscus,  Ablavius  et  Cassiodore. 
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protection  de  l’empire  (i).  Ils  campaient  sous  les 
murs  d’Adrianople  ; mais  les  ministres  de  Valens  dé- 
siraient leur  faire  passer  l'Hellespont  et  les  eloigner 
de  leurs  compatriotes,  dans  la  crainte  que  la  proxi- 
mité et  le  succès  de  la  révolte  ne  les  entraînât  sous 
les  drapeaux  de  Fritigern.  La  soumission  respec- 
tueuse avec  laquelle  ils  reçurent  l’ordre  de  leur  dé- 
part pouvait  être  regardée  comme  une  preuve  de 
leur  fidelité;  ils  se  liornèrent  à oeinander  avec  mo- 
dération , et  dans  les  termes  les  plus  convenables, 
deux  jours  de  délai  et  les  rations  nécessaires  pour  la 
roule.  Mais  le  premier  magistrat  d’Adrianople,  irrité 
de  quelques  désordres  qu’ils  avaient  commis  dans 
sa  maison  de  campagne  , refusa  durement  leur 
demande  , et , armant  contre  eux  les  citoyens  et  les 
manufacturiers  de  cette  ville  populeuse  , il  leur  or- 
donna de  partir  sur-le-champ , en  menaçant  de  les 
y forcer.  Les  Barbares  étonnés  gardèrent  le  silence 
et  souffrirent  quelque  temps  les  insultes  et  les  hos- 
tilités de  la  populace.  Mais  dès  que  leur  dédaigneuse 
patience  fut  épuisée  , ils  s’élancèrent  sur  cette  foule 
indisciplinée,  imprimèrent  plus  d’une  honteuse  bles- 
sure sur  le  dos  de  leurs  ennemis  fuyant  de  toutes 
parts,  et  les  dépouillèrent  des  riches  armures  (2) 
qu’ils  étaient  indignes  de  porter.  La  confonnité  de 

( I ) Cum  populit  fuis  tongè  anlr  suteepti.  Nous  ignorons 
U date  prlirise  et  les  circonstances  de  leur  émigration. 

(s)  Il  y avait  une  manufacture  impériale  de  boucliers  éta- 
blie à Adrianople  ; les  fahricenses  ou  ouvriers  se  mirent  à 
la  tête  de  la  popniace.  (Valois  ad  Ammien  . xxxi , 6. 
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griefs  et  (le  ronduile  les  réunit  aux  Visigotlis  victo- 
rieux. Los  troupes  de  Colias  et  de  Suérid  aUendirent 
l’arrivée  du  grand  Friligern,  se  rangèrent  sous  ses 
drapeaux  cl  signalèrent  leur  valeur  au  siège  d’Adria- 
nople;  mais  lu  résistance  de  la  garnison  apprit  aux 
Barbares  cpie  l'impéluosité  du  courage  suffît  rare- 
ineiit  pour  emporter  des  fortifications  régulières. 
Leur  général  avoua  sa  faute,  leva  le  siège,  déclara 
(|u'il  était  en  paiiAvec  les  remparts  de  pierres  (i), 
et  se  vengea  de  ce  mauvais  succès  sur  les  campagnes 
voisines.  Les  ouvriers  qui  ex])loitaient  les  mines  d’or 
d&  la  Tliraoe  'a'  sous  In  verge  et  au  profit  d'un 
maître  inhumain  (3),  se- joignirent  à Fritigeru,  qui 
les  reçut  avec  joie  cl  en  tira  un  grand  secours.  Ces 
nouveaux  associés  conduisirent  les  Barbares  par  des 


{i)  Pacern  sibi  esse  cum  parielibus  memoratu.  ( Aminieo, 

XXXI  , IJ.) 

(a)  Ces  mines  élaient  dans  le  pays  des  Bessi  y sar  la  cime 
deg^moniagncs  du  Rlindope,  qui  courent  entre  Philippes  et 
Pliilippopolis,  deux  villes  de  MaixHloine  qui  tirent  leur  nom 
et  leur  origine  du  père  d'Alexandre.  De  ces  mines  il  lirait 
Ilins  les  ans,  hon  pas  le  poids,  mais  la  valeur  de  mille  ta- 
leus(dcux  cent  mille  livres  sterling).  Ce  revenu  servait  à 
payer  la- phalange,  et  à corrompre  les  orateurs  de  la  Grè<x. 
^Voyez  Diodure  de  Sicile,  t.  ii , I.  xvi , p.  88,  ed.  Wessel. 
les  Commentaires  de  Godefroy  sur  le  Code  de  Théodosc  , 
t.  Ht,  p.  ligC;  Cellarius , Geogr.  nntiq,,  t.  i , p.  676-857; 
d’Aiiville  , Céogr,  anc. , t.  1 , p.  336.  ) 

(3)  Comme  ces  mallicurcnx  ouvriers  prenaient  souvent  la 
fuite,  Yalens  avait  publié  des  lois  sévères  pour  les  arraclier 
de  leurs  retraites.  ( Cod.  Théod. , 1.  x , lit.  xix  , leg.  5 , 7.) 
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.sentiers  secrets  clans  les  retraites  oti  les  liabitans 
avaient  cache  leurs  grains  et  leui's  troupeaux.  A 
l’aide  de  ces  guides , ils  pénétraient  partout  : la  ré- 
sistance devenait  impossible  ; la  fuite  était  imprati- 
cable, et  la  patiente  soumission  de  la  faible  inno-  w 

cencc  excitait  rarement  la  compassion  des  Barbares.  < 
victorieux.  Ils  retrouvèrent  et  reprirent,  dans  le 
cours  de  ces  ravages,  un  grand  nombre  des  enfans 
ipi’ils  avaient  vendus  et  dont  iis  déploraient  la 
perte;  mais  ces  douces  entrevues,  qui  auraient 
pu  les  rappeler  à des  sentimens  d’humanité  , ne 
servirent  <[u'à  irriter  leur  férocité  naturelle  par  le 
désir  de  la  vengeance.  Ils  écoutaient  d’une  oreille 
avide  le  récit  de  ce  que  leurs  enfans  captifs  avaient 
eu  à souffrir  de  la  débauche  et  de  la  cruauté  de  leurs 
maîtres , et  les  parens  indignés  s’en  vengèrent  par  ^ 
de  semblables  excès  sur  les  fils  et  les  filles  des 
Romains  (i),  ' ’ 

Yalens  et  ses  ministres  avaient  commis  une  grande  0|>«niion> 
imprudence  en  introduisant  une  nation  ennemie  dans  ar,nofh""- 
le  cœur  de  l’empire;  mais  les  Visigotlis  pouvaient  ^ 
encore  être  rappelés  à des  sentimens  de  paix  par  un 
noble  aveu  des  fautes  pa.ssécs  et  par  .une  conduite 
plus  équitable  à rayenir.  Cette  poiitiijue  prudente  et  - 
modérée  semblait  convenir  au  caractère  timide  du 
monarque  de  l'Orient;  mais,  dans  cette  seule  occa- 


V 


(i)  Voyez  Anunicn  (xxji , 5 , 6).  L’hisforien  de  la  guerre 
des  Gollis  pcnl  son  temps  i récapituler  inutilement  les  an- 
ciennes incursions  des  Barbares. 
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sion , Valons  s’avisa  d’ftrc  brave , et  cette  valeur  de- 
p!ac«?e  fut  egalement  fatale  à l’empereur  et  îf  ses 
sujets.  Valens  annonça  la  résolution  de  cotiduircson  J 
armée  d’Antioclie  à Constantinople  pour  anéantir 
cette  dangereuse  révolte  ; et  comme  il  n’ignorait  pas 
les  difficultés  de  l’entreprise  , il  demanda  du  secours 
a son  neveu  l’empereur  Grafien  , qui  disposait  de 
toutes  les  forces  de  l’Occident.  On  rappela  précipi- 
tamment les  vétérans  qui  défendkient  l’Arménie  ; on 
abahdonna  cette  importante  frontière  à la  discrétion 
de  Sapor , et  la  conduite  de  la  guerre  contre  les  Goths 
fut  confiée,  dans  l'absence  de  Valens , à ses  lieutenans 
Trajan  et  Profuturus,  deux  généraux  dont  l’incapa- 
cité égalait  presque  la  pré.somption.  Uiebomer, 
comte  des  domestiques,  les  joignit  à leur  arrivée 
dans  la  Thrace  avec  les  auxiliaires  de  l’Occident  qui 
marchaient  sous  ses  drapeaux.  Ils  étaient  composés 
des  légions  gauloi.ses  où  la  désertion  s’était  à la  vérité 
introduite  à tel  point,  qu’elles  ne  présentaient  plus 
que  la  vaine  apparence  d’une  force  et  d’un  nombre 
de  soldats  qu  elles  n’avaient  plus.  Dans  iin  conseil 
de  guerre  ou  l’on  fit  parler  l’orgueil  à la  place  de  la 
laison  , on  résolut  de  cliercber  et  d'attaquer  les  Bar- 
bares qui  campaient  dans  de  vastes  prairies , près  de 
la  plus  méridionale  des  six  embouchures  du  Da- 
nube (i).  Leur  camp  était  fortifié,  comme  à l’ordi- 
naire , par  un  rempart  formé  de  chariots;  et,  tran- 


(l)  L'itin^aire  d’Aolonin  ( p.  236,  337,  «y.  WMscIing) 
ninrf^ueta  position  du  chaïup  de  bataitle  à environ  sorxanic 
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quilles  dans  cette  vaste  enceinte  ( i ) , ils  y jouissaient 
du  fruit  de  leur  valeur  et  des  de'poiiillcs  de  la  pro- 
vince. Au  milieu  de  leurs  débauches,  le  vigilant 
Fritigern  examinait  les  mouyemens  et  pénétrait  les 
desseins  de  ses  ennemis.  Il  voyait  toujours  le  nombre 
des  Romains  s’augmenter;  et  comme  il  ne  doutait 
point  qu’ils  n’eussent  l’intention  de  tomber  sur  son' 
arrière  garde  lorsque  la  disette  du  fourrage  l’oblige- 
rait à Icver.sou  camp , il  rappela  tous  les  détacliemens 
qui  battaient  le  pays.  Dès  qu’ils  aperçurent  les  fanaux 
cnnaminés  (2) , ils  obéirent,  avec  une  incroyable  ra- 
pidité, au  signai  de  leur  commandant.  Le  camp 
se  remplit  d’une  foule  guerrière;  ses  clameurs  im- 
patientes demandaient  la  bataille,  et  le  courage  des 
clicfsapprouvait  et  animait  encore  le  zèle  tumultueux 
des  soldats.  La  nuit  approchait , et  les  deux  armée.s 
se  préparèrent  à fondre  l’une  sur  l’autre  au  point  du 
jour.  Tandis  que  les  trompettes  faisaient  entendre 


milles  ail  nord  de  Tonii,  où  Ovide  fui  exilé,  et  le  nom  de 
Snlices  ( Sau/et)  explique  la  nature  du  terrain. 

(1)  Célic  enceinte  de  chariots  {carrago)  était  la  fortifica- 
tion ordinaire  des  Barbares.  (Vegetiiis,  De  re  militari,  1.  m, 
c.  10;  Valois  ail  Ammien  , xxxi,  7.  ) Leurs  descendans  en 
conservèrent  le  nom  et  l’iisage  jusqu'au  quinzième  siècle.  Le 
charroi  qui  environnait  l'armée  doit  être  une  phrase  fami- 
lière à ceux  qui  ont  lu  Froissant  ou  Comines. 

(a)  Statim  ut  accensi  mallenli.  Je  me  sers  de  l'expression 
littérale  de  torches  ou  fanaux  ; mais  je  soupçonne  que  c'est 
une  de  ces  pompeuses  métaphores,  un  de  ces  ornemens 
trompeurs  qui  défigurent  perpétuellement  le  stylo  d'Aro- 
mieii. 
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le  signal  du  combat,  un  serment  mutuel  et  solennel 
alTermit  encore  l’opiniâtre  résolution  des  Gotlis.  Dès 
que  les  deux  années  s’ébranlèrent,  la  plaine  retentit 
des  cris  des  Gotbs  ; des  cbants  grossiers  qui  célé- 
braient la  gloire  de  leurs  ancêtres  , se  mêlèrent  à ces 
cris  sauvages  et  discordans.  Les  Romains  y répondi- 
rent par  l’harmonie  artificielle  de  leur  cri  militaire.' 
Friligern  montra  quelque  habileté  en  s'emparant 
d’une  hauteur  voisine  ; mais  cette  mêlée  .sanglante 
qui , commencée  avec  l’aurore  ne  se  termina  qu’à  la 
nuit , fut  soutenue  des  deux  côtés  par  les  efforts 
obstinés  de  la  valeur , de  la  force  et  de  l’adre.sse  per- 
sonnelle. Les  légions  d’Arménie  soutinrent  leur  ré- 
putation ; mais  elles  furent  écrasées  par  le  poids 
rprésistible  de  la  multitude  de  leurs  ennemis.  Les 
barbares  rompirent  l’aile  gauche  des  Romains  et 
jonchèrent  la  plaine  de  Icms  corps  défigurés.  Cet 
échec  était  compensé  d’un  autre  côté  par  des  succès  ; 
et  lorsque  la  nuit  fit  cesser  le  massacre  et  rentrer  les 
deux  armées  dans  leur  camp  , elles  se  retirèrent  l’une 
et  l’autre  sans  avoir  obtenu  ni  les  honneur^  ni  l’a- 
vantage de  la  victoire.  I.a  perte  sc  fit  sentir  plus 
cruellement  aux  Romains  relativement  à l’infériorité 
de  leur  nombre  ; mais  les  Barbares  furent  si  épou- 
vantés de  cette  résistance  vigoureuse,  et  peut-être 
inattendue  , qu’ils  restèrent  sept  jours  sans  sortir  de 
leur  camp.  On  enterra  les  principaux  officiers  aussi 
honorablement  que  le  permirent  les  circonstances; 
les  corps  des  soldats  restèrent  étendus  sur  le  champ 
de  bataille,  et  furent  avidement  dévorés  par  les' 
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oiseaux  de  proie  , souvent  appelés,  dans  ce  siècle,  à 
la  joie  d'un  pareil  festin.  Plusieurs  amie'es  après,  les 
osscinens  blaiicliis  et  dépouilles  (]ui  couvi-aient  eu-  ' ' 

core  la  plaine,  présentèrent  aux  yeux  d’Aininien  un  - ' ' 
effroyable  inonuinent  de  la  bataille  de  Salices(i}. 

L’événement  douteux  de  celte  sanglante  journée  Union 
arrêta  les  progrès  des  Gotbs , et  les  généraux  de  lé,  ii*uii"ti 
l’empire , dont  l’armée  aurait  été  anéantie  par  la  ré- 
pétition  d’une  bataille  si  meurtrière,  conçurent  le 
projet  plus  raisonnable  d’accabler  les  barbares  sous 
les  besoins  et  le  poids  de  leur  propre  multitude,  ils 
se  préparèrent  à les  enfermer  dans  un  coin  de  terre 
étroit , entre  le  Danube,  les  déserts  de  la  Scylhie  et  ' 
les  montagnes  d’Hæmus,  jusqu’à  ce  que  l’inévitable 
disette  de  subsistfmces  eût  épuisé  leurs  forces  et  leur  ' < 

courage.  Ce  projet  fut  conduit  avec  assez  de  pru-  ■ - 
dence  et  de  succès.  Les  Barbares  avaient  consumé 
presque  tous  leurs  magasins  et  les  moissons  du  pays  ; 
les  ftSi  tifications  des  Romains  s'avançaient  et  se  res- 
serraient par  les  soins  de  Saturnin,  maître  général 
de  la  cavalf^rie;  mais  une  nouvelle  alarmante  vint 
interrompre  ses  travaux  : il  apprit  que  de  nouveaux 


(1)  Indicant  nunc  luque  albentes  osaibut  carnpi.  (Am— 
mien,  xxxi  ,7.)  L’historien  peut  avoir  traversé  ces  plaines 
comme  soldat  ou  comme  voyageur  -,  mais  sa  modestie  a 
supprimé  les  aventures  qui  lui  sont  arrivées  personnellement 
depuis  les  guerres  de  Constance  et  de  Julien  contre  les  Per- 
sans. Nous  ignorons  dans  quel  temps  il  quitta  le  service  et 
se  retira  à Home  , où  il  parait  qu'il  a composé  l'histoire  de  ' 
son  siècle. 
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essaims  de  Barbares  avaient  passe  le  Danube  laissée 
sans  (le'fense,  et  s'avanç.'fîent , soit  pour  secourir 
Fritigerii , soit  p<tur  riiniter.  Craignant  avec  raison 
d’être  bloqué  lui-même  et  peut-être  écrasé  par  les  * 
armes  d'une  nation  inconnue,  Saturnin  abandonna 
le  siège  du  camp  des  Visigotbs,  et  les  Barbares  fu- 
rieux , délivrés  de  leurs  entraves,  rassasièrent  leur 
faim  et  satisfirent  leur  vengeance  par  la  dévastation 
du  pays  fertile  qui  s’étend  à plus  de  trois  cents  milles 
depuis  les  bords  du  Danube  jusqu’au  détroit  de  l'Hel- 
lespont  ( I ).  I/babile  Fritigern  avait  appelé  avec  suc-  / 
cèsà  son  secours  les  passions  et  l’intérêt  de  scs  alliés  , 
barbares , dont  l’avidité  pour  le  pillage  et  la  haine 
contre  les  Romains  avaient  secondé  ou  même  prévenu 
l'éloquence  de  ses  ambassadeurs,  fi  s'unit  par  une  . 
étroite  et  utile  alliance  avec  le  corps  principal  de  sa 
nation , qui  obéissait  à Saphrax  et  à Alatbæus,  comme 
gardiens  du  Jeune  roi.  Les  tribus  rivales  suspendirent, 
en  faveur  de  l'intérêt  commun,  leur  ancienne *ani-^ 
mositc  ; toute  la  partie  indépendante  de  la  nation  se 
rangea  sous  le  même  étendard,  et  il  paraît  même 
que  les  chefs  des  Ostrogoths  cédèrent  le  commande- 
ment à la  supériorité  de  mérite  reconnu  du  général 
des  Visigotbs.  Il  obtint  le  secours  desTaifales,  dont"'* 
la  réputation  militaire  était  souillée  et  déshonorée 
par  rinfamicdeleursmœurs  publiques.  Chaque  jeune 
homme  de  cette  nation  , à son  entrée  dans  le  monde , 
s’attachait  à un  des  guerriers  de  la  tribu  parles  liens 

t / : 

(i)  Ammien  , xxxi  , B.  î"- 
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(1  une  lionorable  amilie  el  d'un  amour  odieux  , et  il 
ne  pouvait  se  soustraire  à cette  liaison  contre  nature , 
qu  après^ avoir  prouvé  sa  virilité  en  abattant,  sans 
^aucun  secours  , un  ours  énorme  ou  un  sanglier  de  la 
foret  (i)  ; mais  les  Gollis  tirèrent  leurs  plus  formi-  ^ 

dables  auxiliaires  du  camp  des  ennemis  qui  les  avaient  ^ ^ 

chasses  de  leur  patrie.  L’indiscipline,  eides  possessions  ^ 5 É 

trop  étendues,  retardaient  les  conquêtes  des  Huns  ïi 

et  des  Alains , et  jetaient  la  confusion  dans  leurs  con-  ^ ^ 

seils.  Plusieurs  de  leurs  hordes  se  laissèrent  séduire  ’ ' 
par  les  promesses  de  l’ritigern , et  la  légère  cavalerie  < „ I ' 

des  Scythes  vint  soutenir  les  énergiques  et  puissans 
efforts  de  la  ferme  et  vigoureuse  infanterie  des  Goths. 

Les  Sarmates,  qui  ne  pouvaient  pardonner  au  suc- 
cesseur de  Valentinien,  jouirent  de  la  conftision  gé- 
nérale et  raugmcnlèrent;  et  une  irruption  des  Alle- 
mands faite  a propos  dans  la  Gaule , nécessita  l’atten-  .: 
tioifde  l’empereur  de  l'Occident  (a)  et  divisa  ses 
foices. 


(l)  Taifnlorum gentem  lurpem  , fl  obxccnœ  vttee Jla- 
gitÜJi  ita  accipùnus  mersam  ; ut  apuri  fos  ue/amli  concubitUs 
foedere  copulenlur  marcs  pubervs , letatis  vinditatem  in  co- 
rum  poUuüs  usibus  consurnpturi.  Porto  , si  quijam  aduUus 
uprum  cxcepcru  solus , val  inlercmil  ursum  immanem  , col- 
tavionc  libcraturincesti.  ( An.iiùeu , xxxi  ,y.  ) Parmi  1rs  Grecs, 

; princiiialement  chez  les  Crémis  , les  liens  de  l’amitié  étaient 
resserrés  et  souillés  par  cet  amour  contre  nature. 

(a)  Animien  , xxxi  ,8,9.  Saint  Jérôme  ( t.  1 , p.  aG)  fait 
le  dénombrement  des  nations,  et  rapporte  une  suite  de  ca- 
lamités qui  durèrent  vingt  ans.  Celle  épiire  à Héliodorc  fut 
composée  en  397.(Tillcmont , ecclc,,^  i.  xx,,  p.G^^.)  ' 
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Victoire»  On  sentit  vivement , dans  celte  circonstance , 
»arl?/MlT-  l’inconvénient  auquel  on  s’était  exposé  en  admettant 
'‘'"a”!)* 378  l’armée  , et  jusque  dans  le  palais  impérial , des 

^ Mii.  Barbares  qui , conservant  toujours  des  relations  avec 
leurs  compatriotes , leur  révélaient  imprudemment 
ou  à dessein  la  faiblesse  de  l'empire.  Un  des  gardes 
du  corps  de  Gratien  était  né  chez  les  Allemands,  dans 
la  tribu  des  Lentiensos,  qui  habitait  au-delà  du  lac 
de  Constance.  Quelques  alTaires  de  famille  l’obligè- 
rent à demander  un  congé,  et  dans  la  courte  visite 
qu’il  fit  à ses  parens  et  à ses  amis , la  vanité  du  jeune 
soldat , exposée  à leurs  questions , ne  put  résister 
au  désir  de  faire  connaître  à quel  point  il  était  au 
fait  des  desseins  de  l’empereur  et  des  secrets  de  létal. 
Instruits  par  lui  que  Gratien  sé  dis'posait  à , conduire 
toutes  les  forces  militaires  de  la  Gaule  et  de  l’Occi- 
dent au  secours  de  son  oncle  V'alens  , les  Âllemands 
impatiens  du  repos , saisirent  le  moment  favorable 
. pour  une  invasion.  Quel(|ues  détacbemens  qui  pjs- 
.sèrent  dans  le  mois  de  février  sur  les  glaces  du  llbin, 
. furent  le  prélude  d’une  guerre  plus  sérieuse.  L’espoir 
du  pillage,  et  peut-être  de  la  conquête,  fit  taire 
' toutes  les  considérations  de  la  prudence  et  de  la  fui 
nationale.  De  chaque  forêt , de  chaque  village , il 
i„  sortait  des  bandes  d’aventuriers  audacieux;  et  la 
^^^^grande' armée  des  Allemands,  que  la  crainte  des 
peuples  , à leur  approche , fit  monter  d’abord  à qua- 
vante  mille  hommes  , fut  portée  , après  leur  défaite , 
à soixante-dix  mille  , par  l’adulation  servile  des  cour- 
tisans de  la  cour  impériale.  On  rappela  sur-le-cLamp 
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ou  l’on  retint  pour  la  di^fense  de  la  Gaule  les  légions 
qui  avaient  reçu  l’ordre  de  partir  pour  la  Pannonie  ; 
Nanienus  et  Mellobaudcs  partagèrent  le  commande- 
ment militaire;  et  quoique  le  jeune  empereur  re.s- 
pectîît  la  sagesse  et  l’experience  du  premier,  il  se 
sentait  plus  disposé  à admirer,  à imiter  l’ardeur  mar- 
tiale de  son  collègue,  à qui  il  permit  de  réunir  le.s 
deux  titres  im?bmpatil)les  de  comte  des  domestiques 
et  de  roi  des  Francs.  Priarius , roi  des  Allemands , 
se  lais.sait  également  guider  ou  plutôt  emporter  par 
une  valeur  impétueuse.  Les  deux  armées,  animées 
de  l’esprit  de  leurs  çhefs,  se  chcrclièrent , s’aperçu- 
rent et  SC  chargèrent  près  la  ville  d’Argentaria  ou 
Colmar  (1),  dans  les  plaines  de  l’Alsace.  La  discipline 
des  Romains,  leurs  savantes  évolutions  et  leurs  traits 
redoutables  eurent  tout  l’honneur  de  la  victoire.  Les 
Allemands  conservèrent  long-temps  leur  terrain  , et 
y furent  impitoyablement  massacrés.  Environ  cinq 
mille  Barbares  échappèrent  à la  mort  en  fuyant  dans 
les  bois  et  dans  le.s  montagnes.  Priarius , mort  glo- 
rieusement sur  le  champ  de  bataille  , évita  les  re- 
proches du  peuple , toujours  disposé  à blâmer  comme 
injuste  et  impolitique  une  guerre  malheureuse.  Après 
celte  victoire  , qui  assura  la  paix  de  la  Gaule  et  la 
gloire  (les  armes  romaines,  l'empereur  partit  sans 

(1)  M.  (t’Anville  ^ AoeVe  c/c  fancicnne  Gaule,  p.  q6-C)q) 
fixe  cxaclcmcii!  le  cliaiiip  ite  balaiil»-  , Argeutaria  0,11  Ar^et.- 
lovaria , a vingl-troi.s  lieiie.s  ou  trente-quatre  milles  et  demi 
romains  au  sud  de  .Strasbourg.  C'est  des  ruines  de  celte  ville 
que  s'est  élevc'C  loul  à côté  celle  de  tloimar. 

V.  l3 
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délai  en  apparence  pour  son  expédition  en  Orient  ; 
mais  quand  il  fut  près  des  confins  du  pays  des  Aile* 
mands , il  se  replia  habilement  sur  la  gauche,  et  les 
surprit  en  passant  inopinément  le  Rhin  et  en  s’avan- 
* çant  hardiment  dans  leurs  terres.  Les  Barbares  lui  op- 
posèrent tous  les  obstacles  que  purent  leur  fournir  fa 
nature  et  leur  courage  : ils  se  retirèrent  successive- 
ment de  colline  en  colline  , jusqu’à  cef(ue  des  épreu- 
ves répétées  les  eussent  convaincus  de  la  puissance 
et  de  la  persévérance  de  leurs  ennemis.  L’empereur 
accepta  la  soumission  des  Barbares , non  comme  un 
gage  de  leur  repentir,  mais  coptme  une  preuve  de 
leur  détresse , et  il  choisit  parmi  leur  jeunesse  un 
nombre  de  vigoureux  soldats  qu’il  emmena  commeles 
garans  les  plus  certains  qu’il  pût  avoir  de  la  conduite 
future  de  leurs  infidèles  compatriotes.  Les  Romains 
savaient  trop  bien  par  expérience  que  les  Allemands 
ne  pouvaient  être'  ni  soumis  par  les  armes  ni>con- 
tenus  par  les  traités , pour  attendre  de  cette  expé- 
dition une  tranquillité  durable  ; mais  elle  fournit  à 
leur  jeune  monarque  l’occasion  de  déployer  des 
vertus  qui  annonçaient  la  gloire  et  la  prospérité  de 
son  règne.  Lorsque  les  légions  gravirent  les  montar^ 
gnes  et  escaladèrent  les, fortifications  des  Barbares, 
la  valeur  du  jeune  Gratien  se  distingua  dans  les  pre- 
miers rangs,  et  plusieurs  de  ses  gardes  euren\  leur 
brillante  armure  percée  et  brisée  à côté  de  leur 
souverain.  A l’âge  de  dix-neuf  ans,  le  fils  de  Valen- 
tinien faisaitadmirerses  talens  politiqiieset  militaires, 
et  son  armée  regarda  sa  victoire  sur  les  Allemands 
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comme  un  présagé  certain  de  ses  triomphes  sur  les 
Goths  (i). 

Tandis  que  Gratien  jouissait  des  justes  applaudis-  Vai«iiim»r. 
semens  de  scs  sujets,  Valens,  qui  avait  enfin  quitté GoiIk. 
Antioche  , suivi  de  sa  cour  et  de  son  armée , fut  reçu  * jü'i  30?’ 
à Constantinople  comme  l’auteur  des  calamités  pu- 
bliques.  A peine  s’était-il  reposé  dix  jours  dans  cette 
capitale,  que  les  clameurs  séditieuses  de  l'hyppodrome 
le  pressèrent  de  marcher  contre  les  Barbares  qu’il 
avait  appelés  dans  ses  états.  Les  citoyens , toujours 
braves  loin  du  danger,  déclaraient  avec  confiance 
que  si  on  voulait  leur  donner  des  armes  , ils  entre- 
prendraient seuls  de  délivrer  les  provinces  d’un  in- 
solent ennemi  (a).  L’arrogante  présomption  d’une 
multitude  ignorante  hâta  la  chute  de  l’empire.  Valeiis, 
qui  ne  se  sentait  ni  dans  sa  réputation  ni  en  lui-même 
de  quoi  soutenir  le  mépris  public , fut  poussé  par  le 
désespoir  dans  l’imprudence,  et  les  succès  de  ses 
lieutenans  lui  persuadèrent  qu’il  triompherait  faci- 
lement des  Goths,  réunis  par  les  soi^s  de  Fritigem 
dans  les  enviions  d’Adrianople.  Le  vaillant  Frigerid 
avait  coiipé  le  chemin  aux  Taifales  ; le  roi  de  ces 
Barbares  débauchés  avait  été  tué  sur  le  champ  de 

(i)  L’Épitorae  «le  Victor,  la  Chronique  «le  saint  Jérôme  , 
et  rhi>l»ire  d’Orose  (l.vii,  c.  333,  p.  55a,  éd.  Havercamj).), 
peuvent  ajouter  quelques  détails  au  récit  impartial  et  plein 
de  faits , donné  par  Ammien  ( xxxi , 10). 

(a)  Moiutus  /Mucissirnos  dicf  . scflitione  populartum  Ic- 
viurn  pultus.  (Aramien,  xxxi,  11.)  Socrate  (I.  iv,  c.  38) 
ajoute  les  dates  et  quelques  circonstauccs.  * 
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bataille,  et  le  reste  de  scs  troupes  ayant  demande  la 
vie , avait  clé  envoyé  en  Italie  pour  y cultiver  les 
terres  abandonnées  des  territoires  de  Parme  efde 
Modène  (i).  Les  exploits  de  Sébastien  (a),  nouvel- 
lement admis  au  service  de  l'empereur,  et  élevé  au 
rang  de  inuître-général  de  rinfunterie , étaient  encore 
pins  honorables  pour  lui  et  plus  utiles  à l'empire. 
Ayant  obtenu  la  permission  de  choisir  trois  cents 
hommes  dans  chaque  légion  , il  fit  bientôt  reprendre 
à ce  détachement  séparé  l'esprit  de  discipline  et 
l'exercice  des  armes , presque  entièrement  oubliés 
sous  le  règne  de  Valens.  Le  brave  et  vigilant  Sébas- 
tien surprit  un  corps  nombreux  de  Goths  dans  leur 
camp,  et  la  quantité  de  dépouilles  qu'il  recouvra 
remplirent  la  ville  d'Adrianople  et  la  plaine  voisine. 
Le  superbe  récit  que  le  général  fît  de  ses  propres 
exploits , donna  de  l’inquiétude  et  de  la  jalousie  à la 
cour  impériale  ; et  quand  il  voulut  prudemment  in- 

(1)  Vivosque  oinnes  circa  Mutinam  , Regiumq. , et  P ar- 

mant , italica  opfiila  , rnra  cultnros  , e.Tterminavit.  ( Amm., 
***•>  9')  •"*  après  f'ctablissement  de  ta  colonie  des 

Totales,  ces  villes  et  ces  districts  paraissent  dans  la  plus 
grande  misère.  ( V oyez  Muratori , Dissertazioni  sopra  le  an- 
tichità  italiane  , t.  i , Dissert,  xxi , p.  354.  ) 

(2)  Ammien  (xxxi,  1 1 );  Zosiim-  (I.  iv,  p.  2a8-a3o).  Le 
dernier  s étend  sur  les  exploits  partiels  tle  Sébastien^  et  ra- 
conte en  deux  lignes  l’importante  bataille  d’Adrianople.  Se- 
lon les  critiques  ecclésiastiques  qui  baissent  .Sébastien,  les 
louanges  de  Zôsime  sont  déshonorantes.  (Tiilemonl,  Uist. 

empereurs , t.  v , p.  I 2 1 . ) Son  ignorance  et  ses  préjugés 
en  font  un  Juge  très-peu  compétent  du  mérite. 
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sistcr  sur  les  difficultés  que  présentait  la  guerre  des 
Gotlis,  on  loua  sa  valeur,  mais  on  rejeta  ses  avis; 
et  Yalens , aveuglé  par  les  suggestions  flatteuses  dfes 
eunuques  de  son  palais , s’empressa  de  recueillir  lui- 
même  la  gloire  d’une  conquête  qu’on  lui  peignait 
comme  sûre  et  facile.  Un  corps  nombreux  de  vété- 
rans joignit  son  armée  ; et  sa  marche  de  Constanti- 
nople à Adrianople  fut  conduite  avec  tant  d’intelli- 
gence , qu’il  pr«Nint  l’activité  des  Barbares  qui 
projetaient  d’occuper  les  défilés  intermédiaires,  et 
d'arrêter  l’armée  ou  d'intercepter  ses  convois.  Valens 
pliHja  son  camp  sous  les  murs  d’Adrianople , le  for- 
tifia , .selon  l’usage  des  Bomain^,  d’un  fossé  et  d’un 
rempart , et  assembla  le  conseil  qui  devait  décider  du 
destin  de  l’empereur  et  de  l’empire.  Victor,  né  chez 
les  Sarmates , mais  dont  l’expérience  avait  ^tempéré 
l'impétuosité,  soutint  le  parti  de  la  raison,  et  con- 
seilla de  temporiser , tandis  que  Sébastien  , en  cour- 
ti.san  docile,  se  conformait  aux  inclinations  de  la 
cour,  et  représentait  toutes  les  précautions,  toute.S' 
les  mesures  qui  pouvaient  indiquer  le  doute  de  la 
victoire,  comme  indignes  du  courage  et  de  la  majesté 
ne  leur  invincible  monarque.  Les  artifices  de  Friti- 
gern  et  les  avis  prudens  de  l’empereur  d’Occident 
précipitèrent  la  ruine  de  Valens.  Le  général  des 
lîai  bares  connaissait  parfaitement  l’avantage  de  mêler 
les  négociations  aux  opérations  de  la  guerre  ; il  en- 
voya un  ecclésiastique  chrétien  , comme  ministre  de 
p.iix , pour  pénétrer  et  diviser,  s’il  était  possible , 1© 
cüusfirde  ses  ennemis.  L’ambxssadeur  fit  une  peinture 
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vraie  et  toucliante  des  cruaute's  et  des  injures  dont 
la  nation  des  Qollis  avait  à se  plaindre , et  protesta 
au  nom  de  Fritigern , qu’il  était  encore  disposé  à 
quitter  les  armes , et  à ne  s’en  servir  que  pour  la  dé- 
fense de  l’empire  , si  on  voulait  accorder  à ses  com- 
patriotes un  établissement  paisible  dans  les  contrées 
incultes  de  la  Thrace  , et  une  quantité  suffisante  de 
grains  et  de  bétail.  Il  ajouta  secrètement  et  comme 
en  confidence,  que  les  Barbares  irrités  accepteraient 
peut-être,  difficilement  ces  conditions  raisonnables, 
et  que  Fritigern  ne  se  flattait  pas  de  pouvoir  conclurè 
un  traité  si  désirable,  à moins  que  le  voisinage  d’une 
armée  impériale  n’ajoutât  le  sentiment  de  la  crainte  à 
l’influence  de  ses  sollicitations.  A peu  près  dans  le 
même  temps  , le  compte  Richoiner  arriva  de  l’Occi- 
dent et  annonça  la  défaite  et  la  soumission  des  Alle- 
mands. Il  apprit  à Valens  que  son  neveu  avançait  à 
grandes  journées  à la  tête  des  vétérans  et  des  légions 
victorieuses  de  la  Gaule , et  le  pria , au  nom  de  Gra- 
tien  et  de  la  république , de  suspendre  toute  entre- 
prise hasardeuse  jusqu’au  moment  où  le  succès  serait 
assuré  par  la  jonction  des  deux  armées  et  des  deux 
empereurs  ; mais  les  illusions  de  la  jalousie  et  de  la 
vanité  aveuglaient  le  faible  monarque  de  l’Orient. 
Dédaignant  ce  conseil  important  et  un  secours  qui 
lui  paraissait  humiliant,  il  comparait  en  lui-même  son 
règne  sans  gloire , ou  peut-être  honteux  , à k répu- 
tation brillante  d’un  prince  adolescent.  Agité  par  ces 
cruelles  réflexions , Valens  se  précipita  sur  le  champ 
de  bataille  pour  y ériger  ses  trophées  imaginaires 
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avant  que  la  diligence  de  son  collègue  ne  vînt  usurper 
une  partie  de  la  gloire  qu’il  se  promettait. 

Le  9 du  mois  d’août , jour  qui  a dû  être  marqué 
au  nombre  des  plus  funestes  sur  le  calendrier  des 
Romains  ( i ) , l’empereur  Valens , après  avoir  laissé 
sous  une  forte  garde  son  bagage  et  son  trésor  mili- 
taire, partit  d’Adrianople  pour  attaquer  les  Goths 
campés  à douze  milles  de  ses  murs  (a).  Par  quelque 
méprise  d’ordre  ou  faute  de  connaître  suffisamment 
le  terrain , l’aile  droite , formée  par  la  colonne  de 
cavalerie,  se  trouva  en  vue  de  l’ennemi,  tandis  que 
la  gauche  en  était  encore  considérablement  éloignée, 
Les  soldats,  malgré  la  brûlante  chaleur  de  l’été , furent 
o!)ligés  de  précipiter  leur  marche,  et  la  ligne  de  ba- 
taille se  forma  avec  lenteur,  confusion,  et  d’une  ma- 
nière irrégulière.  La  cavalerie  des  Gotha  fourrageait 
dans  les  environs,  et  Fritigern,  pour  lui  donner  le 
temps  d’arriver  , eut  recours  à ses  artifices  ordinaires. 
Il  envoya  plusieurs  officiers  porter  des  paroles  de 


(t)  Anumien  (xxxi,  la,  i3)  est  presque  le  seul  qui  parle 
des  conseils  et  des  événemensqui  furent  terminés  par  la  fu- 
neste bataille  d'Adrianople.  Nous  avons  critiqué  les  défauts 
de  son  style,  le  désordre  et  l’obscurité  de  ses  narrations  ; 
mais  au  moment  de  perdre  le  secours  de  cet  historieu  im- 
partial , nos  reproches  sont  arrêtés  par  le  regret  que  nous 
cause  cette  perle  difficile  à réparer. 

(7.)  La  différence  des  huit  milles  d'Ammien  aux  douze 
milles  d’idacius  ne  peut  embarrasser  que  ces  critiques  ( Valois 
ad  loc.)  qui  regardent  une  grande  armée  comme  un  point 
mathématique  qui  n'a  ni  espace  ni  dimensions.  , 


Batailla  d'A- 
drianople. 

A.  D.  378, 

9 Août. 
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pau  ; il  6t  des  propositions , demanda  des  otages  et  re-v 
tarda  l’attaque  de  plusieurs  heures , durant  lesquelles 
les  Romains  testaient  exposés.,  après  une  marche, 
pre'cipitée , à la  faim , à la  spif  et  aux  rayons  d'un  so^ 
leil  insupportable.  L’empereur*  consentit  à envoyer 
un  ambassadl^r  au  camp  des  Guths , et  on  applaudit 
au  zèle  de  Richomer,  qui  seul  eut  le  courage  d’ac^ 
cepter  cette  dangereuse  commission.  Le  comte  4)^8 
domestiques,  décoré  dés  marques  de  sa  dignité , était 
déjà, en  chemin  quaAd  il  fut  rappelé  précipitamment 
par  l’alerte  de  la  bataille.  Bacurius  Tlbérien,  qui 
commandait  un  corps  d'archers  et  de  cuirassiers, 
avait  imprudemment  commencé  l'attaque , et  comme 


ils  s’étaient  avancés  en  désordre,  ils  prirent  honteuse- 
ment la  fuite  et  furent  fort  maltmités.  En  ce  moment, 
les  rapides  escadrons  de  Sâphraxet  d’Alalhéus, atten- 
dus avec  jUnt  d’impatience  par  le  général  des  Gollis , 
descendirent,  comme  un  tourbillon , des  montagnes 
vqisiilies,  traversèrent  la  plaine  et  appuyèrent  la 
charge^tumultueuse , mais  irrésistible,  de  l’armée 
Déiaitedea  barbare.  L’événement  de  la  bataille  d’Adrianople , 
oinaiot.  gj  îj  l’empereur  et  à l’empire , peut  être  rapporte 
en  peu  de  mots.  La  cavalerie  des  Romains  prit  la 
* fuite  ; l’infanterie  fuLabandonnée , entourée  et  taillée 

en  pièces.  Les  plus  savantes  évolutions  et  la  valeur 
la  plus  ferme  suffisent  rarement  pour  sauver  un  corps 
■ '■  d’infanterie  environné  dans  une  plaine  par  une  cava- 
* lerie  supérieure  en  nomlire.  Mais  les  troupes  de 


Valens,  serrées  par  les  ennemis,  affaiblies  encore 
par  la  frayeur,  se  trouvaient,cntussées  sur  un  terrain 


P 


I)K  l’empire  P.OMAIW.  CHAP.  xxvr.  . 201 


étroit  où  il  était  impossible  d’étendre  les  rangs  et  où 
elles  pouvaient  à peine  se  servir  de  l’épée  et  du  jave- 
lot. Au  milieu  du  tumulte,  du  carnage  et  du  déses- 
poir, l’empereur , abandonné  de  ses  gardes  et  blessé  ^ 
dit  On , par  un  dard  , chercha  sa  sûreté  dans  les  rangs 
des  lanciers  et  desMattiaires,qui  conservaient  encore 
leur  terrain  avec  un  peu  plùs  d’ordre  et  de  fermeté 
que  le  reste.  Ses  fidèles  généraux,  Victor  et  Trajan , 
le  voyant  en  danger,  crièrent  à haute  voix  que  tout 
était  perdu  si  l’on  ne  parvenait  à sauver  l’empereur. 
Quelques  troupes , animées  par  cette  exhortation , 
accoururent  à son  setours:  elles  ne  trouvèrent  qu’un 
monceau  sanglant  d’armes  brisées  et  de  cadavres  dé- 
figurés , sans  pouvoir  découvrir  leur  malheureux 
souverain  ni  parmi  les  vivans  ni  au  nombre  des  morts; 
et  leur  recherche  devait  nécessairement  être  inutile, 
si  on  peut  ajouter  foi  aux  récit  des  historiens  qui  ra- 
content les  circonstances  de  sa  mort.  Les  serviteurs 
de  Valens  le  transportèrent  du  champ  de  bataille 
dans  une  cabane  des  environs  , où  ils  essayèrent  de 
panser  sa  blessure  et  de  pourvoir  à sa  sûreté.  Mais 
une  troupe  d’ennemis  environna  bientôt  cette  humble 
retraite.  Us  tâchèrent  d’en  forcer  la  porte:  mais,  irri- 
tés de  la  résistance  et  de  quelques  traits  lancés  du 
comble  de  la  cabane,  les  Barbares  mirent  le  feu  à une 
pile  de  bois , qui  consuma  la  cabane  , l’empereur  et 
sa  suite.  Un  jeune  Romain  qui  tomba  de  la  fenêtre  se 
sauva  seul  pour  rendre  témoignage  de  ce  douloureux 
événement,  et  apprendre  aux  Goths  quel  prisonnier 
ils  avaient  perdu  par  leur'imprudente  cruauté.  Un 
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grand  nombre  d'officiers  braves  etdistingue's  périrent 
à la  bataille  d'Adrianople  , dont  la  perle  fut  égale  à 
celle  de  la  défaite  de  Cannes , et  dont  les  suites  entraî- 
nèrent des  malheurs  infiniment  plus  funestes  (i).  On 
trouva  parmi  les  morts  deux  maîtres  généraux  de  la 
cavalerie  et  de  l'infanterie,  deux  grands  officiers  du 
palais , trente-cinq  tribuns , et  l'uni  vers  put  apprendre 
avec  quelque  satisfaction,  que  Sébastien,  l’auteur 
du  désastre  public,  en  avait  été  aussi  la  victime.  L'ar- 
mée romaine , réduite  à moins  d'un  tiers , regarda 
comme  un  grand  bonheur  l’obscurité  de  la  nuit  qui 
favorisait  la  fuite  de  la  multitude  dispersée  et  la  re- 
traite plus  régulière  de  Victor  et  de  Ricliomer,  qui, 
seuls,  au  milieu  de  la  consternation  générale,  mon- 
trèrent ce  que  peuvent  le  calme  et  la  discipline  (a). 


( I ) Nec  ulla  annqù'bus , preeter  Cannensem  pugnam , ita 
ad internecionem  res  legitttr gesta.  ( Âmitiien,  xxxj  , |3.)  Se- 
lon le  grave  Polybc,  il  ne  s'échappa  du  champ  de  bataille  de 
Cannes  que  six  eenl  soixante- dix  cavaliers  , et  trois  mille 
soldats  d'infanterie  ; dix  mille  furent  faits  prisonniers  , 
et  le  nombre  des  morts  se  monta  à cinq  mille  six  cent  trente 
cavaliers,  et  soixante-dix  mille  fantassins.  (Polybe,  I.  m, 
p.  371  , éd.  Casaubon,  ) Tile-Live  (xxii , 49)  est  un 
peu  moins  sanglant  ; il  ne  compte  parmi  les  morts  que  deux 
mille  sept  cents  cavaliers  et  quarante  mille  hommes  d'infan- 
terie. L'armée  romaine  consistait,  a ce  que  l'on  suppose,  en 
quatre-vingt-sept  mille  deux  renis  hommes  effectifs  (xxn,  36). 

(a)  J'ai  tiré  quelques  faibles  lumières  de  saint  Jérôme  (t.  1 , 
a(i,  et  dans  la  Chronique , p.  188),  de  Viclor  f </t  Epit.), 
d'Orose  (1.  vu,  c.  33,  p.  554)  , Jornandés  (c.  87  ),  Zosime 
(1.  IV,  p.  a3o),  Socrate  (1.  iv,  p.  38),  Sozomène  (1.  vi> 
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Tandis  que  l’impression  récente  de  la  crainte  et 
delà  douleur  agitait  encore  l'imagination  des  Ro- 
mains , le  plus  célèbre  orateur  du  siècle  composa 
l’oraison  funèbre  d’une  armée  vaincue  et  d’un  empe- 
reur haï  du  peuple,  dont  le  trône  était  déjà  occupé 
par  un  étranger.  « Nous  ne  manquons  pas , dit  Liba- 
nitis , de  censeurs  qui  attribuent  nos  désastres  à 
l’impétuosité  de  l’empereur  ou  à l’indiscipline  et  à 
la  lâcheté  de  nos  soldats;  pour  moi,  je  respecte 
le  souvenir  de  leurs  victoires  précédentes;  je  respecte 
le  courage  avec  lequel  ils  ont  reçu  une  mort  glo- 
rieuse , fermes  à leur  poste  et  les  armes  à la  main;  je 
respecte  le  champ  de  bataille  teint  de  leur  sang  et 
decsiui  des  Barbares.  Les  pluies  ont  déjà  effacé  ces 
marques  honorables  ; mais  leurs  ossemens  amonce- 
lés , les  os  des  généraux , ceux  des  centurions  et  des 
braves  soldats , sont  un  monument  plus  durable. 
L’empereur  lui-même  combattit  et  tomba  aux  pre- 
miers rangs.  En  vain  on  lui  offrit  les  chevaux  les 
plus  rapides  pour  le  mettre  à l’abri  de  la  poursuite 
de  l’ennemi;  en  vain  on  le  conjura  de  conserver  sa 
vie  pour  le  bien  de  l’empire;  il  répondit  constam- 
ment qu’il  ne  méritait  pas  de  survivre  à tant  de  vail- 
lans  guerriers,  à tant  de  sujets  fidèles  , et  il  fut  ho- 
norablement enseveli  sous  un  monceau  de  morts. 
N’imputons  pas  la  victoire  des  Barbares  à la  terreur, 
à la  faiblesse  ou  à l'imprudence  des  troupes  romai- 


c.  4<>) , Chron.).  Mai»  foute»  ce»  autorité»  réunie* 

ne  peuvent  balancer  celle  d'Ainmien. 
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nés;  les  chefs  et  les  soldats  avaient  tous  la  valeur  de 
leurs  ancêtres  , ils  les  égalaient  en  discipline  et  dans 
la  science  militaire.  L’amour  de  la  gloire  animait 
leur  noble  intrépidité;  ils  combattirent  à la  fois 
contre  les  rayons  d’un  soleil  brûlant,  contre  les 
angoisses  d’une  soif  dévorante  et  contre  le  fer  et 
la  flamme  des  ennemis;  enfin  ils  préférèrent  une 
mort  honorable  à une  fuite  ignominieuse.  L’indigna- 
tion des  dieux  a seule  causé  nos  malheurs  et  le  succès  / 
des  Barbares.  » L'impartialité  de  l’hisloire  démeiit 
une  partiede  ce  panégyrique  ( i ),  oiil’on  ne  reconnaît 
ni  le  caractère  de  Valens,  ni  les  circonstances  de 
la  bataille; mais  on  ne  peut  trop  louer  l'éloquence, 
et  surtout  la  générosité  de  l’orateur  d' Antioche. 

Te»  Goihs  Cette  victoire  mémorable  enfla  l’orgueil  des 

•Hsiêgeijt  , , ° 

Adriâuopie.  Gotlis  ; niais  leur  avarice  souffrit  cruellement , quand 
< ils  apprirent  qu’on  avait  sauvé  dans  Adrianople  la 

plus  riche  partie  du  trésor  impérial.  Ils  se  hâtèrent 
d’arriver  à cette  dernière  récompense  de  leurs  tra- 
vaux; mais  ils  furent  arrêtés  par  les  restes  de  l’ar- 
mée vaincue , dont  le  courage  était  animé  par  le 
, désespoir  et  par  la  nécessité  de  conserver  la  ville, 
son  dernier  refuge.  On  avait  garni  les  mûrs  d’Adria- 
nople  et  les  remparts  du  camp  qui  y était  appuyé , 
de  machines  de  guerre  qui  lançaient  des  pierres  d’un 
poids  énorme,  et  effrayaient  les  Barbares  ignorans, 
plutôt  par  le  bruit  et  là  rapidité  de  leur  décharge 

( i)  Libanius  , De  ulcisc.  Julian,  neee , c.  3 ; Fabricius  , Rihl. 

, I.  VII , p.  14^-148. 
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que  par  le  dommage  re'el  qu’elles  leur  causaient. 
Les  soldats  et  les  citoyens,  les  liabitans  de  la  pro- 
vince et  les  domestiques  du  palais , se  reunirent  tous 
pour  la  défense  commune;  ils  repoussèrent  les  atta- 
ques furieuses  des  Barbares,  et  éventèrent  tous  leurs 
stratagèmes.  Après  un  combat  soutenu  avec  opi- 
niâtreté durant  plusieurs  heures*,  les  Goibs  se  reti- 
rèrent dans  leurs  tentes,  convaincus  , par  cette  nou- 
velle expérience,  de  la  sagesse  du  traité  que  leur 
babile  chef  avait  tacitement  conclu  et  de  l'inutilité  de 
leurs  efforts  contre  les  fortifications  de  villes  grandes 
et  populeuses.  Après  avoir  très- impolitiquement 
massacré , de  premier  mouvement , trois  cetits  déser- 
teurs , dont  la  mort  Bien  méritée  ne  pouvait  être 
utile  qu'à  la  discipline  des  Romains,  les  Gotbs  levè- 
rent en  frémissant  le  siège  d’Adrianople.  Le  théâtre 
du  tumulte  et  de  la  guerre  se  changea  tout  à coup  en 
une  silencieuse  solitude;  la  multitude  disparut  en  un 
instant;  on  n’aperçut  dans  les  sentiers  secrets  des 
bois  et  des  montagnes  que  les  traces  des  fugitifs 
treinhlans  (|ui  cherchaient  au  loin  un  asile  dans  tes 
villes  de  l'illyrie  et  de  la  Macédoine,  et  les  fidèles 
officiers  dupla  niaison  et  du  trésor  de  \ aicns  se  mi- 
rent avec  précaution  à la  reclverche  de  leur  empe- 
reur dont  ils  ignoraient  la  mort.  L’armée  des  Goths, 
connue  m»||pjrrent  déva.stalcur , se  précipita  des 
murs  d’Adnaiiople  vers  les  faubourgs  de  Constanti- 
nople. Us  admirèrent  avec  surprise  l’extérieur  ma- 
gnifique de  la  capitale  de  l'Orient , la  hauteur  cl  l'é- 
tendue de  scs  murs,  cette  multitude  opulente  et  ef- 
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frayée  assemblée  sur  les  remparts , et  la  double  per* 
spectivc  de  la  terre  et  de  la  mer.  Tandis  qu'ils  con- 
templaient avec  envie  les  beautés  inaccessibles  de 
Constantinople,  un  parti  de  Sarrasins  (i)  que  Valens 
avait  heureusement  pris  à son  service , fit  une 
sortie.  La  cavalerie  des  Scythes  ne  tint  point  contre 
la  vitesse  étonnante  et  l’impétuosité  martiale  des 
chevaux  arabes.  Leurs  cavaliers  étaient  très-exercés 
à la  petite  guerre,  et  la  férocité  des  Barbares  du  Sud 
ht  frémir  les  Barbares  du  Nord,  ils  virent  un  Arabe 
nu  et  velu  qui  venait  de  tuer  un  soldat  goth  d’un 
coup  de  poignard , appliquer  ses  lèvres  à la  plaie,  et 
sucer  avec  une  iiorriblc  expression  de  plaisir  le  sang 
de  son  ennemi  vaincu  (a).  L’armée  des  Gotbs,  char* 
gée  des  dépouilles'des  riches  faubourgs  de  Constan- 
tiuople  et  de  tous  les  environs , s’achemina  lente- 


(i)  Valent  avait  obtenu  ou  plutôt  acheté  l'amitié  det  Sar- 
rasins, dont  les  irruptions  continuelles  désolaient  la  Phé- 
nicie , la  Palestine  et  l'Égrpte.  La  foi  chrétienne  avait  été 
rétymment  introduite  chez  un  peuple  destiné  à établir  et 
propager  dans  la  suite  une  autre  religfinn.  (Tillemonl,  Hist. 
desempereurt , t . v , p.  104, 106,  1 4 ■ j Mêm.  ecclés. , t.  vu, 
p.5g3.)  ' • m • 

(a)  Crimtut  quidam  , mudtrs  omnia  prœler puhem , subrau- 
cum  et  lugubre  slrepens.  ( Aminien,  xxxi , iG,  et  Valois  ad 
locum.)  Les  Arabes  combattaient  souvenbJjMit  nus,  cou— 
tnme  qu'on  peut  attribuer  à la  chaleur  n^Winiat  autant 
qu’à  une  ostentation  de  bravoure.  La  description  de  ce  Sau- 
vage inconnu  est  le  portrait  frappant  de  Derar,  dont  le 
nom  sema  si  souvent  la  terreur  parmi  les  chrétiens  de  Sy- 
xie.(_F'ojretOçUeY,  Hist.  def.Sarrasint, yo\.  1,  p.  7a, 84, 87). 
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ment  du  Bosphore  aux  montagnes  qui  bordent  la 
Thrace  du  côté  de  l’occident.  La  terreur  ou  l’iiica- 
paoité  de  Alaifrus  leur  livra  le  passage  de  Succi , et 
n’ayant  plus  de  résistance  à craindre  des  armées  de 
l’Orient  vaincues  et  dispersées,  les  Goths  se  répan- 
dirent sur  la  vaste  surface  d'un  pays  fertile  et  cul- 
tivé, jusqu’aux  con6ns  de  l’Italie  et  de  la  mer  Adria- 
tique (i).  '■ 

Les  Romains , qui  racontent  avec  tant  de  froideur  l«  Coth* 
et  de  concision  les  actes  de  justice  exercés  par  les 
légions  (2)  , réservent  leur  compassion  et  leur  élo-  '“""o  3^5^ 
quence  pour  les  maux  dont  ils  furent  affligés  eux-  ^79- 
mêmes , lorsque  les  Barbares  victorieux  envahirent 
et  saccagèient  leurs  provinces.  Le  récit  simple  et 
circonstancié  ( si  toutefois  il  en  existe  un  seul  de  ce 
genre  ) de  la  ruine  d'une  seule  ville  , ou  des  malheurs 

(1)  On  peut  encore  suivre  le  (U  des  événemens  dans  les 
dernières  pages  d'Ammien  (xxxi,  i5,  16).  Zosime  (I.  iv, 
p.  3^7, 23i),  des  secours  duquel  nous  sommes  maintenant 
réduits  à nous  féliciter,  place  mal  à propos  l'irruption  des  ... 
Arabes  avant  la  mort  d^  Valens.  Eunape  (é/i  Ereerpl.  Ivg.  , 
p.  80  ) parle  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine  comme  de  pays 
très-fertiles,  etc. 

(3)  Observez  avec  quelle  indifférence  César  raconte  dans 
tes  Commentaires  sur  la  guerre  des  Gaules,  qu’il  fit  périr  . . 
tout  le  sénat  des  Vénetes  qui  s'étaient  rendus  à discrétion 
(lit,  iG);  qu’il  fit  son  possible  pour  extirper  toute  la  na-  s 
tion  des  Ëburons(vi,  3t);  que  ses  soldats  exercèrent  à 
Bourges  une  juste  vengeance  , et  massacrèrent  quarante 
mille  personnes,  sans  distiuclion  de  sexe  ni  d’àge  (vu, 

37,  etc.). 
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d’unï  seule  famille  (i),  pourrait  offrir  un  tableau 
intéressant  et  instructif  des  mœurs  et  du  caractère 
des  hommes;  mais  une  répétition  fastidieuse  de  com- 
plaintes vagues  et  déclamatoires,  fatiguerait  l’atten- 
tion (lu  lecteur  le  plus  patient.  Les  écrivains  sacrés 
et  les  écrivains  profanes  de  ce  siècle  malheureux, 
méritent  tous,  bien  qu’avec  quelque  différence,  le 
reproche  de  s’être  laissé  entraîner  aux  mouvemens 
d'une  imagination  enflammée  par  l’animosité  popu- 
laire ou  religieuse,  eu  sorte  que  leur  éloquence  fausse 
et  exagérée  ne  laisse  à aucun  objet  sa  grandeur  ou 
sa  couleur  naturelle.  Le  véhément  saint  Jérôme  peut 
déplorer , avec  raison , les  horreurs  commises  par 
les  Goths  et  par  leurs  harhares  alliés  dans  la  Pannonie, 
sa  patrie  , et  dans  toute  l’étendue  des  provinces  de- 
puis les  murs  de  Constantinople  jusqu’au  pied  des 
.Alpes  Juliennes;  les  viols,  les  meurtres,  les  incen- 
dies, et  par-dessus  tout , la  profanation  des  églises  , 
‘que  les  Barbares  convertirent  en  écuries,  et  leur 
mépris  sacrilège  pour  les  saintes  reliques  des  mar- 
tyrs. Mais  saint  Jci-ôme  (a)  a sûrement  outre  passé 
les  limites  de  rhistoirc  et  de  la  raison,  lorsqu’il  af- 
firme « que  dans  ces  contrées  désertes  il  ne  resta  rien 

^i)Tcl  est  le  récit  que  les  ecclésiastiques  et  les  péolteiirs 
firent  du  sac  de  Magdebonrg,  et  que  M.  Ilarle  a inséré  dans 
l'histoire  de  Gustave- Adolphe  ( v,  i , p.  3i3-32o)  aveo 
quelque  crainte  de  manquer  à la  dignité  de  l'iiistolre. 

(3)  £t  vastatis  urbibiix  , hominihuifiLv  intetfcctis , solita- 
dinem  et  raritatem  bestial  um  qiioqiip  fieri  , et  volatilittin  , 
pisciumque  : testis  Ulrricuni  est , teitis  Tbracia  , testis  in  quo 
• » 


Digrtized  by  Cougk 


DE  l’eMPIEE  nOMAiy.  CHAP.  XXVI.  aOQ 

que  le  ciel  et  la  terre  ; qu’aprcs  la  destruction  des 
villes  et  de  la  race  humaine,  le  sol  se  couvrit  de 
ronces  impe'nétrables  et  d’épaisses  forêts  , et  que  la 
rareté  des  animaux,  des  oiseaux  , èt  même  des  pois- 
sons, accomplissait  la  désolation  universelle,  annon- 
cée par  le  prophète  Zéphanie.  » Jérôme  prononçaces 
complaintes,  environ  vingt  ans  après  la  mort  de 
Valens  ; et  les  provinces  de  l’Illyrie  , où  les  Barbares 
passaient  et  repassaient  sans  cesse,  fournirent  encore, 
pendant  et  après  dix  siècles  de  calamités , des  alimens 
au  pillage  et  à la  dévastation.  Quand  on  pourrtit  • 
supposer  qu’un  pays  très-vaste  serait  resté  sans  cul- 
ture et  sans  habitans  , les  conséquences  n’auraient  ; *.< 
pas  été  si  funestes  aux  autres  productions  animées 
de  la  nature , les  races  utiles  et  faibles  des  animaux  * 
nourris  par  la  main  de  l’homme  auraient  pu  périr  i ' 

jirivées  de  sa  protection  ; mais  les  bêtes  sauvages  des  • 

forêts,  ennemies  ou  victimes  de  l'homme,  àuraient 
multiplié  en  paix  dans  leur  domaine  solitaire.  Les 
habitans  de  l’air  ou  des  eaux  ont  encore  moins  de 
relation  avec  le  sort  de  l’espèce  humaine  , et  il  est 
très-probable  que  l’approche  d’un  brochet  vorace 
aurait  causé  plus  de  dommage  et  de  terreur  aux  pois- 
sons du  Danube  que  les  incursions  d’une  année  de  . • 
Barbares. 

Quelle  qu’ait  été  la  véritable  mesure  des  calamités  Mâ<s*cre 


orlus  surn  solum  ( Pannonia  ) ; ubi prater  cœlurn  et  terrant, 
et  crescenïes  vepres  , et  condensa  sylvarum  cuncta  perierunt. 
(T.  VII,  p.  a5o,  ad  i c.  Sophoniasi  et  t.  i,p.  s6.) 
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de»  jr.mr,  df  l’Europp,  OD  pouvalt  craindreavec  raison  qu’elles 
l'Asie!  ‘"'"“•ne  s’étcndissenl  hieulôt  aux  paisibles  côntn'cs  de 
l’As'ie.  On  avait  judicieusement  distribué  les  fils  des 
Gollis  dans  toutes  les  villes  de  l’Orient , et  employé 
V avec  soin  la  culture  de  l’éducation  à vaincre  la  féro- 
cité de  leur  caractère.  Dans  l’espace  de  douze  ans, 

• leur  nombre  s’était  considérablement  augmenté,  et 
les  enfans  de  la  première  émigration , placés  au-delà 
de  l’Hellespont , possédaient  déjà  la  force  et  le  Am- 
rage  de  la  virilité  (i).  Il  était  impossible  de  leur 
^ (ftclier  les  événeinens  de  la  guerre  des  Goths,  et  ces 
jeunes  audacieux , peu  liiits  encore  au  langage  de  la 
■ }'  . dissimulation,  laissaient  apercevoir  leur  désir  et 
’ peut-être  leur  dessein  de  partager  la  gloire  de  leurs 

. pères.  L’inquiétude  et  les  soupçons  des  babitans  de 
la  province  étaient  justifiés  par  le  danger  de  leur 
• situation  ; et  ces  soupçons  furent  admis  comme  une 
preuve  évidente  que  les  Gotlis  d Asie  avaient  formé 
secrètement  une  conspiration  contre  la  sûreté  publi- 
que. La  mort  de  Valens  laissait  l’Orient  sans  souve- 
rain ; et  Julius,  maître  général  des  troupes,  officier 
qui  jouis.sait  d’une  grande  réputation  de  talent  et  d’ac- 
tivité , crut  devoir  consulter  le  sénat  de  Constantino- 
ple, qu’il  regardait  comme  le  représentant  de  la  nation 
pendant  la  vaeance  du  trône.  Dès  qu'il  eut  obtenu  lu 

(l)  Eunajie  (//»  E.rcerpl  legal.,  ji.  ao.j  suppose  ridicule- 
ment que  les  jeunes  Oullis  avaient  grandi  avec  uue  rapidité 
. anrnalurelle  j et  cela  , afin  de  pouvoir  rappeler  les  hommes 
armés  de  Cadnius  qui  sortaient  des  dents  du  dragon.  TcU« 

' . était  dans  cc  teinps-lù  l'éioquence  grecque.  ' 
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liberté  de  prendre,  selon  sa  prudence  , les  mesures 
qu’il  croirait  les  plus  avantageuses  au  bien  public , il 
assembla  les  principaux  officiers,  et  concerta  avec 
eux  les  moyens  les  plus  propres  à faire  réussir  sou 
sanglant  projet.  Ou  publia  •immédiatement  un  édit 
qui  ordonnait  a tous  les  jeunes  Golbs  de  s assembler, 
à un  jour  fixé , dans  les  différenles  capitales  des  pro- 
vinces qu’ils  habitaient  ; et  par  un  avis  débité  adroi- 
tement, on  leur  persuada  que  l’intentiou  était  de 
leur  faire  une  distribution  de  terres  et  d’argent. 
Cette  insidieuse  espérance  calma  la  violence  de  leur 
ressentiment  et  suspendit  peut-être  les  progrès  de  la 
conspiration.  Au  jour  marqué , et  dans  toutes  les 
villes  désignées , toute  cette  jeunesse  désarmée  fut 
ras.semblée  soigneusement  dans  la  place  ou  le  Fo- 
rum ; les  troupes  romaines  occupaient  les  rues  et  les 
avenues , et  les  toits  des  maisons  étaient  couverts 
d’archers  et  de  frondeurs.  A la  même  beuré  on  donna 
dans  toutes  les  villes  de  l’Orient  le  signal  du  massacre 
général;  et  la  prudence  barbare  de  Julius  délivra  les 
provinces  de  l’Asie  d'un  ennemi  domestique,  qui, 
quelques  mois  plus  tard , aurait  peut-être  porté  le 
fer  et  le  feu ‘des  rives  de  l’Helle.spont  aux  bords  de 
1 Euphrate  (i).  Le  danger  pressant  de  la  sûreté  pu- 
blique peut  sans  doute  autoriser  à violer  les  lois  éta- 

(i)  Aiumlen  approuve  évidemment  celte  exécution, 
entia  vvlox^  et  salularit , dont  le  récit  termine  son  ouvrage 
(xxxi,  i6).  La  narration  de  Zosime(l.  IV,  p.  aa3-s36)est 
étendue  et  détaillée  ; mais  il  se  trompe  sur  la  date , et  se  fa- 
tigue à chercher  la  raison  qui  a empêche  Julius  de  consulter 
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blies  ; mais  j'espère  ignorer  toujours  à quel  pdint 
, ^ de  semblables  considérations , ou  toute  autre  du 

même  genre,  peuvent  permettre  d’oublier  les  droite 
naturels  de  la  justice  et  de  riiuinanité. 

Théoiiivw  L’empereur  Gratien  était  fort  avancé  dans  sa  mar- 
rniper'cu'r  lie  clic  vcrs  Ics  plaiiics  d’Adriaiiople  , lorsqu’il  apprit*, 
G?»ueD,  JIn- d’abord  par  le  bruit  public  , et  ensuite  par  le  récit 
circonstancié  de  Victor  et  de  Ricliomer,  que  son 
vait  perdu  la  bataille  et  la  vie , 
de  l’année  romaine  avaient  péri 
par  le  glaive  des  Goths  victorieux.  Quoique  l’impriT- 
denlc  et  jalouse  vanité  de  son  oncle  méritâtr'son 
ressentiment , l’àine  généreuse  de  Gratien  fut  émue 
de  douleur  et  de  compassion  ; mais  ces  mêmes  sen- 
timens  furent  bientôt  obligés  de  faire  place  à de  sé- 
rieuses et  effrayantes  réflexions  sur  le  danger  de  la 
répu})lique/. Gratien  n’avait  pu  arriver  à temps  pour 
sauver  son  infortuné  collègue , et  il  était  trop  faible 
pourle  venger:  ce  jeune  prince,  vaillant  et  mo^ste;' 
ne  se  crut  point  en  état  de  soutenir  seul  un  monde 
chancelant.  Une  irruption  de  Barbares  de  la  Germa- 
nie semblait  prête  à fondre  sur  la  Gaule^  et  l'empe-, 
reur  se  trouvait  dans  ces  circonstances  accablé  et 
tourmenté  des  soins  que  lui  demandait'le  seul  em- 
pire d’Occident.  Dans  cette  crise  funeste , le  gouver-' 
nement  de  l’Orient  et  la  conduite  de  la  guerre  des 
Goths  , exigeaiedt  l’attention  exclusive  d’un  prince 

r 

l'empereur  Théodose  qui  n’était  point  encore  placé  sur  le 
trône  de  l’Orient. 

✓ 


A-f).  3;9,  collègue  impatient  a 
Jjnvicr,  ® ^ 

et  que  les  deux  tiers 
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fgalement  habile  dans  les  sciences  de  la  politique  et 
de  la  guerre.  Un  sujet  revelu  d’un  coininandcinent 
si  étendu , ne  serait  pas  resté  long-temps  fidèle  à son 
bienfaiteur  éloigné,  et  le  conseil  impérial  adopta  la 
• noble  résolution  d’accorder  un  bienfait,  plutôt  que 
de  s’exposer  à un  affront.  Gratien  voulait  faire  de  la 
pourpre  la  récompense  de  la  vertu  ; mais  à l’âge  de 
dix-neuf  ans,  il  n’est  pas  facile  à un  prince  né  sur 
les  marches  du  trône , de  connaître  le  véritable  ca- 
ractère de  ses  ministres  et  de  ses  généraux.  Il  es- 
sayait de  peser  d’une  main  impartiale  leur  mérite  et 
leurs  defauts , et  en  même  temps  qu’il  repoussait  la 
confiance  trop  imprudente  de  l’ambitieux,  il  se  mé- 
fiait de  la  prudence  trop  timide , toujours  prête  à 
désespérer  du  salut  de  la  république.  Cependant  ce 
n’était  pas  le  moment  de  la  délibération;  chaque 
instant  de  délai  diminuait  la  puissance  et  leS  ressour- 
ces du  futur  empereur  de  l’Orient.  Le  choix  de 
Gratien  se  déclara  bientôt  en  faveur  d’un  exilé,  dont 
le  père  avait  souffert,  seulement  trois  ans  auparavant, 
sous  la  sanction  de  son  autorité , une  mort  injuste  et 
ignominieuse.  Théodos'e-le-Grand , nom  célèbre  dans 
riiistoire  et  cher  à l'Église  (i)  catholique,  reçut 

(i)  On  a composé  dans  le  dernier  siècle  (Parts,  1670)  une 
Vie  de  Théodose  , ««-4®  ( en  1680  , i/i-ia  ) , pour  animer  le 
jeune  dauphin  du  zèle  de  la  foi  catholique.  Flëchier  , l'auteur 
de  cette  liistoire,  et  depuis  évéque  de  Nîmes  , était  un  prédi- 
cateur éloquent  , et  l’éloquence  de  la  chaire  orne  ou  défigure 
son  ouvrage;  mais  il  a pris  ses  faits  chez  Baroiiius,  et  scs 
principes  dans  saint  Ambroise  et  saint  Augustin. 
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ordre  de  se  rendre  à la  cour  impériale , qui  s’élait 
insensiblement  retirée  des  confins  de  la  Tbrace  dans 
’ la  ville  plus  sûre  de  Sirmium.  Cinq  mois  après  la  mort 
de  Valens , Gratien  présenta  aux  troupes  assemblées 
son  collègue  et  leur  maître,  qui,  après  une  résis- 
tance modeste , et  peut-être  sincère , fut  forcé  d’ac- 
cepter, au  milieu  des  acclamations  unanimes,  la 
pourpre  , le  diadème  et  le  titre  d’Auguste  qui  leren- 
^ dait  l’égal  de  Gratien  (i).  Il  eut  en  partage  les  pro-' 
vinces  de  Tbrace , d’Asie  et  d’Égypte , gouvernées 
précédemment  par  Valens  ; mais  comme  il  était  spé- 
cialement chargéde  la  guerre  des  Gotlis,  on  démem-  ' 
bra  la  préfecture  d’Illyrie , et  les  deux  vastes  diocèses 
de  la  Dacieet  de  la  Macédoine  appartinrent  à l’empire  ' 
i d’Orient  (a).  " . » 

Naôiance  province  et  peut-être  la  ville  (3)  qui  avait  fourni 


(i)  On  trouve  les  détails  de  la  naissance,  du  caractère  et 
de  l'élévation  de  Théodosc  dans  Pacatus  , in  Panrgyr.  vet. 
an,  10,  Il  , 13  ; Thenristius  , oral.  14,  p-  iBs  ; Zosinic, 
I.  IV  , p.  a3i  ; saint  Augustin  , De  civ.  Dei,  v.  a5  ; Orose, 
I.  VII  , c.  34  ; Sozomcnc  , I.  vu  , c.  a ; Socrate  , I.  v , c.  3 ; 
Thëodorct , I.  v. , c.  5;  Pliilostorg.  , I.  ix,  c.  17;  avec  le» 
notes  de  Godefroy  , p.  373  ; VÉpitome  de  Victor  et  les  Chro- 
nitjtiex  de  Prosper;  Idatins  et  MarcclHn,  dans  le  ’Phcsnurns 
tempnrum  de  Scaiiger, 

• (3)  Tillemont , des  emper. , t.  y , p.  716,  etc. 

(3)  ItaJica,  que  Scipion  fonda  pour  les  vétérans  infirme» 
de  V Italie.  On  en  voit  encore  les  ruines  à une  lieue  de  Sé- 
ville , mais  sur  la  rive  opposée  de  la  rivière.  Voyez  VHispa- 
niail/ustrataàe  Nonins  , ouvrage  utile,  quoique  court  (c.  17, 
p.  64 , 67  ). 
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nu  trône  les  vertus  ileTrajan  et  les  taiens  d’Adrien , 

fut  aussi  la  patrie  d'une  autre  famille  d’Espagnols , 

qui-,  dans  des  temps  moins  heureux , posse'da  pendant 

près  de  quatre-vingts  ans  l’Empire  romain  , déjà 

près  de  sa  décadence  ( I ).  Le  génie  actif  de  Tbéodosc, 

père  de  l’empereur , les  fit  sortir  de  l’obscurité  des  ■ . 

honneurs  municipaux.  Les  exploits  de  ce  général 

en  Afrique  et  dans  la  Grande-Bretagne  forment  nno,^  • 

des  plus  brillantes  parties  des  annales  de  Valentinien.  ' 

Le  fils  du  général , portant  le  même  nom , avait  reçu  , 
pendant  sa  jeunesse  , une  excellente  éducation , sous 
la  direction  de  maîtres  habiles;  mais  ce  fut  par  les  * 

tendres  soins  et  la  sévère  discipline  de  son  père,  qu’il 
s’instruisit  dans  l’art  de  la  guerre  (a).  Sous  les  éten- 
dards d’un  semblable  guide  , le  jeune  Théodose 
chercha  la  gloire  et  l’expérience  dans  toutes  les 
provinces  où  la  guerre  lui  en  donna  l’occasion.  Il  • '. 

endurcit  .sa  constitution  aux  différentes  .saisons  et 
aux  différens  climats,  rendit  sa  valeur  célèbre  dans  ' _ 

les  combats  de  terre  et  de  mer,  et  examina  soigneu-  ^ ' 

( i)  Je  suis  de  t’avis  de  Tillemonl,  qui  ( Hist.  det  emper. , 
t.  tr,  p.  7*6)  rcjiarde  comme  suspecte  l’origine  royale,  qui 
fut  on  secret  jusqu’au  moment  où  Théodose  monta  sur  Je  i ..  . . 

trône;  et,  même  après  cet  événement,  le  silence  de  Pacaïus  ^ / 
l'emporte  sur  le  témoignage  vénal  de  TheraUtius,  Victor  , 

et  Claiidieii,  qui  allient  la  famille  de  Théodosc  à celles  de 
Trajao  et  d’Adrien.  , ' ^ 

(a)  Pacatus  compare,  et  par  conséquent  préfère  les  inslruc-  ' 

lions  que  reçut  la  jeunesse  de  Théodose,  à r«-diicatioii  mi-  ^ 
lilaire  d'Alexandre,  d’Annibal  et  du  wcoikI  Africain,  qui  -i» 
avaient  servi  comme  lui  tous  leurs  pères (xii , 8).  * 
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sement  les  usages  militaires  des  Écossais , des  Mores 
et  des  Saxons.  Son  mérite  personnel  et  la  recoin- 
mandalion  du  conqiie'rant  de  l’Afrique  lui  obtinrent 
bientôt  un  commandement  supérieur;  et , nommé  duc 
de  Mœsie,il  délit  une  armée  de  Sarmates,  sauva  la 
province,  mérita  la  confiance  des  soldats,  ets’éttira 
l’envie  de  la  cour(i).  La  disgrâce  et  l'exécution  de 
son  illustre  père  détruisirent  ses  espérances , et 
Théodose  obtint , à titre  de  faveur , la  permission  de 
se  retirer'comme  simple  particulier  dans  sa  patrie*, 
La  facilité  avec  laquelle  il  se  conforma  en  Espagne  ' 
à sa  nouvelle  situation,  fit  l’éloge  de  la  modération 
et  de  la  fermeté  de  son  caractère.  Rloitic  de  l’année" 
à la  ville , et  le  reste  à la  campagne , il  déployait , dans 
l’accomplissement  de  sesdevoirs sociaux,  ce  caractère 
de  zèle  et  d’activité  qui  avait  marqué  sa  carrière  pu-- 
blique , et  il  faisait  tourner  la  vigilante  exactitude 
d’un  soldat  au  profit  et  à l’amélioration  de  son  ample 
patrimoine  (a),  situé  entre  Valladolid  et  Ségovie  , 
au  milieu  d’un  canton  fertile , et  encore  renommé 
aujourd’hui  par  la  beauté  de  la  laine  de  ses  mou- 


(i)  Amniien  (xxix,  6)  raconte  celte  victoire  : T/teoi/nuus 
junior , dux  Moesiœ  , primd.  etiam  /uni  lanufjnp  juvenis  , 
princeps  postea  perfectissimus.  Theniistius  cl  Zosime  attes- 
tent le  fait  ; mais  Thtioduret  (I.  v,  c.  5 ) , qui  y ajoute  quel- 
ques circonstances  intéressantes , le  place  par  une  singulière 
méprise  dans  le  temps  de  l’interrègne. 

(j)  Paeatus  (/n  Pancpyr.  ve/.  *ii , g ) préfère  la  vie  ru.sli- 
que  de  Théodose  à celle  de  Cincinnatus.  L’une  était  l'effet  de 


rinclination  , et  l'autre  de  la  pauvreté. 
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tons(i).  Des  humbles  et  innocens  travaux  de  la  cam- 
pagne , Théodose  fut  ti'ansporté  en  moins  de  quatre 
mois  sur  le  trône  de  l’empire  d'Orient;  et  l'histoire 
du  monde  entier  n’ofTrira  peut-être  pas  un  second 
exemple  d’une  élévation  si  pure  et  si  honorable.  Les 
princes  qui  héritent  paisiblement  du  sceptre  de  lenr 
père  , s’appuient  sur  un  droit  légal , d'autant  moins 
exposé  à être  contesté,  qu’il  est  absolument  indé- 
pendant de  leur  mérite  personnel.  Les  sujets  qui , soit 
dans  une  monarchie , soit  dans  une  république , par- 
viennent au  pouvoir  suprême,  peuvent  avoir  acquis, 
par  leur  mérite  ou  leur  vertu  , le  rang  qui  les  élève 
au-dessus  de  leurs  égaux;  mais  ils  sont  rarement 
exemptsd’ambition  , et  leursuccès  est  souventsouillé 
par  le  crime  d’une  conspiration  ou  par  les  horreurs 
d’une  guerre  civile.  Dans  les  gouvernemens  même 
qui  autorisent  le  monarque  régnant  à se  nommer  un 
collègue  ou  un  successeur,  son  choix,  rarement 
impartial  et  exposé  à l’influence  des  plus  aveugles 
passions , doit  tomber  bien  souvent  sur  le  moins 
digne  objet  ; mais  l’envie  la  plus  soupçonneuse  ne 
put  supposer  à Théodose,  au  fond  de  sa  retraite  de’ 
Caucha,  ni  les  artiflees , ni  les  désirs,  ni  même  les 
espérances  d’un  politique  ambitieux.  Le  nom  d’un 
exilé  eût  été  oublié  depuis  long-temps,  si  l’éclat  de 


(i)  M.  d’Anville(  G«)^.  anc. , t.  i , p.  a5  ) a fixé  la  posi- 
tion de  Caucha  ou  Coca,  dans  la  province  de  la  Vieille-Galice, 
où  Zosimeet  Idatius  ont  placé  la  naissance  ou  le  patrimoine 
de  Théodose. 
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ses  vertus  nalnrelles  n'avait  pas  laissé  une  impression 
|)i  ofonde  dans  la  cour  impériale.  On  l’avait  négligé 
dans  les  temps  de  prospérité;  mais  dans  la  crise  du,  ' 
danger,  son  mérite  fut  universellement  senti  et 
avoué.  Quelle  confiance  ne  devait  pas  avoir  Gratien 
dans  la  probité  do  Théodose,  lorsqu'il  comptait  que 
, ce  fîls  sensible  oublierait , pour  l'amour  de  la  patrie , 

. ■ le  meurtre  de  son  père!  Quelle  opinion  on  manifes- 

tait de  ses  talons  lorsqu'en  le  nommant , on  plaçait 
en  un  seul  homme  l'espoir  du  salut  et  du  rélablisse- 
• > ment  de  l'empire  d'Orient  ! Théodose  monta  sur  le  »- 

■ • trône  dans  la  trente-troisième  année  de  son  âge.  Le 

peuple  admirait  sa  figure  noble  et  sa  taille  majes- 
lueusc  et  pleine  de  grâce  , qu'il  se  plaisait  à compa- 
rer aux  portraits  étaux  médailles  de  Trajaii,  tandis 
que  les  observateurs  attentifs  découvraient  dans  sou 
cœur  et  dans  son  esprit  une  ressemblance  plus  pré-- 
cieuse  avec  fe  plus  grand  et  le  meilleur  des  empe- 
reurs romains. 

iViiiifnce  C’est  avec  le  regret  le  plus  sincère  que  ie  me  vois  . 
deTU.„<Jose,  . , „ . 

rt  K»  >occ»  prive  d un  guide  exact  et  impartial  qui  a écrit  I tiLs- 
roniré*’'**t<*toii'e  de  son  siècle,  sans  se  livrer  aux  passions  et 
*a! D Ï7a-  préjugés  dont  un  contemporain  se  garantit  dif- 
ficileroent.  Ammien-lVlarcellin , qui  a terminé  son 
utile  ouvrage  par  la  défaite  et  la  mort  de  Valens, 

’ recommande  l’bistoire  glorieuse  du  règne  suivant 

à l'éloquence  vigoureuse  de  la  génération  nais- 
' santé  (i);  mais  cette  génération  négligea  son  avis, 

(i)Kcoulons  Ammlcnlai-mème; 


) . 
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et  n'imita  point  son  exemple  ( i)  ; et  dans  la  recher- 
che des  faits  du  règne  de  Theodo.se,  nous  sommes 
réduits  à démêler  la  vérité  des  récits  peu  impartiaux 
de  Zosime , au  moyen  de  quelques  passages  obscurs 
tirés  de  divers  fragmens  et  de  quelques  chroniques; 
du  langage  outré  ou  figuré  des  panégyriques  et  des 
poésies , et  du  secours  suspect  des  écrivains  ecclé- 
siastiques , qui , dans  la  chaleur  des  factions  reli- 
gieuses, sont  souvent  dispo.sés  à négliger  des  vertus 
profanes  , telles  que  la  modération  et  la  sincérité. 
Pénétré  de  oes  désavantages  auxquels  je  vais  me  trou- 
ver exposé  pendant  une  portion  considérable  de  ce 
qui  me  reste  a tracer  du  déclin  et  de^a  chute  de 
l’Empire  romain , je  n’avancerai  désonnais  qu’armé 
du  doute  et  de  la  précaution.  Je  puis  cependant 


»■  > ■* 


et  Gracus , à prinr.ipatu  Cænaris  Nervee  exorsut , ndasque 
y alentis  interitum  t pro  virium  expUcavi  memurd  ; nunquam^ 
ut  arbitror,  sciens  , sileniio  ausus  corrumpere  vel  mendacio. 
Scribqnt  rctiqua  potiores  œtate  , doctrinisque  florenlcs. 
Quos  id , si  Ubuerit , aggressuros , procuderc  Unguas  ad  ma- 
jores moneo  stylos.  ( Aiutnieti,  xxxi,  iG.)  Les  treize  pre- 
miers livres,  qui  contenaient  une  vue  abrégée  de  deux  cent 
cinquante-sept  ans , sont  perdus  ; il  ne  reste  que  les  dix-huit 
ikrniers,  qui  comprennent  le  court  espace  de  vingt-cinq  an- 
nées, et  offrent  l’iiistoirc  complète  et  authentique  du  temps 
où  vivait  l'auteur.  , 

(i)  Ammien  fut  le  dernier  sujet  de  Rome  qui  composa 
une  histoire  profane  eu  langue  latine.  L'Orient  produisit 
dans  le  siècle  suivant  quelques  historiens  déclamateurs  , Zo- 
sime,  Olynipiodore, Malchus, Candidus,etc.  yoyez  Vossius, 
De  Hist.  grœc.,  1.  u,  c.  1 8,  etc. ; De  Ilist.  latin. , u,  c.  i o,  etc. 
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assurer  liardiinent  que  Thc’odose  ne  se  vengea  de  la  ' 
hataille  d’Adriaiiople  par  aucune  victoire  signalée 
ou  décisive  sur  les  Barbares , et  le  silence  non  equi- 
voque  de  ses  jianégyristes  à cet  egard  est  confirme' 
par  1 examen  des  temps  et  des  circonstances.  La 
constitution  dun  vaste  empire,  elevé  par  les  tra- 
vaux et  la  prospérité  d’une  longue  suite  de  siècles, 
n aurait  pas  ete  détruite  par  l’infortune  d’un  seul 
jour,  si  les  terreurs  de  l’imagination  n’avaient  pas 
exagéré  l’étendue  de^  cette  calamité.  La  perte  de 
quarante  mille  Romains  qui  périrent  dans  les  plaines 
d Adrianople , pouvait  é-tre  facilement  réparée  par 
les  provinces  peuplées  de  l'Orient,  qui  contenaient 
tant  de  millions  d liobitans.  Le  courage  des  soldats 
est  de  toutes  les  qualités  de  1 espècé  humaine  la  plus 
commune  et  la  moins  chcrC'j  et  les  centurions  qui 
avaient  survécu  à la  défaite  , auraient  bientôt  formé 
des  recrues  suffisamment  habiles  pour  combattre  des 
Barbares  indisciplines.  Si  les  Goths  s’étaient  emparés 
dos  chevaux  et  des  armes  de  leurs  ennemis  vaincus , 
les  haras  d Espagne  et  de  Cappadoce  pouvaient  re- 
monter de  nombreux  escadrons;  les  trente-quatre  - 
arsenaux  de  l’empire  étaient  encore  abondamment 
pourvus  d’armes  offensives  et  défensives,  et  les  ri- 
chesses de  l’Asie  pouvaient  fournir  des  fonds  suffi-  ‘ 
sans  pour  les  dépenses  de  la  guerre  : mais  l’elTct 
qu  avait  produit  la  bataille  d’Adrianople  sur  l’esprit 
des  Romains  et  sur  celui  des  Barbares,  étendit  à 
bien  plus  d’un  jour  les  conséquences  que  devaient 
avoir  des  deux  côtés  et  la  défaite  et  la  victoire.  On 
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DE  l’empire  romain.  CH  AP.  XXVI.  331^ 
avait  entendu  un  chef  des  Goths  dire  avec  une  insul- 
tante modération,  que  pour  lui,  il  e'tait  las  de  car- 
nage , mais  qu’il  ne  pouvait  paS  concevoir  comment 
des  hommes  qui  fuyaient  devant  lui  comme  un  trou- 
j)eau  de  moutons,  prétendaient  encore  disputer  la 
possession  de  leurs  trésors  et  de  leurs  provinces  (i). 
Les  Romains  tremblaient  au  nom  des  Goths,  comme 
les  Goths  avaient  tremblé  au  nom  des  Huns  (a).  Si 
Théodose , rassemblant  précipitamment  ses  forces 
dispersées,  les  eût  conduites  contre  un  ennemi  vic- 
torieux, les  frayeurs  de  son  armée  auraient  suffi 
pour  la  dissiper , et  son  imprudence  n'aurait  pas 
été  justifiée  par  une  seule  chance  de  succès  ; mais 
dans  une  circonstance  si  dangcreu.se  , Théodose  le 
Grand  mérita  cette  honorable  épithète,  et  se  montra 
le  gardien  soigneux  et  fidèle  de  scs  étals  chancelans. 
Il  prit  ses  quartiers  à Thes.salonique  , capitale  du 
diocèse  de  la  Macédoine  (3),  d’où  il  veillait  sur  les 
mouvemens  des  Barbares , et  dirigeait  les  opéra- 
tions de  ses  iieutenans  depuis  les  murs  de  Constanti- 
nople jusqu’aux  rives  de  la  mer  Adriatique.  Les  forli- 


(i)  Saint  Chrysostome  , t.  j , p.  344 > Monlfaucon. 
J’ai  examiné  et  vOrific  ce  passage;  mais,  sans  le  secours 'de 
Tillemont.  je  n'aurais  jamais  découvert  une  anedocte  liisto- 
rifpic  dans  le  bizarre  amas  d'exhortations  murales  et  mys- 
tiques adressées  à une  jeune  veuve  par  le  prédicateur  d’An- 
tioche. 

(a)  Eunape  , in  F.-rcerpt.  légat. , p.  ai. 

(3)  l oje*ia  (.'hronohtgie  i/e.s  Lois  , par  Godefroy  ; Codex 
Theocl. , t.  1 ; Prolegonten.,  p.  0^-104. 
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ficutlons  et  les  garnisons  des  villes  furent  aii^eti- 
tc'es;  on  ranima  insensiblement  parmi  les  troupes 
l'esprit  de  la  discipline  ; et  en  les  accoutumant  à se 
croire  en  sûi'eté  , on  'leur  rendit  le  sentiment  de  la 
confîance.  On  les  faisait  sortir  fréquemment  de  leurs 
forteresses  pour  attaquer  des  partis  de  barbares  qui 
infestaient  les  environs.  L’attention  qu’on  avait  de 
leur  ménager  toujours  l’avantage  du  nombre  ou  du 
terrain,  faisait  le  plus  souvent  réussir  leurs  expédi- 
tions , et  les  soldats  se  convainquirent  bientôt,  par 
l'expérience,  de  la  possibilité  de  vaincre  des  ennemis 
qu’ils  croyaient  invincibles.  Les  détachemens  des 
différentes  garnisons  se  rassemblèrent  peu  à peu  , et 
formèrent  de  petits  corps  d’armée.  Les  mêmes  pré- 
cautions s’observèrent  dans  un  plan  étendu  d’opé- 
rations bien  concertées.  Les  évéoemens  augiucntè- 
rêut  chaque  jour  les  forces  et  le  courage  ;dès  Ro- 
mains, et  l’adres.se  avec  laquelle  l’empereur  faisait 
répandre  le  bruit  de  ses  succès  militaires,  contri- 
buait à diminuer  l’orgueil  des  Barbares , et  à ranimer 
l’espoir  de  ses  sujets.  Si , au  lieu  de  celte  esquis.se 
faible  et  imparfaite , nous  pouvions  présenter  au 
lecteur  le  récit  circonstancié  des  dispositions  et  des 
actions  de  Théodose  dans  le  cours  de  quatre  campa* 

. gnes , tous  les  militaires  applaudiraient  sans  doute  à ' 
ses  talens  consommés.  Le  sage  Fabius  avait  sauvé 
précédemhient  la  république  en  temporisant;  et 
tandis  que  les  yeux  de  la  postérité  se  fixent  avec 
surprise  sur  les  lauriers  brillans  que  Scipion  cueillit 
dans  la  plaiqe  de  Zania,  les  campemens  et  les  marches 
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i)K  l’emimrp.  noM\m.  cii\p.  xxvi.  a53 
^vantes  du  dictateur  à travers  les  montagnes  de  la 
Campanie,  réclament  à plus  juste  titre  la  renomme'e 
d une  gloire  solide  et  indépendante  , qu’il  ne  par- 
tagea ni  avec  la  fortune  ni  avec  ses  soldats.  Tel 
lut:  a u.ssi  le  mérite  de  Tliéodose;  et  les  infirmités 
d une  maladie  longue  cf  dangereuse  dont  il  fut 
alors  attaqué  , ne  purent  ni  diminuer  la  vigueur  de 
son  génie , ni  distraire  son  attention  du  service 
pul)lic(i). 

La  délivrance  et  la  tranquillité  des  provinces  ro- 


• 1 


inaines  (/)  furent  moins  l’ouvrage  de  la  valeur  que 


Dissrn- 
Jr  • 


celui  de  la  prudence  de  Tlumdose.  La  fortune  la  se- 

1/ 


ini%\ion  des 


rOtllS. 


couda , et  l’empereur  ne  manijua  Jamais  de  saisir  ^79- 
l’üccasion  favorable,  et  d’en  tirer  tout  ravanta"e. 

Tant  que  le  génie  supérieur  de  Fritigern  conserva 
1 union  parmi  les  barbares  et  dirigea  leurs  opéra- 
tions, leur  puissance  ne  fut  point  au-dessous  de  la 
conquête  d’un  grand  empire.  I-a  mort  de  ce  héros, 
le  prédécesseur  et  le  luaitre  dulcélèbre  Alaric,  dé- 


; ' 

î; 


fl)  La  plupart  rtes  (ferivains  insLtent  sur  la  maladie  et  le 
long  si-jour  de  Tliéodose  à Th^5>alnniqne  ; ^»5iine  pour  di- 
minuer sa  gloire,  Jornandès  pour  favoriser  1rs  Goih»,  et  le* 
ecoJesiaslic|ues  pour  introduire  son  baptême. 

(2)  Comparez  Thrini.sliu$  (oru/.  xir , p.  181  ) avec  Zo— 
sûnu(l.  IV,  p.  2.52),  Jornandés^c.  XXVII , p.  â^yjel  Je  pro- 
lixe Comment.  de.M.  du  Biiat  ( tlUt.  des  Peuples^  etc. , t.  vi, 
P /i77~552').  Les  Chroniques  d'idalius  et  de  Marcellin  font 
allusion  , en  termes  gêncrau\  , 3 magna  certatnina  , magna 
muUaque  prœlia.  Ces  deux  êpiihetes  ne  se  concilient  *pas  ai- 
sément. 
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livra  la  multitude  indocile  du  joug  intolérable  de  la 
prudence  et  de  la  discipline.  Ces  Barbares , iong- 
temps  contenus  par  son  autorité  , se  livrèrent  alôrs 
à tous  les  excès  de  leurs  passions,  et  leurs  passions 
étaient  rarement  constantes.  Une  armée  de  conqué- 
rans  se  morcela  et  se  divisa  en  bandes  de  voleurs 
féroces  et  sans  ordre,  dont  la  fureur  aveugle  et  ca- 
pricieuse devint  aussi  funeste  à eux-mêmes  qu’elle 
l'était  à leurs  ennemis.  Naturellement  portés  à nuire, 
ils  brisaient  Ou  détruisaient  tout  ce  qu'ils  neq)ou- 
vaient  pas  emporter  , ou  dont  ils  ne  savaient  pas 
jouir,  et  brûlaient  souvent,  dans  lejfr.rage  impré- 
voyante, les'moissons  ou  provisions  de  grains  dont 
ils  man({uaient  bientôt  pour  leur  subsistance.  Un 
esprit  de  discorde  divisa  les  tribus  indépendantes  cl 
les  nations  qui  ne  s’étaient  réunies  que  par  une 
alliance  volontaire.  Les  Huns  et  les  Alains  insultaient 
à la  fuite*des  -Goths,  qui  n’étaient  pas  disposés  à 
user  avec  modération  de  la  prospérité.  L’ancienne 
jalousie  des  Ostrpgoths  et  des  Visigoths  se  réveilla, 
et  les  chefs  orgueilleux  se  rappelèrent  les  injures , 
qu’ils  avaient  réciproquement  souffertes  ou  fait  souf- 
frir lorsqu'ils  habitaient  tous  au-delà  du  Danube.  Le 
progrès  de  leur  haine  particulière  affaiblit  leur  aver- 
sion pour  le  nom  romain , et  les  officiers  de  Théo- 
dose  achetèrent  par  des  dons  et  des  promesses,  la 
retraite  o#  le  service  des  partis  mécontens.  L’acqui- 
sition de  Modar  , prince  du  sang  royal  des  Amali , 
procura  aux  Romains  un  parti.san  hardi  et  fidèle;  il 
obtint  bientôt  le  rang  de  maître  général , et  un  com- 
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iiiaiidëMBnt  de  confiance.  I/illustre  déserteur  des 
Gotii.s  surprit  une  aripee  de  s-es  compatriotes  plon- 
ges dans  le  sommeil  à la  suite  de  la  débauche  et  de 
l’ivre.sse.  Après  en  ,avoir  massacré  la  plus  grande 
partie,  il  revint  au  camp  impérial  (i),  chargé  d’im- 
menses dépouilles,  et  suivi  de  quatre  mille  chariots 
enlevés  aux  Barbares.  Dans  les  mains  d'un  politique 
habile  des  moyens  différens  s’appliquent  avec  succès 
à la  même  fin , et  la  délivrance  de  l'empire , com- 
mencée par  la  division  des  Goths , fut  achevée  par 
leur  réunion.  Athanaric,  qui  avait  tranquillement  Morteiob- 

f / * r f * »cqoes  d'A- 

contemple  dj  ’oin  ces  étranges  événemens  sans  y iban*ric.  • 

, c ' . . A.D.  38t, 

prendre  part ,'  se  trouva  force , par  le  sort  des  ar-  »s  Janvier. 

mes,  d’abandonner  l’obscure  retraite  des  bois  de 
Caucaland.  Il  n’hésita  plus ‘à  traverser  le  Danube; 
et  une  grande  partiq  des  sujets  de  Fritigern , qui 
commençaient  à sentir/ les  inconvéniens^de  l’anar- 
chie, reconnurent  volontiers  pour  roi  un  juge  de 
leur  nation , dont  iis  respectaient  la  naissance,  et 
dont  ils  avaient  souvent  éprouvé  l’habileté  ;mais  l'àge 
avait  refroidi  l'audace  d’Athanaric,  et  au  lieu  de  , 
ConduTre  scs  soldats  aux  comb.its  et  à la  victoire  , il 
écouta  prudeininent  la  proposition  d'un  traité  ho- 
norable et  avantageux.  Tliéodose,  qui  connaissait 
le  mérite  et  la  puissance  de  son  nouvel  allié,  ne 
'dédaigna  point  d’aller  au-devant  de  lui  à plusieurs 
milles  de  Constantinople,  et  le  traita  ilans  la  ville 


(i)  Zosime  (1.  iv  , p.  i32)  le  Iraitc  de  .Scyllie.  I.ej  Grec» 
plus  modernes  semblent  avoir  donné  ce  nom  aux  Goths. 

V.  l5 
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impériale  avec  la  confiance  d’un  ami  et  la^agnifi* 
cence  d'un  empereur.  Le  prince  barbare  examinait 
avec  attention  tous  lés  objets  qui  frappaient  ses  re- 
gards , et  rompant  enfin  le  silence  par  une  vive  et 
sincère  expression  de  son  étonnement  : « Je  vois  au-  ' 
jourd’hui,  dit-il,  ce  que  je  n’avais  jamais  pu  croire 
de  l'éclat  de  cette  étonnante  capitale.  » Il  admirait 
successivement  la  position  de  la  ville,  la  fo^ce  de 
ses  murs,  la  beauté  des  édifices  publics,  la^vaste 
étendue  de  son  port  rempli  de  vaisseaux-innombr?- 
blés,  le  concours  de  toutes  les  nations,  les  armes 
et  la  discipline  des  troupes.  » Un  empereur  romain , 
ajouta  Atbanaric,  est  un  dieu  sur  terre,  et  le  mor- 
tel-présomptueux qui  ose  l’attaquer,  devient  homi- 
cide de  lui-même.  (i).  » Le  roi  des  Gotbs  ne  jouit 
pas  long- temps  de  cette  brillante  et  honorable  ré- 
ception ; et  comme  la  sobriété  n’était  point  une  des 
vertus  de  sa  nation  , on  peut  soupçonner  que  la 
maladie  dont  il  mourut  fut  la  suite  des  excès  aux- 

(i)  Le  lecteur  ne  sera  pas  fiché  de  Irouver  les  expressions 
de  Jornandes  ou  de  l'auteur  qu’il  a copié,  firgiarp  urbèin 
inffressu.t  est  ; iniransque  , en  , inquii  ,'cerno  quod  swpe  iii- 
credulus  audiebam  , famatn  viilelieei  tanta;  urbis.  Et  hue 
illuc  oculos  volvens , nunc  situm  urbis  rommeatumque  na- 
vium' , nunc  moenia  clara  prospectons  , nuratur  ; populosque 
diversarum  gentium  , quasi  fonte  in  uno  é diversis  partibus 
scaturientc  undd , sic  quoque  militem  urdinatum  aspiciens. 
Deus  , inquit , est , sine  duhio  , terrenus  imperator  , et  quis— 
quis  adversùs  eum  manuni  inovent , tpse  sui  sanguims  rcus 
exîitit.  Jornandes  ( c.  a8,  p.  6âo  ) coiiliniie  n raconter  sa 
mort  et  les  cérémonies  de  ses  funérailles.  - ' j 
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cfuels  il  se  livra  dans  les  repas  somptueux  de  l’empe- 
reur. Mais  lu  politique  de  Théodose  tira  de  sa  mort 
plus  d’avantages  qu’il  n’en -aurait  pu  obtenir  des 
plus  fldèles  services  de  ce  nouvel  allié.  On  fit  de 
magnifiques  obsèques  à Athanaric  dans  la  capitale 
de  l'Orient;  on  éleva  un  superbe  monument  à sa 
mémoire,  et  son  armée  gagnée  par  les  libéralités  et 
par  les  honorables  démonstrations  dé  douleur  de 
Tliéodose,  passa,  tout  entière  sous  les  drapeaux  de 
l'empereur  des  Romains  (t).  La  soumission  d’un  v 
corps  de  Visigotbs  si  considérable.produisit  les  effets 
les  plus  salutaires  , et  l’influence  de  la  raison  , de  la 
force  et  de  la  séduction , acquit  chaque  jour  plus  de 
puissance  et  plus  d’étendue.  Chaque  chef  indépen- 
dant se  hâtait  de  faire  séparément  .son  traité,  dans  la  • 
crainte  qu’un  plus  long  délai  ne  l'exposât  seul  et 
.sans  secours  à la  vengeance  ou  à la  Justice  de  l’eni'- 
pereur.  La  capitulation  générale , ou  plutôt  finale 
des  Goths,  peut  être  datée  à quatre  ans  un  mois  et 
vingt-cinq  jours  après  la  défaite  et  la  mort' de  Va- 
lens  (2). 

I.,a  retraite  volontaire  de  Saphrax  et  d’Âlathæus  tnvaiionet 

- - ' - ■- 

(1)  Jornandès,  o.  aS,  p.  65o.  Zosime  lui -même  (I.  iv  , > 

p.  a46)  est  forcé  d'applaudir  à la  générosité  de  Théodose, 

ai  honorable  pour  le  prince  et  si  avantageuse  pour  les  sujets.  < 

(2)  Les  passages  courts , mais  authentiques  , des  FatU 
d'Idatius  ( G^ron.  Scaliger,  p.  5a)  sont  défigurés  par  l’es- 
prit de  parti.  Le  quatorzième  discours  de  Themis.tius  est  un 
diséours  de  félièitation  sur  la  pai.v  , et  un  compliment  adressé 
au  consul  Saturnius.  (A.  D.  383.*) 


a 
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dtftiie  du  avait  déjà  délivré  les  provinces  du  Danube  de  l’up- 
. Oroothan*  . * * . ' ^ 

gieu>  ou  Oi-  pression  des  Grunthungiens  ou  Ostrogoths.  L’esprit 

Arn  3S6i  inquiet  et  turbuleiU  de  ces  deux  cliefs  leur  fit  cher* 
ociobre.  d’autrçs  climals  une  iiouvelle  scène  de 

gloire  et  de  brigandage.  Leur  course  destructive  se 
dirigea  vers  l'occident;  mais  nous  n'avous  qu’une 
connaissance  très-obscure  ettrès-imparfake  de  leurs 
expéditions.  Les  Ostrogoths  repoussèrent  plusieurs 
tribus  des  Gennains  jusque  dans  les  provinces  de  la 
< Gaule  ; ils  conclurent  un  traité  avec  l'empereur  ' 

Gratien,  et  ne  tardèrent  pas  à le  violer;  ils  s'avan- 
cèrent dans  les  régions  inconnues  du  Nord , et  re-/ 
vinrent,  après  un  intervalle  de  plus  de  quatre  ans, 
avec  des  forces  plus  nombreuses  sur  les  rives  du 
• Bas-Danube,  lis  avaient  recruté  leur  armée  des  plus- 
terribles  guerriers  de  la  Scÿtbic  et  de  la  Germanie; 

^ et  les  soldats , ou  du  moins  les  historiens  de  l'em- 

piré,  ne  reconnurent  plus  le  nom  ni  la  contenance 
de  leurs  anciens  ennemis  (i).  Le.  général  qui  coin-; 

V mandait  les  forces  navales  et  militaires  de  la  frou- 

f 

^ tière  de  Thrace , présuma  que  la  supériorité  de  se^ 

forces  pourrait  être  désavantageuse  au  bien  du  ser- 
vice , et  que  les  Barbares  effrayés  du  spectacle 
« imposant  de  la  (lotte  et  des  légions,  diili'reraient 
le  passage  du  fleuve  jusqu’à  l'hiver.  L’adresse  des 
espions  qu'il  envoya  dans  leur  camp,  attira  les  Os- 
trogoths dans  un  piège.  Ils  leur  persuadèrent  que 

par  une  UTU^ion  soudaine  ils  pourraient  surpren- 
! 

(l)  Etxc  Tê  ZKvSiKti  Tonxcyrtir».  (Zos'ime  , I.  iv  , p.  a5s.) 
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dre,  dans  robscuritc  de  la  nuit,  l’armée  romaine 
endormie,  et  cette  multitude  crédule  s’embarqua 
précipitamment  dans  trois  mille  canots  ( i).  Les  plus 
braves  des'Ostrogollis  formaient  l’avant-garde.  Le 
corps  de  la  flotte  portait  le  reste  des  hommes  et  des 
soldats , et  les  femmes  avec  les  enfans  suivaient  sans 
crainte  à l’^rrière  garde.  Ils  avaient  choisi  pour  l’exé- 
'cution  de  leur  dessein,  une  nuit  très-obscure  , et  ils 
étaient  au  moment  d’arriver  à la  rive  méridionale  du 
Danube,  dans  la  ferme  confiance, qu’ils 'débarque- 
raient sans  peine  et  surprendraient  facilement  un 
camp  mal  gardé  ; mais  un  obstacle  inattendu  leur 
coupa  le  pas.s’àgc  ; un  triple  rang  dè^aisseaux  soli- 
dement li&  l’un  avec  l’atitée ,' formait  une  chaîne 
impénétrable  de  deux  milles’  et  demi  le  long  de  la 
rivière.  Tandis  que  pâr  on  combat  très-inégal  ils  tà-‘ 
chaient  de  se  faire  un  chemin , leur  aile  droite  fut 
écrasée  par  l’attaque  irrésistible  d’une  flotte  degalères 
qui  descendait  lé  fleuve  par  la  double  impulsion  des 
rames  et  du  courante  Le  poids  et  la  rapidité  de  ces 
bàtimens'fle  guerre  brisèrent,  coulèrent  à fond  et 
dispersèrent  les  faibles  canots  des  Barbares  , et  leur 


(i)  La  raison  et  l’exemple  m’autorisent  à appliquer  ce 
nom  itidien  aux'^«H{»A«  des  Barbares,  des  bateaux  creusés 
dans  un  seul  arbre  , rAstu  t/ifitfitunmt.  (Zostme, 

l.iv,p.  253.)  ^ 

^usi  Danubùtm  quondam  tranare  Gruthungi^ 

' , in  lintrts  fregere  nemus  : ttr  rniUe  ruebant 
Per  fUmum  plence  emteis  itftmanibus  aini. 

Cr.iiru.y  in  IV  coDinl,  Uoiiior., 
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»,  V 

valeur  ne  leur  fut  d'aucun  secoûrs.  Alathæus,  roi  ou 
géne'ral  des  Oslrogoths , p^rit  avec  les  plus  braves 
de  ses  soldats  ,,oU' dans»  les  eaux  du  fleuve  , ou  par 
l’épce  des  Romains.  La  dernière  division  'de  cette 
inallieurcuse  flotte  aurait  pu  regagner  le  rivage  d’ou 
elle  était  partie;  mais  la  terreur  et  le  désordre  ne 
Ukissaient  aux  vaincus  ni  la  faculté  d'agir  ni  la  liberté 
de  penser;  ils  se  rendirent  à discrétion,  en  implorant 
la  'clémence  des  vainqueurs.  Dans  celte'  occasion , 
commé  dans  beaucoup  d'autres , il  n’est  pas  facile 
de  concilier  les  passions  et  les  préjugés  des  écrivains 
du  siècle  de.Théodo.se.  Ceux  qui  se  plaisent  à blâmer 
ou  à défigurer  toutes  les  actions  de  son  règne , aflîr- 
me^t  que  le  lieutenant  Prortlotus  avait  assuré  la  dé-  : 
Conte  des  fiarb<tre$  par  sa  valeur  et  sou  intelligence , 
avant  que  l'empeCcur  hasardât  de  paraître  sur  le 
champ  de  bataille  (l).  Le  poète  complaisant,  qui 
célébrait  à la  cour.d’Honorius  la  gloire  du  père  et 
celle  du  fils , attribue  tout  l'Iionneur  de  la  victoire  à 
l'intrépidité  de  Théodose,  et  fait,  presque  entendre 
qu’il  tua  dans  le  combat  le  roi  des  Ostrogoths  (a).  La 

(i)  Zosime,  I.  iv,  p.  aSa,  355.  U montre'souvèntsonpeu 
de  jngement  en  défigurant  nne  histoire  sérieuse  par  des  cir- 
constances frivoles  et  incroyables.' 

(i)  .....  Odotkeâ  rtgù  opima 

Ketulit  ....  Ver.  63a. 

Les  opima  étaient  ^les  dépouilles  qu'un  général  ne  pouvait 
acquérir  qu’aprés  avoir  tué  de  sa  propre  main  le  roi  ou  le 
général  de  l'ennemi  ^ et  les  siècles  brillans  de  Rbme  n’en 
offrent  que  trais  exemples.  ' ' ' 

I • 

. f . 
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«LTÎté  de  rhistoire  se  trouverait  peut-âlre  en  adop- 
tant un  juste  milieu  entre  ces  deux  récits  opposés. 

L’original  du  traite  qui  fixa  l'établissement  des 
Goths,  assiira  leurs  privilèges  et  stipula  leurs  obliga- 
tions, éclaircirait  Thistoire  de  Tlicodose  et  celle  de 
scs  successeurs , où  l'on  ne  trouve  que  très-imparfai- 
tciuent  l’esprit  ou  la  substance  de  cette  singulière 
convention  (i).  Les  ravages  de  la  guerre  et  de  la  ty- 
rannie avaient  lais.sé  beaucoup  de  terres  fertiles,  mais 
incultes,  à lâ  disposition  de  ceux  des  Barbares  qui  ne 
dédaignaient  pas  les  travaux  de  l’agriculture.  On 
pla<ja  dans  la  Tlirace  une  nombreuse  colonie  de  Vi- 
sigoths,  et  Ion  transporta  les  restes  des  Ostrogoths 
dans  la  Piirygie  et  dans  la-Lydie.  Ils  reçurent  tous, 
pour  subvenir  aux  besoins  présens , une  distribution 
de  bétail  et  dc'grains  , etl’on  encouragea  leûr  indus- 
trie par  l'exemption  de  tout  tribut  durant  un  certain 
nombre  d'années.  Les  Barbares  auraient  mérité  d’être 
les  victimes  de  la  politique  perfide  de  la  cour  impé« 
1 iule  , s'ils  avaient  souffert  qu’on  les  dispersât  dans 
difiérentes  provinces  ; mais  ils  demandèrent  et  obtin- 
rent la  possession  entière  des  villages  et  des  districts 
choisis  pour  le  lieu  de  leur  résidence  ; ils  conservè- 
rent et  propagèrent  leurs  mœurs  et  leur  langage , 

(i)  fojez  Themistius  , orat.  xvi , p.  an.  Claudien  (dans 
Kulrope,  1.  ll,  i5a)  parle  d’une  colonie  phrygienne  : 

....  Ottrogothit  colitur  mistisqut  Gruthun^ 

Phryx  cgtr.  , ^ . , e . 

Et  nomme  ensuite  les  rivières  de  Lydie , le  Pactole  et  l’Her- 


Etablisie* 
roent  des 
Goths  dao-s 
)a  Thrace  et 
daoa  l'Asie. 
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assurèrent  clans  le  seiu  du  despotisme  l’indc^pcndance 
de  leur  gouvernement  particulier,  et  reconnurent 
la  souveraineté  de  l’empereur  sans  se  soranettre  à la  ^ 
juridiction  inférieure,  des  lois  et  des  magistrats  ro-  , 
mains.  Les  tribus  et  les  familles  continuèrent  d'étre 
commandés,  soit  en  temps  de  paix  , soit  en  temp.s  - 
de  guerre,  par  leurs  chefs  héréditaires;  mais  la-di- 
gnité royale  fut  abolie,  et  l’empereur  pouvait  à son  ^ 
grc  nommer  et  de.stituer  les  généraux  de  la  nation. *  * 
Il  entretenait  un  corps  de  quarante  mille  Gpths  pour 
la  défense  de  l’ejnpii  e d’Orient , et  ces  troupes  au- 
dacieuses, qui  prenaient  le  nom  àe Jœderati  o\x  alliés, 
étaient  distinguées  par  leurs  colliers  d’or,  une  paye 
considérable , et  des  privilèges  dont  l’étendue  allait 
jusqu’à  la  licence.  Ils  ajoutèrent  à leur  courage  natio- 
nal l’usage  des  armes  et  l'esprit  de. la  discipline;  et 
tandis  que  les  forces  suspectes  des  Barbares  gardaient 
ou  menaçaient  l’empire , les  dernicix's  étincelles  du 
•génie  militaire  s’éteignaient  dans  l’àme  des  Ro- 
mains (i).  Théodose  eut  l’adiessc  de  persuadera  ses 
allic.s , que  le.s  conditions  de  paix  arrachées  à sa^ru- 
denc^c  par  ja  nécessité , étaient  l’e.xpressioii  sincère 
de  son  amitié  pour  la  nation  d^s  Goths  (a);  mais  il 


(i)  Comparez, Jorhandès  (xx  , ;>7)  qni  rend  compte  de 
,rét.H  çt  du  nombre  de»  Grilfas  ,fæderati , avec  Zosime  ( I.  IT, 
]).  a58),  quicilc  leurs  colliers  d’or , et  Vacatxi»  [in  Pa/iegyr. 
vet.  ; XII,  37  ) , qui  applaudit  avec  une  joie  fausse  ou  insen- 
sée à leur  bravoure  et  à leur  discipline. 

• • (2)  Amator pacts  generixque  Oothorum.  Tel  est  .le  langa^ 
de  riiistoric-n  des  Goriis  (c.  29)  : il  représente  sa- nation 
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faisait  ilne  réponse  bien  opposée  aux  plaintes  du 
peuple,  qui  blâmait  hautement  ces  concessions  liu- 
mi  l'ailles  et  dangereuses  ( i ).'Ses, ministres  peignaient 
de  la  manière  la  plus  pathe'tique  les  calamités  de  la 
guerre , et  ils  exagéraient  les  premiers  symptômes 
du  retour  de  l'ordre  ,(^e  l’abondance  et.  de,la  sûreté 
publique,  Les  défenseurs  de  Théodose,  pou  valent  af> 
iiriner  avec  une  apparence  de.vérUé  et  de  raison, 
qu'il  était  impossible  d’extirper  un  si  grand  nombre 
de  tribus  guerrières  réduites  au  désespoir  par  la 
perte  de  leur  pays  natal , et  que  les  provinces  épui> 
sécs  se  trouveraient  recrutées  de  Aidais  et  de  la* 
bon  l eurs.  Les  Barbares  conservaient  toujours  leur 
air  féroce  et  menaient;. mais  l'eupérreiice  du  passé 
pouvait  faire  espérer  qu’ils  prendraient  l’Iumitude  de 
l'ol>éLssance  et  de  l’industrie;  que  leurs  imfeunt. 
'doüciraieot  par  l’influence  de  j’éducàtion  et  dé  la  re> 
ligion  chrétienne , et  que  leur  postérité  se  confon- 
drait insensiblement  avec  le  peuple  romain  (2)a 


comme  douce,  paisible,  patiente  à souffrir,  et  lente  à se 
livrer  à la  colère.  A en  croire  Tile-Live , les  Rpmaios  n’oiit 
conquis  l’uaivers  que  pour  sc  défendre. 

(l)Outre  les  invectives  partiales  de  Zpsime,  toujours  mé- 
content des  princes^chrétiens , vcÿ'ez  les  représentations  que. 
Synèse  adresse  à l'empereur  Ârcadius  ( De  regno',  p.  aS  , a6, 
l'édit..  Peiau  ).  L'évéque  de  Cyrèiie  était  assez  près  pour  bien 
juger^  çt 'assez  loin  pour  ne  point  craindre  de  ne  poibt 
flailer.  • ' ^ ' 

A ' ’ * 

(?)  TlieniI.stiiis  (^oraU  zvi  , p.  21 1 , aia)  compose  une 
apologie  sensée,  mais  qui  n'esi  cependant  pas  exempte  des 
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^nrilUpt^  Malgré  ces  argumens  spécieux  et  ces  brillantes 
Toiie.  espérances,  il  élail  bien  facile  de  prévoir  que  les 
Goths  seraient  encore  long-temps  les  ennemis  des 
Romains , et  qu’ils  deviendraient  peut-être  bientôt 
^ les  conqucrans  de  leur  empire.  Ils  montraient  dans  ^ 
toutes  les  occasions  le  plus  insolent  mépris  pour  les 
citoyens  et  les  liabltans  des  provinces,  qu'ils  insul-' 

• taient  impunément  ( i).  Tliéodose  était  redevable  à 

* la  valeur  des  Barbare.s'  du  succès  de  ses  armes;  mais 
on  ne  pouvait  pas  compter  sur  les  secours  d’une 
nation  perfide,  qui  abandonnait  .ses  drapeaux  dans 
le  moment  où  R>n  avait  le  plus  grand  be.soin  de  ses 
services,  et  l’empereur  en  fit  plusieurs  fois  la  fàclieii.se 
I > ■_  expérience.  Durant  la  rébellion  de  Maxime , un  grand 

nombre  de  déserteur^  gotlis  se  retirèrent  daas'  les 
marais  de  la  Macédoine , dévastèrent  les  environs , 

- et  obligèrertt  l’intrépide  monarque  à'Iwsarder  sa 

personne  pour  étouffer  le  feu  de  celtè  révolte  nais- 
sanl#'-(a).  L’alarme  du  public  était  d’autant  plus  vive, 


puérilités  ordinaires  de  l’ctoquence  grecque.  Orphée  ne  put 
enchanter  que  les  animaux  sauvages' de  la  Thrare;  mais 
Théodose  enchantait  les  hommes  et  1er  femmes  dans  un  pays 
ni)  Orphée  avait  été  mit  en  pièces  , etc.  , 

(i)  On  priva  Constantinople  de  la  moitié  d’une  des  distri- 
hulions  journalières  de  pain  accordées  au  peuple , pi)'.ir  ex—' 
picr  la  mort  d'un  soldat  goih.  Mutris  *•  Xki/Sik*,  , était  le  • 
'crime  dit  peuple.  ( tibanius , orat.  xii , p.  3g4  , édit.  Morel.) 

' ('2)Znsitne,  I.  iv  , (i.  367-27^ . Il  raconte  une  histoire  lon'- 
.qnte  et  ridicule' dç  ce  prince,  qni  courait , dit-il,  lepaysavec 
* < inq  ou  jix  cavaliers  pour  toute  suite',  et  d’un  espion  qu’il 
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il  • ■ 

qu’on  soupçonnait  fortement  ces  différentes  révoltes' 
d’^re  l’effet , non  pas  d’un  mouvement  passager  de 
fureur  ou  de  caprice,  mais  plutôt  d’un  dessein  pro- 
fond et  prémédité.  On  croyait  que  les  Goths  avaient 
apporté  à la  signature  du  traité  'de  paix  des  disposi- 
tions hostiles  et'pei'Bdes;  que  leurs  chefs  s’étaient 
enga'gés  d’avance , par  un  serment  secret , à regarder 
toujours  comme  nuis'  tous  ceux  qû’Us  feraient  aux 
Itomains;  et,  sous  les  plus  belles  apparences  d’ami-  ’ 
tié  et  de  fidélité,  à saisir  toutes  lés  Occasions  de  pii-  • 
lage  4 de  con()ufte  et  de  vengeance  ; mais  les  Bar- 
bares n’étaient  pas  tous  inaccessibles  au  sentiment 

de  lu  reconnaissance , et  plusieurs  de  leurs  ciiefs  se 

* • • * * . . ■ * ' * 
dévouèrent  loyalement  au  service  de  l’empire  ou  du 

moins  de  l’empereur.  Toute  la  nation  se  divisa  insen-  , 
sibleinent  en  deux  factions  opposées  qui  débattaient 
avec  beaucoup  de  subtilité,  dans  leurs  entretiens',  la 
préferencè  due  h .leurs  premiers  ou  à leurs  seconds  » 
engagemens.  Ceux  des  Goths.  qui  se  regardaient  ^ 
comme  les  défet(seurs‘de  la 'paix , de  la  justice  et  de 
Borne , avaient  pour  chef  le  jeune  èt  vaillant  P'ravitta, 
distingué  de.  ses  cumpatriotes  par.  l'urbanité  de  ses 
mœurs,  par  la- générosité  de  ses  sentimens,  et  par 
les  douces  vertus  de  la  vie  sociale.  Mais  le  farouelie 
et  perfide  Priulf  était  à la  tête  du  parti  le  plus  nom- 
breux ; il  animait  les  passions  de  ses  compagnons 
d’armes  c(  soutenait  leur  indépendance.  Invités  dans 


Hécoiivrii  ,fiirniirtttr  et  tuer  dans  la  dioumièrcd’une  vitsilie 
fciiiine , etc.  etc.  ' • ’ 


/ 
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un'jour  de  fête  à la  table.de  Théodose,  les  deux, 
chefs écliaii [Tes  par-le'Vin,  oublièrent  le  re.spfect" 
qu'ils  devaient  à l'empereur,  et  la  discrétion  qu'ils 
avaient  coutume  de  s'imposer,  au  poi'nt  de  trahir 
devant  Théodose  le -fatal  secret  de  leurs  débats  par-, 
ticuliers.  Tliéodose,  désagréablement  frappe  d'une 
dispute  si  extraordinaire,  dissimula  sa  surprise  , ses  . 
craintes  et  son  ressentiment,  et  rompit  quelques 
instans  après  cette  assemblée  tumultueuse.  Fravitta, 
alarmé  et;  irrité  de''rm.solence  de  son' rival,  dont  le 
départ  pouvait  devenir  le  signal  de  la  guerre  civile  , 
suivit  audacieusement  Priulf,  et  lui  plongeant  son' 
épée,  dans  le  sein  , l'étendit  mort  à ses  pieds.  Les . 
compagnon.s  des  deux  chefs  coururent  aux  armes, 
et  le  (idèle  Fravitta  aurait  succombé  sans  Ife.  secours 
des  gardes  impériales  (i).  Telles  étaient  les  sauvages 
fureurs  qui  déshonoraient  le  palais  et  la  table  de 
l'empereur  romain  ; et  comme  il  fallait  toute  U fer- 
meté et  toute  la  modératibn  deTheodose  pour  con- 
tenir l’indocilité  des  Golhs^a),  la  sûreté  publique 


' ( 1 ) Comparez  Eunape  ( in  Ercerpt.  légat. , p.  a i , a'a  )-avec 
Zosime  (1,  iv , p.  279  ).  Malgré  la  différence  des  nom*  et  des 
rirconilances,  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  la  même 
histoire.  Fravitta  ou  Travitta  fut  depuisconsnl  ( A.D.  401), 
et  continua  à servir  fidèlement  le  fils  aîné  de  Théndose.  (Til- 
Icraont,  Hût.  des  empereurs  y t.  v,  p.  467.)  ’ 

'(a)  ■ Les  Goths  ravagèrent  tout,  depuis  le  Danube  jus- 
qu’au Dnsphore  , exterminèrent  Valens  et  son  armée,  èl  ne 
riquissèrentle  Danube  que  pour  abandonner  l'affrense  soli- 
tude qu'ils  avaient  faite.  i((Buvres  de  Montesquieu,  t.  111, 
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'semblait  dépendre  de  la  vie  et  des  talens  d’un  seul  . 
homme.  ^ ^ c • ■ i 


p.  479i  Considérations  sur  lès  Causes  de  la  grandeur  et  de  la 
décadence  des  Romains,  c.  17.)  Le  président  de  Monies- 
quieu  semble  igirorer  que  depuis  U défaite  de  Valens  les 
Gotbs  ne  sortirent  plus  du  territoire  de  l'Empire  romain.  11  • .. 
y a à présent  trente  ans,  dit  Claudien  (De  betl.  ^tic.,  i€6,etc., 

A.  D.  4t>4-  ) ^ ' • ' ' ' ' ’ ‘ 

Ex  quo  jam  patries  Gens  heec  ohlita  Triones , ‘ ' 

nique  Isttuns  transveeus  semel  vestigia  JSxit  > ' ^ 

Threicio  fuuesla  solo ' 

L'erreur  est  inexcusable , puisqu'elle  déguise  la  cause  ilnmé- 
diate  et  principale  de  la  chute  de  l’Empire  des  Romains  dans 

l'Occident.  ' , . ' 

» ' ■ ‘ 


c. 
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Mort  de  Gnitien.  Desf niction  de  l’arianisme.  Saint  Ambroise.'PK« 
mière  gne^re  civile  cotitrc  Maxime.  Cararlbre,  administraiion 
, . r • et  pénitence  de  Tbéodoae.  Alort  de  Valentinien  ii.  Seconde 
. , guerre  civile  contre  Eugène.  Mort  de  Tbéodotc. 

Caractère  Avant  d’avoir  accompli  sa  vingtième  ivnneV,  Gra- 
™empè!  tien-  jouissait  d’une  réputation  égale  à celle  des 
princes  le.<!_  plus  célèbres.-  Sa  douceué  et  sa  bonté 
- le  rendaient  cher  à ses  amis;  une  afTabilité  remplie 
de  grâce  lui  avait  gagné  l'affection  du  peuple;  les 
’ gens  de  lettres  qui  jouissaient  de  ses  libéralités  ce* 
lébraient  son  goût  et  son  élotpience.  Les  soldats  ap> 
plaudissaient  à sa  -valeqr  et  à son  adresse  dans  tous 
, . • les  exercices  militttires , et  le  clergé  regardait  l'hum* 

bie  piété  de  Gratien  comme  la  première  et  la  plus 
utile  de  ses  vertus.  La  victoire  de  Colmar  avait  déli- 
• vré  l’Occident  d’une  invasion  fornlidable,  et  les  pro- 
• . vinces  reconnaissantes  de  l’Orient  rapportaient  tout 

le  mérite  de  Tbéodose  à celui  qui,  en  l'élevant  sur 
le  trône , avait  été  le  premier  auteur  du  sajut  de 
l’empire.  Gratien  ne  surveent  (jUé  quatre  oü  cinq 
ans  à des  événeniens  méinorabics,  mais  il  survécut  à 
sa  gloire  , et  quand  il  tomba  victime  de  la  rébellion , 
"il  avait  déjà  perdu  en  graïulc  partie  le  respect  et  la, 
confiance  du  monde  roinain. 

Ucfaiiu  de  0*1  attribuée  le  cliangeinent  remarquable 

Graiiei..  conduite  et  son  caractère,  ni  aux 
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artifices  des  flatteurs  dont  il  avait  toujours  été  éga-  . 
lemenf  envirooné  depuis  son  enfance,  ni  à l'itnpé-  * < 
tuosité  des  passions  dont  la  douce  modération  de  ce 
prince  paroît  l’avoir  garanti.  Un  examen  plus  appro- 
fondi de  la  vie  de  Gratien  nous  fera  peut-être  décou- 
vrir la  cause  qui  anéantit  les  espérances  du  public.  , 
Ses  vertus  apparentes  n’étaient  point  de  ces  jets 
vigoureux  que  produisent  l’expérience  et  l'adversité, 
c’étaient!  les  fruits  précoces  d’une  éducation  de  prince. 

La  tendre  sollicitude  de  son  père  s’était  occupée 
sans  relâche  à kii  procurer  des  talens  qu’il  estimait 
peut-être  d’autant  plus,  qu’il  en  sentait  la  privation; 
et  les  plus  habiles  maîtres  dans  les  -scienées  et  dans 
les  arts  avaient  contribué  à„foriiier^  et  à embellir 
l’esprit  et  le  c^jjj^tdu  jeune  Gratien{i)  ; on  p;épai)- 
dait  avec  ostentation,  ou  célébrait  par  des  louanges 
immodérées  les  connaissances  qu’ils  lui  avaient  péni- 
blement communiquées  : son  caractère  doux  et  do- 
cile recevait  facilement  l'impression  de  leurs  sages 
préceptes;  et  l'absence  des  pas.sions  passait  en  lui 
pour  l’effort  d'nne  raison  prématurée.  Ses  précep- 
teurs, élevés  insensiblement  au  rang  de  ministres 
d’état  (a),  dissimulèrent  sagement  aux  veux  du  pu- 

(i)  Valditinien  était  plus  indifférent  sur  la  religidu  de 
son  Kls,  |iuisqu’il  confia  l'éducation  de  Oratien  à A.uaone, 
qui  faisait  publiquement  profession  du  pagaiiisiiie.  ( Métti. 
'de  C'Acad.  des  inscript. , loin,  xv  , p.  i a5- 1 38.  ) La  rcpul^-,  ’ 
tion  qu'Ausone  obtint  comme  poète  donne  mauvaise  idée 
du  goût  de  son  siccle.  ‘ 

(a)  Aiisone  fut  succossivemenl  préfet  du  prétoire  de  l’Ila-^ 
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. blic  rauloi  lte  qu’ils  conservaient  sur  leur  pupille  ; 

' et  par  leur  secours  secret , le  jeune  souverain  parut 
agir,  dans  les  circonstances  les  plus  importantes  de 
sa  vie  et  de  son  règne , avec  autant  de  prudence  ! 
que  de  fermeté;  mais  l'influence  de  leurs  insh-uc- 
tions  ne  fit  qu’une  impression  peu  profonde,  et  les 
habiles  instituteurs  qui  dirigeaient  si  judicieusement 
la  conduite  de  Gratien,  ne  purent  introduire  dans 
son  âme  indolente  et  faible  le  principe  d’-activité, 
germe  vigoureux  et  iudépendant  des  grandes  actions 
qui  rend  la  poursuite  de  la  gloire  nécessaire  au  bon- 
heur et  même  à l’existence  d’un  héros.  Dès  que  le 
temps  ou  les'événeniens  curent  éloigné  de  son  trône 
ces  fidèles  conseillers,  l’empereur  d’Occident  redes- 
cendit insensiblement  au  niveau  d4|on  génie  natu- 
rel. Il  abandonna  les  rênes  du  goùverueinent  aux 
mains  ambitieuses  toujours  prêtes  à s’en  sai.sir,^  çt 
consuma  scs  loisirs  dans  les  occupations  les  plus  fri- 
voles. Les  indignes  agens  de  son  pouvoir,  sur  lé 
mérite  desquels  un  ne  pouvait  élever  un  doute  sans 
devetiir  coupable  de  sacrilège  (^\) , vendaient  publi- 
quement à la  cour  et  dans  les  provinces  leur  faveur 

lie  (A.  D.  377  ),<le  la  Gaule  ( A.  D.  378),  et  obtint  enfin  ie 
consulat  (A.  ü.  879)^  Il  publia  sa  rci-qiinaissance  dans  un 
morceau  rempli  d'une  adulation  basse  et  insipide(.^c</ogra- 
liamm, p. (199-736),  quia  survrcnàdes productionsbean- 
' coup  plus  esiiinables. 

' ( I ) Disputare  de  principali  judiciu  non  opportet,  Sacrilegii 
çnim  instar  est  dubitare , an  is  tlignus  sit , quem  imperator 
ele^rit,  { Codex  Justin. , 1.  ix , tit.  29 , leg.  3.  ) Après  la  mort 
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et  leurs  mj,uslices.  Des  ÿaints  et  des  évêques  (i)  diri-  - 
geaient  la  conscience  du  crédule  Gratien,  et  iis  en 
obtinrent  un  édit  qui  condamnait  à une  peine  capi- 
tale la  violation , la  négligence  èt  même  l'ignorance 
de  la  doctrine  divine  (a),  l’armi  les^excrcices  dont  le 
monarque  s'élait  occupé  pendant  sa  jeunesse , geux 
du  cheval , de  l’arc  et  du  javelot  avs^ient  part'rculiè- 
rement  attiré  son  attention  ; mais  il  appliqua  ces  - 
talens,  utiles  à un  soldat,  aux  moins  nobles  plaisirs  . 
de  la  chasse.  De  vastes, parcs  furent  enclos  de  murs 
et  abondamment  peuplés  de  toutes  sortes  d’animaux 
sauvages.  Gratien,  négligeant  les  devoirs  et  la  dignité 
de  son  rang',  passait  des  journées  entières  è déployer 
sa  vigueur  et  ses  talens  pour  ce  jeu  frivole.  I/orgueil 
que  mettait  l’empereur  à exceller  dans  Ufi  art  où  le 
plus  vil  de  ses  esclaves  aurait  pu  l'emporter  sur  lui^ 
rappelait  aux  spectateurs  le  souvenir  de  Néron  et  de 
Commode  ; mais  le  chaste  et  doux  Gratjen  était  ’ 

ir  ■ • •>  ^ ~ 

de  Gratien , la  faible  cour  de  Milao’  rappela  et  promulgua  de 
nouveau  cette  loi  commode. 

(i)  Saint  Ambroise  composa  pour  son  instmetion  un 
TraitA  tkéologique  sur  la  foi  relative  & la  Sainte  - Trinité  j 
et  Tillemont  (Hist.  des' empereurs , t.  y,  p.  iSS-iGg) 
donne  à l’archevêque  tout  le ‘mérite  des  lois  intolérantes  de 
Gratien.  , ' 

(a)  Qui  divinœ  le^s  Sanctitateâi , nesciândo  omittunt  ,'aut 
negligendo  violant  , et  qffendunt , sacriteçium  committunt. 
(Cod.  Justin. , I.  ix,  tit..9g',.ieg.  i.)  Tiléodose  peat  la 
vérité , réclamer  en  partie  le  mérita  de  cette  loi  si  claire.  . 
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exempt  clç  leurs  vices  monstrueux,  et  sa  main  ne  se 
teignit  jamais  que  du  sang  des  animaux  ( i ). 

Mécont^n*  L;r conduite  qui  dégradait  Gratien  aux  yeux  de  ^ 
urap"*.  ro^cs  sujets  ii’auiait  pas  troublé  la  tranquillité  de  son 
'aÎ  règne  ,.s’il  n’eût  point  excité  le  ressentiment  de  son 

armée  par  des  injures  particulières.  Tant  qu’il  fut 
guidé  par  les  instructions  de  ses  sages  instituteurs, 

• le  jeune'  monarque  se  déclara  l’ami  et  l’élève  de  ses 

soldats.  Jl  causait  dans  le  camp  familièrement  avec 
eux  des  lieures  entières , et  semblait  s’occuper  avec 
soiiide  leurs  santé,,  de  leurs  besoins,  de  leurs  récom- 
penses et  de  tous  leurs  intérêts  ; mais  dès  que  Gratien 
fut  livré  à son  ardente  passion  pour  la  chassé  et  les 
jçux  de  l’arc  , il  n’eut  plus  de  relation  qu’avec  ceux 
^dont  l’adresse  pouvait  contribuer  à ses  plaisirs  favo- 
ris. Il  admit  un  corps  d’Alains  au  service  militaire  et 
domestique  du  palais ,'  et  ils  exercèrent  dans  les 
parcs  et  les  cnclosde  la  Gaule  la  dextérité  surprenante 
qu’ils  étalent  accoutumés  à déployer  dans  les  plaines 
immenses  de  la  Scytliie.  Gratien  admirait  les  talens 
et  les  usages  de  ses  gardes  favoris,  et  leur  conGait 
exclusivement  la  sûreté  de  sa  personne  ; et  commè  s’il 

ciit  voulu  insulter  à ropinion  publique,  il<se  mon- 

•*  .,*,1  : 

(i)  AmVnién  lo)  et  Victor  le  jciuiê'convipnnent 

des  vertus  de  Gratien,  et  lui  reprochent  senlcment,  on 
plutôt  déplorent  des  goûts  qui  l'abaissaient,  parallèle 
odieux  de  Coinnrode  est  adon’ci  par  licel  incruentus  ; et  peut- 
être  PhiloitorgiuH[l.  x Je,  10 )«t Godefroy  (p,  4i2)avaient- 
iU  mis  quelqueiféserve  pareille  g la  comparaison  avec  Nérbn. 

I ‘ •' 
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trait  souvent  Vf  tu  de  l’habit  fourre  , armé  de  l’arc 
long  et  du  bruyant  carquois  qu^  Composaient  le  cos- 
tume d’un  guerrier  Scythe.  Ce  révoltant  spectacle 
d’un  prince  romain  qui  renonçait  à l’habillement  et 
aux  usages  de  son  pays,  enflammait  les  légions' de 
douleur  et  d’indignation  (j).  Les  Germains  éux- 
mémes,  qui  composaient  une  si  rcdoulablê  parüe 
des  armées  de  l’empire , alTectaieiit  de  mépriser  l’é- 
trange et  horrible  figure  (|es  sauvages  du  Nord,  qui , 
dans  le  cours  de  peu  d’années avaient  poussé  leurs 
èourses  vagabonde»  depuis  le  Volga  jusqu’aux  bord? 
de  la  Seine.  De  bruyans  et  licencieux  murmures 
s’élevèrent  et  se  répondirent  de  tous  les  camps  et  de 
toutes  les  garnisons  de  l’Occident  jet  coinme  la  pai- 
sible indolence  de  Gratién  négligea  d’arrêter  ’ces  ru- 
meurs dans  leur  commencement,  l’influence  de  la 
crainte  ne  suppléa  ^point  au  manque  de  respect  et 
d’affection.  Mais  un  gouvernement  établi  ne  se  ren- 
verse pas  sans  quelques  difficultés, plus  considtTablcs  ^ 
encore  en  apparençe  qu’elles  ne  le  sont  eli  réalité.  ' 
L’empire  de  l’habitude,  la  sanction  des  lois,  la  reli- 
gion et  la  balance  adrpitej des  autorités  civiles^t  mi- 
litaires introduites  par  Constantin  , protegeaieift  le 
trône  de  Gratien.  Il  n est  pas  fort  important  de  savoir 


( 1 ) Zosime ,(  1.  iv , p.  a47  ) et  Victor  le  jcijnc  attribuent  la 
révolution  à la  faveur  qn’il  accordait  ani'Alains  et  au  res- 
nenliment  des  tronpés  romaines.  Dum  cxt;raium  negligeret, 
et  paucos  ex  Alams  , quos  ingenti  aura  ad  se  'transtulerat , 
ant'eferret  ifeteri  ac  romano  miUti. 
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quelles  causes  amenèrent  la  rébellion  de  la  Grande- 

Bretagne  , le  hasard  'est  souvent  la  source  du  de'sot^ 
**  ' • 

dre , et  les  semences  de  la, révolte  tombèrent  sur 

f ^ ’ • 

un  sol  qu’on  regardait  comme  plus  fertile  qu’aucun 
tyrans  et  en  usurpateurs (i).  Les  légions  de 
la  Grande-  ccttc  île  se  distinguaient  depuis  long-temps  par  leur 
arrogahte  présomption  (a) , et  le  nom  de_  Maxime 
fut  proclamé  par  les  voix  tumultueuses  mais  una- 
nimes des  soldats  et. des  babitans  de  la  province. 
L’empereur  ou  le  rebelle,  car  la  fortune  n’avait  point 
encore  justifié  son  titre,  était  espagnol,  compatriote, 
compagnon  d’armes  et  rival  de- Théodose , dont -il 
n'avait  pas  vu  l'élévation  sans  quelques  mouvemens 
d'envie  et  de  ressentiment.  Les  événemens  de  sa  vie 
le  fixaient  depuis  plusieurs  années.' en  Bretagne  , et 
j’aurais  désiré  trouver  quelque  preuve  du  mariage 
qn’il  avait  contracté,  dit-on,  avec  la  fille  d’un  sei- 
gneur opulent  du  Caernavonshirc  (3);  mais  son  rang 
' ^ 

{i) Jii ilannia  , ferliUs  provincia  tjninnorum  , est  une  es- 
' pression  Yemarqnable , dont  saint  Jérôme  s6  servit  dans  la 
'controverse  de  Péla^^  , et  que  nos  antiquaires  ont  eipliquée 
daiit  leurs  disputes  , fort  différemment  l’an l'autre.  Les 
révolutions  du  dernier  siècle  semblent  justifier  l’image  du 
Subrune  Bossuet  : «-  Cette  île  plus  orageuse  que  les.mers  qui 
l’environnent.  > ' 

' (2)  Zosime  dit  dés  soldats  bretons  : r«n  «xx«r  «néfraiiirAiaf. 

KMiiupf  ntuptnif.  ■ ■.  . 

(3)  Hélène,  ittej  l^uilda.'On  peut  encore  voir  sa  dvipelfe 
à Caer-Segoiit , aujWnï'd'liui  C»er-îîarvon-(  ffis/.  d An^eterre 
par  Carte , vol.  j , p.  166 , d'après  la  Mona  antiqua  de  Ron- 
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dans  cette  île  peut  être  raisonnablement  conside'ré 
comme  un  état  d’exil  et  d’obsciirité;,et  si  Maxime 
y occupait  un  poste  civil  ou  militaire,  ce  n’était  ni 
celui  de  gouverneur  ni  celui  de  général  (i).  La  par- 
tialité des ’éci'îvains  n’a  pu  refuser  de  rendre  justice 
à son  habileté  et  mêm'è  à son  intégrité  ; et  il  fallait 
sans  doute  que  son  niérite  fut- incontëstabie  pour 

arracher  cet  aveu  en  faveur  de  l’ennemi  \amcu  de 

* 

Théodose.  Le  sentiment  de  l’envie  pouvait  engager 
Maxime  à blâmer  la  conduite  de  son  souverain  et  à 
encourager,  peut-être  sans  aucune  vue  d’ambition , 
les  muririures  des  troupes  ; maUau  moment  du  tu- 
multe, il  refusa  modestement  ou  artificieusement  de 
inontersür  le  trône;  et  il  paraît  qu’on  ajouta  quel- 
que foi  à la  déclaration  positive  du  nouveau*  C^r, 
qui  protestait  avoir  accepté  malgré  lui  le  dahgêreuic 
présent  de  la  pourpre  impériale  (2).  . ’ '> 

. 


land.  ) Le  lecteur  jadiciçnx  n’anra  peut-être  pas  grande  con- 
fiance à cette  autorité  galloise.  ‘ ■ - 

•(i)Cambden  (vol.  i , Tntrod.\^.  cj)  en  fait  un  gouver- 
neur de  la  Bretagne  , et  ses  dociles  successeurs  ont  suivi 
avéuglén\ent  le  père  de  nos' autiquités.'  Pacatiis  et  Zosime 
ont  fait  quelques  efforts  pour  détruire  cette  erreur  on  cette 
fable  , et  je  m’appuierai  de  leur  autorité.  Regali  halntû  e.ru- 
km  suurn  ; illi  ejtules  orbis  indueruni^  ( In  Panegyr.  vel.  xti, 
a3)  ; et  l’historien  grec  d'une  manière  encore  moins  équi- 
voque; «i>r<r(  Maximas)  ntt  trrifttt  iriij's 


(l.iv  , p.  X4&.) 

(a)  Sùlpice-Sévère  , Dialogue  a,  7 1'.  vu,  c.  34  , 

p.'556.  Ils  conviennent  l'nn  et  l’autre  ( Snlpice  avait  été  son 


FqîIO  et 
mort  de  Gra- 
lieu. 
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Mais  il  n’était  pas  moins  dangereux  de  rePuseii' 
l’empire;  et  des  que  Maxime  eut  violé  la  fidélité  qu’il 
devait  à son  souverain , il  ne  put  se  flatter  ni  de  ré- 
gner , ni  même  de  conséi^rer  la  vie , s’il  bornait  son 
ambition  à la  possession  de  la  Uretagne.  Il  prit  donc 
'la  résolution  hardie  et  prudente  de  prévenir  Gratien. 
Toute  la  jeunesse  de  l île  accourût  en  foulc<sous  ses 
.étendards , et  il  conduisit  dans  la  Gaule'une  armée  et 
une  Hotte  dont  on  parla  long-temps  comme  de  l’émi- 
gration d’une  partie  considérable  de  la  nation  (i). 
L’empereur,  dans  sa  paisible  résidence  de  Paris,  fut. . 
alarmé  à l'approche  des  rebelles.  .Les  dards  qu’il 
lançait  contre  les  ours  et  contre  les  lions  auraient  été 
employés  plus  utilement  contre  ses  ennemis;  mais 
la  faiblesse  de  ses  efforts  faisant  connaître  l’abaisse- 
ment dans  lequel  il  était  tombé  et  le  peq  d’espoir 
qui  lui  restait,  le  priva  des  ressources  qU’il  aurait 


sujette  son  mérite  et  de  sou  innocence.  Il  est  atsez  singulier 
que  Maxime  ait  etc  traité  moins  favorablement  par  ZoSime, 
l'ennemi  juré  de  son  rival. 

(l  ) L’archevêque  Usher  (../«/fg./'rit  «cc/ex. , p.  loy^  io8) 
a pssembléavec  soin  toutes  les  légendes  de  l'ile  et  du  etm- 
tinent.  L'émigration  totalç  consistàit  eq  trente  mille  soldats 
et  cent  mille  plébéiens-,  qui  s’établirent  dans  la  Bretagne. 
Leurs  épouses  futures,  sainte  L’rsule  accompagnée  de  onXe 
mille  vierges  nobles.et  de  soixante  mille  plébéiennes,  prirent 
une  fausse  roule  et  abordèrent  à Cologne,  où  les  Huns  les 
massacrèrent  impitoyablement.  Mais  les  plébéiennes  n'ont 


point  participé  ai^imnneurs  du  martyre,;  et  ce  qu’il  y a de 


plus  sùr,  c'est  q mm  ri  Triibème  a eu  la  hardiesse  de  citer 
la  postérité  de  ces  vierges  bretonues.  . 
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encore  pu  trouver  dans  les  secours  Je  ses  sujets /ct 
de  ses  alliés.  Les  arme'es clé  la  Gaule,  loin  de  fermer  ‘ '■ 

le  passage  à Maxime , le  reçurent  avec  des  a.edama- 
tions  de  joie  et  des  protestations  de.fidélitc,  etefe 
fut  lé  prince  ^u’on  accusa  d’avoir  abandonné  son 
peuple.  Les  troupes  qui  étaient  plus  immédiatement 
cmiployées  au  service  du  palais,  abandornnèrent  l’é- 
tendard de  Gratlen  la  première  fois  qu’on  le  déploya 
dafeis  les  environs  de  Paris.  L’empereur  s’enfuît  vers  ; 

Lyon  avfec,  un  petit  corps  de  trois  cents  chevaux  ; et 
les  villes  situées  sur  sa  route,  où  il  espérait  trouver  '■ 
un  refuge  ou  au  moins  Un  passage,  lui  apprirent,  . _ 
eti  fermant  leurs  portes,  cpi’îl  ne,s’en  trouve  jamais 
d’ouvertes  pour  les  matt^eureux.  11  aurait  enedirç  pu 
parvenir  sans dangerau.vétatsde  son  frère  et'y^enir 
avec  toutes  les  forces  de  l’ilalie  et  dé  l’Orient  ,^s’il  ‘ 

ne  se  fût  pas  laissé  tromper  par  le  perfide  gouvet^  , 
neUr  du  Lyoïtnais.  Lç  crédule  Gratien  accorda  sa 
confiance  .à  des  protestations  de  fidélité  suspêfctc.s  çt 
aux  promesses  d*nn  secours  qui  né  pon\4ùt  étie 
qu’insufCsànt.  L’.arrivéC  'd’Andragathius,  général  do 
la  cavalerie'de  Maxime,  le  tîra  de  son  erreur.  Cet  ^ 
audacieux  oiTicier  exécuta  tians  remords  les  ordres  r 
ou  les  intentions  de  l’usurpateur.  On  livra  Gratien , 
au  sortirde  son  souper,  entré  les  mains  de  l’assassin', 
et  son  corps  m'eme  fut  refusé  aux  pieuses  el  près*  ^ 
santés  instancesde  son  frère  Valentinien  (i):  La  mort  a.  n.  383  , 

■ ' • ' . > 25  août. 

(i).Zosiiue  (I.  IV,  p.  3^8,  249}.  a orté  la  mort  de 

Gratien  de  Lugdunum  en  Gaule,  à Singidunurn  ÿn  Moesie. 
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de  l’empereur  fut  liientôt  suivie  de' celle  de  sonpuis-’  ^ 
saut  {léiiéral  Mellobaudes,'roi  des  Francs”,  qui  con- 
servaju^^qu’à  la  fîn  de  sa  vie  uneréputation  équivoque, 
juste  récompense  de  sa  politique  intrigante  et  léné- 
breuse(i).  Cesexécutions  pouvaient  être  nécessaire! 
àlatianquillilc  publique;  mais  l’heureux  usurpateur, 

' . dont  l’autorité  était  reconnue  par  toutes  les  provinces 
de  l’Occident , eut  le  mérite  et  la  satisfaction  de  se 
vanter  qu’excepté  ceux  qui  périrent  par  le  hasard  des 
combats  , son  triomphe  n'avait  coûté  la  vie'^à  aucun 
• de  ses  sujets  (a).  ' « • . ^ 

Tr«iii  de  Cette  révolution  avait  été  terminée  avec  tant  de 
Xhéodose  et  rapidité,,  que  Tliéodose  apprit  la  défaite  et  la  moH 

i ■■  ■ I*-  ■ , ■ 

On  peut  tirer  quelques  faibles  Inroières  dos  Chroniques , et 
, découvrir  plus  d’on  mensonge  dans  SozoDiènefl.  VII  ,c.  l'ï) 

et  dans  Socrate  (I.  v ,c. '2).X'auk>ritéde  saint  AmbroÎM  est 
la  plus  àulbenlique(t.  i , Enar'rat.  in  Psalm.  txi,  p.  gÇr; 
t.  II , éplt.  ait  I P<  888,  etc.  ; et  De  obiui  Valenünt  consolât,  ^ 
n®  »8,  p.  ii8a).  . " ^ 

(i)  Pacai  as  (zii , a8)  fait  l'éloge  de  sa  fidélité,  tandis  que 
la  Chronique  de  Prosper  atteste  sa  perfidie,  et  l'accuse  de 
la  perte  de  Gratien.  Saint  Ambruise , qui  sentait  le  besoin 
de  se  disculper  lui-méme^  se  borne  à blàinér  la  mort  de  Val- 
lion  , fidèle  domestique  de  Gratien  ( t,  ii , epist.  24 , p.  291, 
édit.  Benedict.  ).  ' - , 

(a)  Il  protesta  nuüum  ex  afîvasttriis  pisi  in  acie  occu- 
tuisse.  (Suli)ice-Sévère,  in  Vit.  B.  Martin.,  c.  a3.)  L’ora- 
teur de  Théodose  donne  à la  clémence  de  Maxime  des  louan- 
ges d'autant  moins  suspectes,  qu'elles  sont  accordées  à 
contre  cœur,  St  eut  ille  , pro  cæteris  scefefibus  suis , tninusr 
csudelii /ttisse  videtur.  ( Panegyr.  vet. , i a , a8.  ) 

■ y. 
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de  son  bienfaitetir  avant  qu’il  lui  fût  possible  de.'Mnime. 


inarcherù  son  secours.  Le  temps  destiné  aux  rcgççts 


sincères,  à la  douleur  ou  à l’étiquette  du  deuil,  n’é- 
tait point  encore  expiré  lorsqu’on  yit  arriver  le 
premier  cliambellan  de  Maxime;  et  le  choix  d’um 
vieillard  vénérable  pour ‘un  poste  ordinairement 
occupé  par  un  eunuque , annonça  à Constantinople 
les  mœurs  graves  et  sévères  de  l’usurpateur.  L’am- 
bassadeur daigna  jusü^r  ou  excuser  la  conduite 
de  son  maître , êt  pr^eslèr , dans  un  langage  spé- 
cieux, que  le  meurtre  de  Gratien  avait  été  commis 
à son  insu  et  contre  son  intention  , par  le  zèle  indis- 
cret des  soldats;  mais  il  ajpiita  d’un  ton  ferme  et 
tranquille  , que  Maxime  offrait  à Théodose  le  clioiif 
de  la  paix  ou  de  la  guerre  ; et  il  aciieva  son  discours 
en  déclarant  que  quoique  son  maître  préférât , comme 
Romain  e^ comme  père  de  ses  sujets,  d’employer  se» 
forces  militaires  à la  défense  cominuiic,  il  était  ce- 
pendant prêt  à disputer  l’empire  dans  une  bataille 
décisive,  si  Théodose  rejetait  ses  propositions  "de 
paix  et  d’amitié.  Maxime,  exigeait  une  réponse 
prompte' et  claire;  mais  dans  cette  circonstance, 
il  était  difficile  à Tbéodoe  de  satisfaire  les  senti- 
mens  de  son  âme  ou  l’attente  du,  public.  La  voix  de 
la  reconnaissance  et  de  1 honneur  criait  vengeance. 
Il  devait  le  • diadème  à la  libéralité  de  Gratien  ; la 
patience  de  Théodose  pouvait  faire  présumer  qu’il 
serait  plus  sensible  aux  anciennes  injures  qu’aux 
services' récens  ; mais  a^:cepter  l’amiti'é  d’un  assassin 


H 
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était  en  quelque  sorte  partager  son  crime.  Lai$.ser 
' Alaxiiiiu  impuni  était  d'ailleurs  donner  une  atteinte  , 
funeste  aux  lois  de  la  justice  et  à l'intérêt  de  la  so- 
ciété ; et  le  succès  d’un  usurpateur  tendait  à détruiro 
l’édifice  artificiel  du  gouvernement,  et  à replonger 
l’empire  dans  les  calamités  du  siècle  précédent  : 
mais  les  sentimçns  d'honneur  et  de  reconnaissance 
qui  doivent  régler  invariablement  la  conduite  des 
citoyens  sont  quelquefois  contraints  de  céder  dans 
l’àme  d’un  monarque  à des  devoirs  supérieurs  ; les 
lois  de  la  justice  et  de  l'humanité  tolèrent  l’impunjté 
du  crime* même  le- plus  atroce  lorsque  sa  punifion 
entraînerait  inévitablement  la  perte  d’un  grand  nom- 
bre d’ihnocens.  L’assassin  de  Gratien  avait  sans 

» 

doute  usurpé  le  gouvernement  des  pfoyinces  les 
plus  belliqueuses  de  l’empire,  mais  ces  provinces  se 
trouvaient  réellement  en  sa  pdssessioii.  L’Orient  / 

' étaitépuisé  par  les  revers  et  .même  par  le  succès  de 
la*  guerre  des,  Goths  ; il  y avait  lieu  de  craindre 
qu^après  avoir  consumé  le  reste  des  forcés  de  la  ré-" 
publique  dans  une  guerre  destructive  et' douteuse, 

■ le  vainqueur  affaibli  ne  devînt  jiicntôt  la  proie  des 
Barbares  du  Nord.  Ces  ' puissantes  considérations 
forcèrent  Tbéodose  à «dissimuler  son  ressentiment  et 
a, accepter  l’allianée  do  Maxime;  mais  il  stipula  que 
le  nouvel  emjîereur'se  contenterait  des  provinces 
, au-delà  des  Àlpes  et  que  le  frère  de  Gratien  conser- 
verait  la  souveraineté  de  l’Italie de  l’Afrique  et  d|&  » 

..  l’illycie  occidentale.*.  On  inséra  dans^Ic''traltc'quel- 

. J/-  : " ■ . • * » ‘ 

' ' ^ ‘n.  . . • 1 ' 

I . • ' 


! 


Digitized  by  Google 


" I»E  LEMI»IRE  ROMAIN.  ClIAP.  XXV|I.  25 1 
qiies  conditions  honorabljp  en  faveur  de  la  «ne'tnoire 
et  des  lois  du  dernier  empereur  (i  ).  Les  portraits 
des  trois  augustes  collègues  furent  exposés , seloti 
la  coutume,  à la  vénération  des  peuples,  et  on  ne 
doit  pas  supposer  légèrement  qu’au  moment  de  cette 
réconciliation  solennelle , Théodose  méditât  secrètÈ^ 
ment  des  projets  de  vengeance  et  de  perfidie  (a). 

Le  mépris  de  Graticn  pour  les  troupes  romaines  Bapl^iur  rt 
Tavaif  exposé  aux  funestes  effets  de  leur  ressenti- 
ment;  mats  sa  profonde  vénération  pour  le  clergé 
chrétien  reçut  sa  récompense  dans  les  louanges  d'un 
ordre  puissant , qui  a réclamé  dans  tou.s  les  siècles  le 
privilège  de  distribuer  les  honneum  siir’Ja  ten-e  et  ' 
dans  le  ciel  (3).  Lés  évéquesxwthddoxes  déplorèrent 
sa  mocl  et  leur  perte  irréparable;  ils  s’en  consolèrent 
bientôt  én  découvrant  que  Gratien  avait  confié -le 
sceptre  de  l’Onent  à un  prince  dont  la^foi  docile  et 
le  zèle  ardent'  étaient  soutenus  par  un  génie  plus 
vaste  et  un  caractère  plus  vigoureux,.  Parmi  les 
bienfaiteurs  de  l'Église,  la  gloire  de-Théodoso  a ri- 
valisé àvec'celle  de  ConstRntiii.  Si  Constantin,  eut 


(1)  Saint  Ambroise  cite  les  lois.de  Gratien  : Quas  tinh 

tJtroffavit  hostit',  t.ii,epùt.  ^7.f,  • 

(2)  Zosimé , 1.  IV , p.  aSa.  Nous  pou  votis  rejeter  ses  odieux 

souji'çons,  mais  non  pas  le  traité  de  poix  que  1rs  amis  de 
Tbéodose  odI  tont-Wait  oabr>é,  oU  sur  lequel  ils  passent 
du  moins  fort  légèrement.  ^ ‘ • 

• (3)  Leur  oracle,  l'arcltevéque  de  Milan,  assigne  à Gr.i- 
tien^'^on  pupille , uAe  place  distinguée  dans  le  panidis'(t.  n,, 
De  Obit.  Val,  consol. , p.  1 igSj.  ‘ 
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l'avantage  d’élever  l’étcn^ai'd  de  la  croix  , son  suc- 
cesseur et  son  émule  subjugua  l'hérésie  arienne  et 
détruisit  le  culte  des  idoles  dan^  tout  le  monde  ro- 
main. Tlu'odos/e  fut  le  premier  des  cmpereurê  bap- 
tisés dans  la  foi  orthodoxe  de  la  Trinité.  Quoique  né 
dSins  une  famille  chrétienne,  il  retarda , selon  les 
maximes  ou  l'usàge  du  siècle , la  cérémonie  de.  son 
initiation  jusqu’au  moment  où  une  maladie,  qui  me- 
naça ses  jours  sur  la  lin  de  la  première  année  de  son 
> règne , lui  fit  sentir  le  danger  du  retard.  Avant  de 
nentrer  en  campagne  contre  les  Golhs , il  reçut  le 
saorement  du  baptême  (i)  d'Acholius,  évêque  or- 
thodoxe de  •Thcssalonique  (a);  et  én  sortant  des 
fonts  sacrés  tout  brûlant  encore  du  pieux  sentiment 
de  sa  régénération  , l’empereur  diefa  un  édit  quf 
publiait  les  règles  de  sa  foi  et  fixait  la  religion  de 
ses  sujets:  « C’est  notre  bon  plaisir  (tel  est  le  style 
impérial)  que  fous  les  peuples  gouvernés  par  notre 
clémence  et  notre  ^modération , adhèrent 'stricte- 
" ment  à la  religion  enseignée  par  saint  Pierre  aux 
. 'Romains ,*üdèlement  conservée'par  la  tradition,  et 


(i)Pouf  le  baptême  de  Thésidosejvèj^ez  Soromènell.-vii, 
c.  4 ) > Socrate  f 1.  v , c.  6 ) , et  TUlemoiit  ( Hist,  des  etnpir,, 

t.  V,  p.  738).  • r 

(a)  Saint ‘Ambroise  honora  Ascolius  ou  Acholius  de  ses 
lonanges  et  de  sou  amitié;  il  le  nomme  murus  Jidei  atque 
sancùtatis  ( t.  Xi , episi.  1 5 , p.  Sao  ) , et  fait  ensuite  un  gr^nd 
éloge  de  la  rapiditéavec  laquelle  il  courut  à Constantinople,* 
en  Italie,  etc.feyuVi.  |6,  p.  8aa).  Cette  rapidité  ne  convient 
ni  à.iin  mur  ai  kvua  évégue.  • ^ • , ' ’ 
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professée  aujourd'hui  par  le'pontife  Daoiase,  et  par 
Pierre  ^^êque  d’Alexandrie , homme  d’une  sa jnte té 
apostolique.  Conformément  à la  discipline  dés  Apô'' 
très  et  à la  doctrine  de  l’Évangile,  nous  devons  croira 
à la  seule  divinité  du  Père , du  Fils  et  du  Saiut-Ksprit, 
sous  une  majesté  égale  et  une  pieuse'  Trinité.  Nous 
autorisons' les  disciples  de  cette  doctrine  à prendre 
le  titre  de  chrétiens  catholiques;  et  comme  nous  ju- 
geons que' tous  les.  autres  sont  des  aveugles  et  des 
insensés,  nous  Ifes  flétrisso'ns  du  nom  odieux  d'héré- 
tiques , et  nous  défendons  à leurs  assemblées  d’usur- 
per désormais  le  respectable  nom  d’églises.  Indépen- 
damment de.- la  condamnation  divine,  ils  doivent 
s’attendre  à souffrir- les  phâtiraens  sévères  que  notre 
autorité,  gt^idée  par  la 'sagesse  céleste^  .jugera  à 
propos  d^  leuP  infliger  ( i ).  « La  croyimca  <i’ua<«oldat 
est  plus  communément  le  fruit  de  l’instruction  qu’il 
a reçue,  que  celui  de  son  propre . examen  ; inais 
comme  l'emperëm'  'se  renfermait  dans  les  bornes  de 
l’orthodoxie  qu’il  avait  prudemment  fixées , ses  opi- 
nions religieuses  ne  furent  jamais  ébranlées  par  les 
textes  spécieux , les  argumeiis  subtils  ou  les  symboles 
.équivoques  des  docteurs  ariens.  Il  montra  une  seule 
fois  un  faible  désir  de  s’entretenir  avec  le  savant  et 
éloquent  Eunomius',  qui  habitait  une  retraite  dans 

( I ) Cad.  Theod.  ,1.  xvi , tit.'i  , Icg.  2 ; et  -tes  Commentaires 
de  Godefroy,  t.  vi,  p.  5- g.  Cet  édit  a mérité  les  louange* 
Barônins.  Jpream  sanetionem  , edictum pium  et  salutqre. 
Sic  itur  ad  attra.  • 
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les  environs  de  Constantinople  ; mais  les  instances 
de  l'iniperatrice  Flaeilla,  c[ui  tremblait  pour  le  salut 
de  son  époux , prévinrent  cette  dangereuse  entrevue  ^ 
et  rcinpereur  fut  irrévocableinent  confirmé  dans 
son  opinion  par  un  argument  à la  portée  de  l’intelli- 
gence la  plus  grossière.  Il  avait  récemment  revêtu  • 
Arcadius,  son  fils  aîné,  de  la  pourpre  et  du  titre 
d'Auguste;  les  deux  princes,  placés  sur  un  trône 
, magnifique , recevaient  l-'liommagc  de  leurs  sujets, 
Ainpbilocbius , évcfjue  d’Iconiuin  , .^approcha  des 
empereurs , et  apres  avoir  salm'  Théodose  avec  ,1e 
respect  dû  à un  souverain,  il  aborda  Arcadius  avec 
les  caresses  fanlilièros  qu’il  aurait  pu  employer,  en- 
vers l’enfant  d’un  plébéien.  Irrité  de  cette  insolence, 
le  monarque  ordonna  que  ce  prêtre  campagnard- fût 
à l’instant  chassé  de  sa  présence;  mais  tandis  que  leâ 
^rdes  l’entraîna'pent  porte  , l’adroit  théologien 
eut  le  temps  d’exécuter  son  projet,  en  s’écriant  d’une 
voix  forte  :■«  Tel  est  le  traitement^  ô empereur  ! que 
le  roi  du  Ciel  réserve  aux  hommes  impies  qui  feignent 
d’adorer  Iti  Père  en  refusant  de  reconnaître  la'  ma- 
jesté d'ivine  et  égale  de  son  Fils.  » X'empereur  ein- 
h*a.s$a  tendrement  l’évêque  d’Iconium,  et  n’oublia 
jamais  l’importante  leçon  qu’il  lui  avait  donnée  par 
cette  parabole  dramatique  (i).  ..  , . 

,*  .L{i)  Sozoïricoe , 1.  Tii  ,,c.  6;  Théodore!,  I,  v,-  c.'  i6.  Til- 

lemont  {^Mém.ecclés. , t.  vi  ,p.  687,  C28)  est  scandalisé  des 

, témips'  A'êv/<fne.  'campagnard  ' cité  •ohucarè.  Jc  réclame  la 
libcElé  de  croire  quTconinm  et  Amphitochins  n’étaient  pas 
d*tU  KEmpire  comain  des  objets  d’une  grandé  impoptanee. 
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^ Consfanlînople  était  le  siège  principal  de  l’aria-  ATîimUma  • 
nisine , et  les  écoles  orthodoxes  de  Uome  et  d’ Alexaii-  linopie?***” 
drie  avaient  constamment  rejeté,  durant  l’espace 3^/^’ 
de  quarante  ans  (i)  , la  foi  des  princes  et  des  êvéqucs 
qui  gouvernaient  la  capitale  de  l'Orient.  Le  siège 
archiépiscopal  de  Macèdonius,  souillé  d’une  si  grande 
quantité  de  sang  chrétien  , avait  été  successivement 
occupé  par  Eudoxe  et  par  Damophile.  Les  vices'et 
les  erreurs  de  toutes  les  provinces  de  l’empire  «f- 
lluaient  librement  dans  leur  diocèse;  l'ardeur  des 
controverses  religiéuses  offrait  une  occupation  de 
plus  à l’oisiveté  turbulente  de  la  métropole,  et  non» 
pouvons  en  croire  Tphscrvateur  intelligent  qui  dé- 
crit,sur  le  ton  de  la  plaisanterie,  les  effets  de  leur  zèle  1 - . 

verbeux.  O Cette  ville , dit-il , est  pleine  d’esclaves 
et  de  gens-de  métier  qui  sont  tous  de  profonds  théo- 
logiens , et  qui  prêchent  dans  les  boutiques  et  dans  . ' • 

les  rués.  Priez  un  homme  de  vouachanger  une  pièce 
d’argent , il  vous  apprendra  en  quoi  le  Fils  diffère  du 
Père.  Demandez  à un  autre  le  prix  d’un  pain  , il  vous 
répondra  que  le  Fils  est  inférieur  au  Père.  Informez- 
vous  si  lé  bain  est  prêt , on  vous  dira  que  le  Fils  a été 
créé  de  rien  (a).  » Les  hérétiques  de  toutes  les  dé- 

- J-  - - - - - . . . y S 

(i)  Soioraènê , k VII  ,c.  5;  Socrate,  I.  T ,c.  7;  Marcellin  J 

in  Chron.  L’histoire  des  quarante  années  doit  dater  de  l'élec- 
tion ou  de  l'intrusion  d’Ëiisèbe,  qui  troqua  fort  adroitement  . ^ 

l’évéché  de  Nicomedie  contre  la  chaire  archiépiscopale  de  • 
Côilstantinople. 

(a)  y oyei  les  Remarque!  de  Jortin  sur  l’ilistoire  ecclé- 
siastique, vol.  IV  à p.  71.  Le  trente- troisième  discours  de 
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nominations  vivaient  en  paix  sous  la  protection  dps 
' . ariens  de  Constantinople  , <pii  tâchaient  de  s’alTeC' 

. ' tionner  ces  sectes  obscures , tandis  qu’ils  abusaient 
avec  la  plus  violente  sévérité  de  leur  victoire  sur  les 
partisans  du  concile  de  Nicée.  Durant  les  règnes  de 
Constance  et  de  Valens , les  faibles  restes  des  ho* 
niooiisiens  furent  privés  de  l’exercice  public  et  par- 
ticulier de  leur  religion  ; et  l'on  a observé , en  style 
pathétique,  que  ce  troupeau  dispersé  sans  berger* 
dans  les  montagnes,  était  abandonné  à la  voracité 
des  loups  (i);  mais  comme  leur  zèle,  loin  de  se  laisser 
vaincre  par  la  tyrannie,  semblait  en  recevoir  une 
• nouvelle  vigueur,  ils  saisirent  le  premier  instant  de 
liberté  imparfaite  que  leur  procura  la  moi  t de  Va- 
lens, pour  former  une  congrégation  régulière  sous 

Gré-  la  conduite  d’un  évêque.  Saint  Basile  et  .saint  Gré- 
goire lie  Ni-  . , . ‘ , 

iiinw.  goirc  de  Naziaiize  , tous  deuit  nés  en  Cappadoce  (2), 


saint  Grégoire  de  Nazianzê  contient , à la  vérité  , des  idées 
•emblables  pu  même  encore  plus  lidicnlcs  ; mais  je  n'ai  ja- 
mais pu  découvrir  les  expressions  de  ce  passage  remarquable,  , 
que  j'admets  sur  le  téinoigfiagé  d'un  érudit  exact  et  sans 
'préjuges.  * ^ 

(i)  f’oj'ee le  trentc-d»'ixième  discours  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  et  l'histoire  de  sa.pmpre  vie,  qu’H  composa  en  vers 
{ambiques,au  nombre  dedix  boit  cents;  maison  peut  dire  que 
tout  médecin  est  disposé  à exagérer  la  maladie  qu’il  a guérie, 
(3)  J'ai  trouvé  de  très-grands  secours  dans  les  Aeiix  Vies 
. de  saint  Grégoire  de  Nazianze , composées  dans  des  vues  bien 
différentes  l'une  de  l'autre,  par  Till'emont  ( Afr'wi.  ecc/.,  t.  li, 
p.  3o5-56o  ; (Î0a-73 1 ) et  ptfr  Le  Clerc  ( Bibi,  univers. , U xvui , 

p.  ' J.  ■ 
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se  distinguaient  de  tous  leurs  contemporains  (j)  par 
l'union  , rare  alors,  de  l'éloquence  profane  et  de  là 
piété  orthodoxe.  Ces  orateurs,,,  qui  ont  été  oohipa- • 
rés,  quelquefois  par  eux-niéines  , et  quelquefois  par 
le  public,  aux  plus  célèbres  des  anciens  Grecs, 
étaient  liés  par  les  nœuds  de  la  plus  étroite  amitié; 
ils  avaient. suivi  avec  là  même  ardeur  les  mêmes 
études  dans  les  écoles  d'Athèqes;  ils 's’étaient  , re- 
tirés ensemble^  avec  une  dévotion  égale,  dans  les 
déserts  du  Pont  ; et  les  âmes  pures  de  saint  Basile  et 
de  saint  Grégoire  paraissaient  également  incapables 
de  tout  mouvement  d'envie  ou  de  jalousie  ; mais 
l'exaltation  de  saint  Basile  sur  le  siège  archiépiscopal 
de  Césarée , découvrit  au  public,  et  peut-être  au 
prélat  lui-même , l'orgueil  de  son  caractère; et  saint 
Grégoire,  dans  la  première  faveur  qu’il  reçut  de  son 
ami,  crut  voir,  non  peut-être  sans  quelque. raison , 
l'intention  d’une  cruelle  insulte  (à).  Au  lieu  d’em- 


(i)  A moins  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  ne  se  soit 
trompé  lui-mérae  de  trente  ans  sué  son  Age,  il  doit  être  né, 
ainsi  que  son  ami  saint  Basile,  vers  l’année  3ag.  On  a adopté  la  . 
chronologie  absnrde  de  Suidaa*,  pour  dissimuler  le  srandale 
qu'avait  donné  le  père  de  saint  Grégoire  , qui , quoique  saint 
lui-mérae  , n'en  a pas  moins  fait  des  enfans  depuis  Son  élé- 
vation au  poutiiicat.  (Tilleinont,  Mémoires  eccUs. , I.  tx, 
s D-  bgSrhy?..; 

On  trouve  dans  lé  poème  de  saint  Gnigoire  ,-snr  sa 
propre  vie  ^ quelques  vers  d'une  grande  beauté  qui  semblent 
partir  du  cœur  , et  expriment  fortement  la  douleur  de  l'a— 
mi|ié  trahje  ; . , » . ' 
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ployer  les  talens  supérieurs  de*  Grégoire  dans  un 
poste  utile  et  brillant,  l’orgueilleux  Basile  choisit.  . 
dans  le  noiiAre  de  cinquante  évêche's , dépendans  • 
de  son  vaste  diocèse,  le  misérable  village  de  Sasi- 
ma  (i),  sans  eaux,  sans  verdure , sans  société,  et' 
placé  à la  jonction  de  trois  grands  chemins  ,<  qui  n’.j  • 
amenaient  d’autres  voyageurs  que  des  roulicrs  gros- 
siers et'bruyans.  Saint  Grégoire ’se  soumit,  quôi- 
qu’avec  répugnance  f à cet,  humiliant  exil^  et  fut 
ordonné  évêque  de  Sasima;  mais  il  proteste  so- 
lennellement qu’il  ne,  consomma  jamais  son  ina- 
rtîige  spirituel  avec  celte  désagréable  épouse.  Il  con-  . 
sentit  ensuite  à gouverner  Féglise  de  Nazianze,  sa» 


Oftmyc  Tl  KMI  nttfUt  ^*1 , • . y.  ji', 

>Mi<r  iir  II  / 

Annifurtu  trmv» , t , 

AvfK$  Çtfurt  rmt  ruA»i»ç  iXmiaf. 


On  peut  leur  comparer  la  plainte  qn’Hélénia  adressr  à Her- 
mla , son  amie,  dans  le  Midtummers  dream  ( le  Scmge  d'iuse 


nuit  d'été)  : . ' . , 

! h aitthe  cmunelthaiwi  two  hare  shared 

Tht  Sisur‘>  vowi , tle.  - > 


Shakespeare  ji’arail  point  In  les  poèmes  de  saint  Grégolirei 
U ne  savait  point  le  grec;  mais  sa  langue  maternelle  , celle 
de  la  nature  , est  la  même  en  Angleterre  et  en  Cappadooe. 

(l)  Cette  peinture  si  peu  séduisante  de  Sasima  nous  a été 
tracée  par  saint  Çrégoire  de  Kaxianze  (t.  ii , De  vitd  sud  , 
p.  718).  On  trouve  dans  l’Ilinérairç  d’Antoiftn  ( p.  i44,  éd. 
WesseHng)  la  position  exacte  de  celte  ville  , à quarante-neuf 
milles  d'Archelais , et  à trente-deux  de  Tyane. 
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ville  natale  (i),  dont  .son  père  avait  «të  ëvéque  du- 
rant plus  de  quarante-cinq  ans  ; mais  il  sfr  sentait 
digne  d’un  autre  théâtre  et  d’un  autre  auditoire;  une 
ambition  légitime  le  porta  à accepter  l’honorable  in- 
vitation du  parti  orthodoxe  de  Constantinople.  A son 
arrivée  dans  la  capitale,  un  parent  pieux  et  charitable 
le  reçut  dans  sa  maison  ; o'n  consacra  la  chambre  la 
plus  vaste  aux  cérémonies  de  la  religion,  et’bn  choisit 
le  nom  SÀnaslasie  pour  exprimer  la  résurrection 
de  la  foi  de  Nicée.  Cette  assemblée  particulière  .se 
convertit  dans  la  suite  en  une  égli.se  magnifique  ; et  la 
crédulité  du  siècle  suivant  adopta  sans  peine  les  mi- 
racles et  les  visions  qui  attestaient  la  présence  de  la 
mère  de  Dieu  , ou  au  moins  sa  protection  (aj.  La 
chaire  de  l’Anastasie  fut  le  théâtre  des  travaux  et  des 
triomphes  de  saint  Grégoire , "et  » dans  l’espace  de 
deux  ans  , il  éprouva  toutes  les  révolutions  spirituel- 
les qui  constituent  les  succès  et  les  revers  d’un  mi.s- 
sionnaire  (3).  Les  arjens,  irrités  'de  la  hardiesse  de 


(i) Saint  Gri^goire  a immortalisé  le  nom  de  Narianze.  Ce- 
jiendant  Pline  ( vi , 3),  Ptolcmëe  et  Hiéroclès  {Itincrar., 
Wesseting  ,'p.  70g)  citent  la  ville  natale  de  saint  Grégoire 
_3on$  le  nom  grec  ou  romain  de  Diocœsarea.  (Tillemont, 
Mém.  eedUfs: , tom.w  , p.'6ga.)  Il  parait  qu’eNe  était  située 
sur  les  frontières  de  l’Isaurie.  , 

(a)  F ayex  Diicange  , Cçasuint.  christiana^  L iv  , p.  -141- 
14a.  Le  tiiM  de  Sozoméne  ( 1.  vii , c.-5  ) est  inter- 

prété comme  .signiliant  la-Vierge  Marie. 

(3)  TiUemont  ( Mém.  ecelét. , t.  ix  , p.  43a  , etc.  ) rassem- 
ble, commente  et  explique  tons  les  passages  oratoires-et 


a6o  histoire  nF>i.A  nécAOESCE  „ ■ 

son  entreprise,  1 accusèrent  de  prêcher  irois  divinités 
égales  et  distinctes  , et  excitèrent  le  zèle  de  la  popu- 
lace à s'opposer,  par  des  attroupemens  et  des,  vio-  ^ 

lences',  à l’assemblée  irrégulière  des  hérétiques  atfaa- 
nasieiis.  « Une  troupe  de  mendians  qui  avaient  perdu 
tous  leurs  droits  à la  commisération  des  moines 
qui  ressemblàient  a des  houes  ou  a des  satyres , et 
des  femmes  plus  violentes  que  des  Jésahels  » sorti- 
rent pêle-mêle  de  la  cathédrale  de  Sainte-Sophie.  Us 
cnfoucèrent  les  portes  de  l’Anastasie,  et  armés  de 
pierres  ,, de  bâtons  et  do  tisons  ardens,  y firent 
beaucoup  de  dégâts  qu’ils  essayèrent  meme  de  porter 
encore  plus  loin.  Un  homme  ayant  perdu  la  vie  dans 
celte  bagarre , saint  Grégoire  appelé  le  lendepiain 
devant  le  juge,  eut  la  satisfaction  de  se  regarder 
comme  un  confesseur  du  nom -de  Jésus-Christ.  Dé- 
barrassé , dans  la  suite , de  ia  crainte  des  ennemis 
extériiMirs  , saiiU  Gré^ire  de  Nazianze  eut  le  chagrin 
de'  voir  son  église  naissante  déshonorée  par-  des 
dissensions  Un  étranger,  qui  portait  le 'nom  de 
Maxime  (i  ) et  le  manteau  d’un  philosophe  cy-qique , 
s’insinua  dans  la  confiance  de  saint  Grégoire  , abusa  , 

'de  l’opinion  favorable  qi^l  lui  avait  inspirée.,  et  par 

poétiques  de  saint  Grë^re  , qui  peuvent  avoir  quelque  rap-  | 

port  à ce  sujet. 

(i)  Il  prononça  un  diicôurs..{  f,  i , or*/,  aâ  , pi  4®9  ) « »» 
louange  ; mais,  après  leur  q^rrlle  M substitua  au  nom  de 
Maxime  celui  de  Héron.  ( Fojez  saint  Jérâme,t.  i j-dana  le 
Calai.  Script,  ecçles. , p.  3oi.)  Je  passe  legèreraeot  sur  ces 
débats  personnels  et  obscurs.  . ..  . . 
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dè  sourdes  pratiques  avec  quelquesévêques  d’Égypte , 
il  tâcha,  au  moyen  d’une  ordination  clandestine,  de 
supplanter  son  protecteur , et  d’obténir  le  siège  épis- 
copal ,de  Constantinople.  Ces  moi-tiCcations  pou- 
vaientbien  faire  regretterquelquefoisauinissionnaiie 
de  Cappadoce  sa  solitude  obscure  et  paisible;  mais 
il  oubliait  ses  peines  en  voyant  augmenter  tous  les 
jours  l’éclat  de  sa  gloire  et  le  nombre  de  sa  congré- 
gation ; il  observait  avec  satisfaction  que  la  plus 
gramie  partie  de  ceux  qui  composaient  son  nom- 
breux auditoire,  fi-appés  de  son  éloquence  (i),  se 
retiraient. convaincus  de  l’irrégularité  de. leurs  prati- 
ques et  kc  leurs  principes  religieux  (li).  ’ \ 

Le  baptême  et  l’édit  de  Théodose  remplirent  d’une  Roine  ir 
heui-cuse  conHance  les  catholiques  de  Constantinople,  rinîui'qûoo.; 
et  'ils  attendirent  avec  impatience  l'effet  de  scs  favo-  q 
râbles  promesses., Leur  e.spoir.nc  tarda  point  à 
réaliser:  dès  que  l’empereur  eut  terminé  les  opéra- 
tions de  la  campagne , il  fit  son  entrée  publique  dans 
la  capitale,  à la  tête  de  son  armée  victorieuse.  Le 
lendemain  de  son  arrivée,  il'manda  Dainopbile,  et 


(i)  .SouS  l’emblrme  modeste 'd’un  songe  , saint  Grégoire 
( t.  Il , chant  q , |>.  78  ) décrit , avec  une  complaisance  un  pen 
.Mondaine , les  snccès  qo'il  avait  obtenns  ; cependant  ses  coiv- 
versatiorta  familières  avec  saiiirjéràme , no  de  ses  auditcars 
(t.  I , èpit.  à Népolien  , p.  14)  ,''donnent  lien  de  penser  qne 
le  prédicaléür  savait  apprécier  les  applaudissemensdu  peuple 
à leur  juste  valefir.  . ' ' - 

(s)  Lacrrmæ  niKlitomm  luiiJef  ture  tint.  C'est  le  eunseil 
sage  et  expressif  de  saint  .lérôme. 
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ofiVit  à cct  «îvcque  arien  la  dure  alternative  de  sou- 
srrirc  a la  foi  de  Nicée  , ou  de  ceder  sur-le-champ  à 
(les  ecclésiastiques  orthodoxes  son  palais  épiscopal  , 
la  catiiédrale^de  Sainte-Sophie  et  toutes  les  églises 
de  Constantinople.  T>e  zèle  de  Daniophile , qui , dans 
un  pieux' catholique,  eût  été  justement  applaudi, 
choisit  sans  hésiter  l'exil  et  la  pauvreté  (i) , et  aussi- 
tôt après  son  départ  on  fit  la  cérémonie  de  la  purilî- 
cation  de  la  ville.  Les  ariens  se  plaignirent , avec 
(|uelque  apparence  de  raison  , de  ce  ({u’une  congré- 
gation peu  nombreuse  s’emparait  de  cent  églises 
qu’elle  ne  pouvait  pas  remplir,  tandis  que  tout  le 
reste  des  citoyens  se  trouvait  privé  de  l’exercice  pu- 
blic de  son  culte  religieux.  Théodose  fut  inexorable; 
mais  comme  les  anges  qui  protégeaient  le  parti  des 
catholiques  n’étaient  visibles  qu'aux  yeux  de  la  foi , 
il  appuya  prudemment  ces  légions  célestes  des  secours 
efficaces  du  glaive  temporel  ; et  un  corps  nombreux 
de  ses  gardes  occupa  l'église  de  Sainte-Sophie.  Si 
saint  Grégoire  était  susceptible  d'orgueil , il  doit 
avoir  éprouvé  une  satisfaction  bien  vive , lorsque 
l’empereur  le  conduisit  en  triomphe  dans  les  rues, 
et  le  plaça  respectueusemeut  lui-même  sur  le  trône 

archiépiscopal  de  la  cathédrale  de  Constantinople. 
« * ^ 

( i)  Soin-aie  (I.  v,  c.  7 ) et  SozoïnèDe  (I.  vu , c.  5)  r*ppor- 
lent  la  cunduite  et  les  réponses  évangéliques  de  Damopliile 
sans  daigner  y ajouter  un  seul  mot  d’approbation.  Il  con- 
sidérait , dit  Socrate  , qu'il  est  diffiçile  de  résister  à la'pu'is— 
sance  ; mais  il  était  facile  et  il  lui  aurait  été  profitable  de  s'y 
soumettre.  * 
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* * , ^ 

Mais' ce  saint,  qui  n'etait  point  encore  dépouillé  de 
toutes  les  faiblesses  de  rhunianitc,  vit  avec  douleur 
que  son  entrée  dans  le  sacré  l>ercail  ressemblait  plus 
à celle  4 un  loup  qu’i»  celle  d'un  pasteur;  qu’il  ne 
devait  la  sûreté  de  sa  vie  qu’à  J’écla^  des  armes  qui 
l’environnaient , et  qu’i|  était  personnellement  l’objet 
des  imprécations  d’un  parti  nombreux  de  sectaires, 
qui,  comme  hommes  et  comme  citoyens,  ne  pou- 
vaient lui  paraître  méprisables.  Les  rues,  les  fenê- 
tres , et  jusqu’aux  toits  des  maisons,  étaient  couverts 
d’iine  multitude  des  deux  sexes  et  de  tous  tes  âges. 
On  n’entendait  de  tous  côtés  que  des  cris  d’étonne- 
incnt,  de  fureur  et  de  désespoir;  enfin , saint  Grégoire 
avoue  de  bonne  foi  qu’au  jour  mémorable  de  sou 
installation , la  capitale  de  l’Orient  offrait  le  spec- 
tacle affreux  d'une  ville  prise  d’assaut  par  une,  armée 
de  Barbares  (i).  Environ^six  semaines  après,  Théo- 
dose annonça  la  résolution  d'expulser  de  toutes  les 
églises  de  son  royaume  les  évêques  et  les  ecclésias'- 
tiques  qui  refuseraient  de  croire,  ou  du  moins  de 
professer  ta  docli  ine  du  concile  de  Nicée.  Il  chargea 
de  cette^  commission  Sapor,,  son  lieutenant,  (|ui, 
armé  de  tous  les  pouvoirs  que  pouvaient  lui  donner 
une  loi  générale  et  une  coimnission  spéciale  , et  suivi 

^ : i ; 

(i)  P’o/es  saint  Grégoire  de  Nazianze,  X..  il , De  vM  sud , 
j>.  31  , 32.  Pour  rédifîcalion  de  la  postérité,  le  prélat  ra- 
conte un  étonnant  prodige  ; ait  mois  de  novembre  , le  cirl 
était  nébiileus  daiis-la  matinée  ; tpais  le  soleil  perça  les  iiua-. 
ges  , et  le  ciel  s'éclaircK  lorsque  la  procession  entra  dans 
réalise.  ^ 
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(l'un  corps  de  troupes  nombreux  (i),  conduisit  cette 
révolution  ecclésit^tique  avec  tant  de  sagesse  et  de 
mod(Vation , que  la  religion  de  l’empereur , sans 
tumulte  et  sans  eilusion  de  sang,  se  trouva  établie 
dans  toutes  les  provinces  de  l’Orient.  Si  on  eût  laissé 
subsister  les  écrits  des  ariens  (9) , nous  y trouverions  ' 
sans  doute  la  relation  latnentable  de  la  persécution 
. de  l’Église  sous  le  règne  de  l’impie  Théodose,  et  les 
soufTrances  de  leurs  saints  confesseurs  exciteraient 
peut-être  la  compassion  de  quelque  lecteur  impartial. 

Il  y a cependant  lieu  de  présumer  que  le  défaut  de 
résistance  offrit  peu  d’exercice  au  zèle  et  à la  ven- 
geance  ,et  que  dans  leur  adversité  les  ariens  déployé-' 
rent  beaucoup  moins  de  fenneté  que  le  parti  ortho- 
doxe n’en  avait  montré  sous  les  règnes  de  Constance 
et  de  Yalens.  C’est  dans  les  mêmes  passions  sans 
doute , c'est  de  même  dans  les  effets  de  l’esprit  reli- 
gieux qu’il  faut  chercher  le  principe  de  la  conduite  ' 
et  du  caractère  moral  des  sectaires  des  deux  partis  ; 

* mais  on  peut  découvrir,  dans  leurs  opinions  théolo-  ■' 
giques,  une  différence  importante  qui  pouvait  appor- 
tei*  quelque  inégalité  dans  les  degrés  de  leur  foi. 

^ . i 

■(  I ) Tbi-odoret  est  le  seal  des  trois  bistoriens  eedésiastiqaea 
qui  cite  (1.  v , C-  2)  cette  inipOTlante  commission  de  Sapor, 
que  Tillemont  ( Hisu  dei  emper. , t.  t,  p.  728  ) déplace  judi- 
cieusement du  règne  de  Oralien  pour  le  replacer  sons  celui 
de  Tbeodose. 

(2)  Je  ne  compte  point  Pbiloslorgins’^  quoiqu'il  c'tc  l’ex- 
pulsion de  Dainophile.  Les  ouvrages  de  cet  liistc''ieti  euno- 
tnleii  ont  été  avec  soin  épurés  par  des  éditeurs  01  ikudoxes. 
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Dans  racole  et  dans  l’Église,  l’un  et  l’autre- recon- 
naissaient et  adoraient  la  majesté ‘du  Christ  ; tgais  ^ 
comme  les  hommes  sent  toujours  disposés  k suppo- 
ser à la  Divinité  leurs  sentimens  et  leurs  passions , 
il  devait  paraître  plüs  prudent  et  plus  respectueux 
d’exagérer  que  de  restreindre  les  perfeétions  ado-  ''  ' 
râbles  du  Fik  de  Dieu.  Le  disciple  de  saint  Athanase  ■ . 
fondait  son  orgueil  sûr  une  parfaite  confiance  d’avoir 
mérité  la  faveur  divine,- et  celui  d’Xrius  était  peut- 
être  tourmenté  par  la  crainte  secrète  de  commettre 
une  offense  impardonnable , en  retranchant  ainsi  sur 
les  louanges  et  les  honneurs  dns  au  Juge  et  au  Sau- 
veur  du  monde.  Les^réceptes . de  l’arianisme  pou-  ' 
vaient  sktisfâire  une  Imagiitatton  froide  et  contem- 
plative ; mais  la  doctinne  du  symbole  de  Nicée,,  em- 
preinte d’une  foi  et  d’une  dévotion  plus  vives,  devait 
obtenir  la  préférence  dans  un  siècle  de  ferveur  re- 
ligieuse. 

L’empereur,  persuadé  que  l’assemblée. du  clergé 

orthodoxe  serait  animée  de  l’esprit  de  saffesse  et  de  pir. 

, . , , . , ^ , A.  D.  38i. 

venté , convoqua  dans  sa  capitale  un  synode , com- 
posé de  cent  cinquante  prélats,  qui  complétèrent-, 
sans  beaucoup  de  difficulté  et  sans  délai,  le  .système 
théologique  précédemment  établi  par  le  concile  de 
•Nicée.  Le.s  disputes  violentes  du  quatrième  siècle 
avaient  eu  principalement  pour  objet  la  nature  du 
Fils  de  Dieu;  et  les  différentes  opinions  adoptées 
relativement  à la  seconde  personne  de  la  Trinité, 
s'étaient  naturellement  étendues-  par  analogie  à la  • 


I 
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troisième  (i).  Cependant  les  adversaires  victorieux 
<le  l'arianisme  jugèrent  à propos  d’expliquer  le  lan^ 
gage  e'quivoque  de  quelques  docteurs,  de  confirmer 
la  foi  des  catholiques  , et  de  condamner  la  doctrine 
peu  goûtée  d'une  secte  de  Macédoniens,  qui,  .en 
admettant  que  le  Fils  était  consubstantie^«vec  1§ 
Père,  craignaient,  s'ils  poussaient  plus  loin  la  com- 
plaisance , qu’on  ne  les  accusât  d'avouer  l'existence 
de  trois  Dieux,  Une  sentence  finale  et  unanime  éta- 
blit la  divinité  du  Saint-Esprit  comme  égalç  a celle 
des  deux  autres  personnes.  Cette  doctrine  lUyaté- 
rieuse  a été  reçue  de  toutes  les  uatio^s  ebrétieones 
et  de  toutes  leurs  Eglises,  et  leur  respectueuse  re- 
connaissance a j)lacé  les  évct|ues  assemblés  par.Théo- 
dose  au  second  rang  des  conciles  géuéraqx  (a).  lA:ur 
connaissance  de  la  vérité  religieuse  peut  s’être^con- 


Le  Clerca  donné  ( Bibt.  univers. , t.  xviii , p.  gi-ioS) 
lin  extrait  fort  ciu-ieax  des  sermons  que  saint  Grégoire  de 
Nazianze  prêcha  à Constantinople  contre  tes  ariens  , les  eu- 
nomiens,  les  Macédoniens  , «te.  Il  dit  aux  Macédoniens  qui 
reconnaissaient  la  divinité  du  Père  et  du  Fils  , et  rejetaient 
celle  du  Saint-Esprit,  qu'on,  pouvait  aussi  bien  les  appeler 
iritliéistes  que  dithéistes.  Saint  Grégoire  était  lui-méme  lui 
peu  trithéisie  , e(  sa  monarchie  du  ciel  ressemble  fort  à une 
'iiristocratic  bien  ordoiinéc.i 

(s)  Le' premier  concile  général  de  Constantinople  triomphe 
aujônrd’hui  dans  le  Vatican  ; mais  lot  papes  ont  hésité  long- 
leinps  , et  leurs  doutes  embarrassent  et  font  presque  chan- 
reler  l'humble  Tillemont.  ( Méni..  ccclés. , t.  ix,  p.  49g,  5oo.  ) 
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servée  par  tradition,  ou -leur  avoir  été  inspirée; 
mais  1.1  circonspection  de  Thistoire  ne  peut  pas' ac- 
corder un  grand  degré  de  confiance  à l’auforité  per- 
sonnelle des  évwjues  de  .Constantinople.  Dans  un. 
siècle  où  les  ecclésixstiques  avaient  renoncé  scan- 
daleusement à la  pureté  apostoli(|pe , les  plus  indi- 
gnes , les  plus  corrompus  étaient  les  plus  assidus  à* 
suivre  et  à troubler  les  assemblées  épiscopales.  La 
/ermentation  et  le  conflit  de  tant  d'intérêts  opposés  , 
de  tant  de  caractères différens , enflammaient  les  pas- 
sions des  prélats , et  leurs  passions  principales  étaient 
l’amour  de  l’or  et  de  la  coQtroverse.  Parmi  les  évê- 
ques qui  applaitdissaieut  alors  à la*  piété  orthodoxe 
dê/Diéodose , il  en-éùiit  un  grand  nombre -dont  la 
prudence  flexible  avait  changé  plusieurs  fojsdesyiii- 
bole.  et  d’opinion  ; et  dans  les  dififérentes  révolutions 
de  l'état. et  d^  l'Eglise,  la  religion  du  souverain  ser- 
vait toujours  de  règle  à leur  obséqujeusetonscience. 
Dès  qiie  l’empereur  cessait  de  faire *agir  son  in- 
IJunice,  le  turbulent  synode  .se  livrait  aux  impulsions 
de  1.»  iKiine,  du  ressentiment  et  de  la  vengeance. 
Durant  la  tenue'du  concile  de  Constantinople,  la 
mort  lie  Mélèce  offrit  un  moyen  facile  dé  teriqiner 
b-  scbisine  d’Antioche , en  permettant  à Paulin,  son 
rival,  fort  âgé,  d’occuper  paisiblement  jusqu’à  sa 
mort  le  siège  épiscopat.  La  foi  et  les^  vertus  d«  Pau-^ 
bu  étaient  irréprochables  ; mais  les  Églises  de  l’Oc- 
cîdent  avaient  pris  sa  défcnsei.et  l^s  évêquek  du 
synode  résolurent  de  perpétuer  la  discordé  par  l’or- 
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(Imation  précipitée  d’un  candidat  parjure  (i),  plutôt 

' ' «|ue  de  déroger  à la  dignité  qq’ils  croyaient  devoir 

attribuer  à l’Orient,  illustré  par  la  naîssiince  et  par 

la  mort  de  Jésns-Ëhrist.  Dès  procédés  si  irréguliers 

et  si  injustes  furent  désapprouvés  par  les  plus  sages 

r du  concile;  ils  se  retirèrent,  et  la  bruyante  majorité 

•"qui  resta  maîtresse  du  champ  de  bataille,  n’a  pu  étré 

comparée  par  les*  contemporains  qu’à  un  assemblage 

, • de  guêpes  ou  de  pies,  à une  volée  de  grues  ou  à 

..  » * une  troupe  d’oies  (a). 

' Rfiraiitd»  Ou  serait  peut-être  tenté  de  regarder  cette  pein- 

».m  Grr-  w.  . / r- 

foijT  de  N«- 1 lire  des  synodes  ecclesiastiques  comme  I ouvrage 

A.  P 3Si.  partial  de  quelque.païen  rempli  de  malice,  ou  d'un 
hérétique  endurci;  mais  le  nom  de  riiistorien  véri- 
„diquc  qui  a transmis  à la  postérité-cetté  leçon  in.vtruc- 
live  , imposera  silence  aux  murmures  impuissans  du 


(»•)  Avant  ]a  mort'de  Mcicce  , sept  oa  huit  «le  s’e»  eerîé- 
siastiques  les  plus  aimés  du  peuple,  parmi  lesquels  était  Fla- 
v>en  , avaient  renoncé  avec  serment , pour  l’amour  de  la 
^paix  , à l’évéché  d’Anlioche.  ( Soaomêne,  1.  vu , c.  3 , i i ; 
tsoorate , 1.  v,,  c.  5.)  Tillemont  croit  devoir  rejeli-r  celte hfs- 
loire  ; mais  il  avoue  que  plusieurs  circonstances  de  la  vie  de, 
Flavien  paraissent  peu  dlqne*  des  louanges  de  saint  Chry- 
sostdme  et  du  caractère  d’un  sqint..^'- 

{a)  Consultez  saint  Grégoire  de  Naziànee  ( pe  vttd  s)id  , 
t.  Il,  p.  s5-a8).  On  peut  couoaiire  , par  ses  vers  ei  .sa 

* prose  , son  opinion  générale  ef  parliciilière^  du  c{e'gf'  « l de 
ses  assemblées  (t.  i , ornL  i , p.  33  épit.  55  , p.  814  : '•'u  • 
chant  loî  p.  81  ).  Tillemont  ne  parle  qu’obscurément  (le  « 
passages  que  Le  Clerc  cite  ouvertement. 
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• fanatisme  et  de  la  superstition.  Il  était  à. la  fois  i’evê- 

que  le'  plus  pieux  et  le  plus  éloquent  de  so.n  siècle , 
le  fléau  de  l’arianisme  et  le  pilier  de  la  foi  ortho- 
doxe: L’Église  le  révère  comme  un  saint,  et  comme 
un' de  ses  docteurs.  Il  tint  une  place  distinguée  dans' 
le  concile  de  Constantinople,  où  il  fit  les  fonttions. 
de  président  après  la  mort  de  Mélèce;  en  un  mot, 
tc’est  saint  Grégoire  de  Nazianzé,  Le  Iraitcment  in- 
jurieux qu’il  éprouvft  lui-même  (j) , loin  de  nuire  à 
l’authenticité  de  son  téraoignige , atteste  l’esprit  qui 
dirigeait  les  délibérations  du  concile.  Tous  les  suf- 
frages réunis  avaient  confirmé  les  droits  que  l’évêque 
de  Constantinople  lirait  du  choit  du  peuple  et  de 
l’approbation  de  l’empereur;  mais  saint  Grégoire 
devint  bientôt  la  victime  de*  l’envie  et  de  la  mal- 
vcillance.  Les  évêques  de  l’Orient,  ses  adhérens  les 
plus  zélés,  furent  irrités  de  sa  môdéraljon  relative- 
ment  aux  affaires  d’Antiocho,  et  l’abandonnèrent  à 
lu. faction  des  Egyptiens,  qui  disputaient  la  validité 
de  son  élection  ; ils  se  fondaient  Sur  une  loi  cano- 
nique tombée  en  désuétude,  qui  défendait  à un  pré-- 
lat  de  passer  d’un  siège,  épiscopal  dans  un  autre. 
Soit  orgueil  ,'soit  humilité , ^int  Grégoire  ne  voulut 

* • » ■* *.>■  

. ' * • 

. (l ) Voyet  saint  Grégoire  , t.  il ,'  vitd  smd ^ p.  38  - 3 1 . 

Les  quatorzième',  TiDgt-septièiDeettrènte-deaxiême  discours, 

, furent  prononcés  à différentes  époques  de  ces  divisipus.  Iji 
|>éroraison  de  la  dernière  (t,  1 , p.  5s8),  dans  laquelle  il 
prend  congé  des  hommes  et  des  anges  , de  la  ville  et  de  l’eiu- 
jiereur , de  l'Orient  et  de  l’Occident , etc,  ,-est  pathétique  et 
[iresque  sublime.  ,.  •*  ' 
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point  soutenir  une  contestation  dans  laquelle  sa  fer- 
meté aurait  pu  5tre  impute'eà  l'ambition  ou  à l’amour 
(les  nrliesses  ; il  offrit  publiquement , non  sans  quel- 
que sciilimént  d’rndignatiqn , de  quitter  le  gouver- 
nement d’une  Églis^  restaurée  et  presque  créée  par 
ses  travaux.  Le  copcile  accepta  sa  résignation,  et 
l’empereur  lui-même  y consentit  aver  plus  de  facilité 
què  le  prélat  nti  semblait  le  prévoir.  Au  oionient  où 
il'pouvait  espérer  de  jouir  des  fruits  de  sa.victoire 
le  sénateur  Nectarius  prit  possession  de  son  archevê- 
ché ; choisi  presque  par  hasard,  le  nouvel  archevêque 
n’avait  guère d’autre'rccommandatioh  qu'une  grande 
facilj'té  de  caractère  unie  à'  line  hgure  vénqrable.^On 
fut  obligé  de  retarder  la  cérénionie  de  sa  consécra- 
tion pour  lui  administrer  d’abord^  en  grande  hàle, 
le  sacrement  de  baptême  (i).  Après  cette  triste  expé- 
rience de  l'ingratitude  des  prhices  et  des  prélats, 
saint  Grégoh^  de  Naziaiize'rentra  paisiblement  dans 
sa  retraite  de  'Càppadoi%,  où  il'etnpiôya  le  reste  de 
sa  vie,  environ  huil  abs,  à des'œirvres  de  poésie  et 
de  dévotion.  On  a décoré  son’ nom  du  titre  de  satint  : 
lasensibilité  de  son  âme  et  l’élégance  dq  soi^génie  (2) 
le  couronnent  d’un  plus  doux.éclat.  . ,• 

* a • ^ ' 

‘ (1)  Sozoroène  (1.  vji,c.  S)  atteste  la  bizarre  prdô)ation 
de  Nectarius  ; mais  Tillémonl  observe'^  Mèm.  ecclés. , t.  9 , 
p.  719)  ; X qu’apros  tout , ce  narré  de  Sozomène  est  si  lion-  < 
teux  pour  tous  ceux  qu’il  y mêle  , et  surtout  pour  Théodose, 
qu'il  vaut  mieux  travailler  a le  détruire  qu’à  le  soutenir,  s 
Admirable  règle  de  critique-! 

(2)  On  supposera  bien  , sans  que  j'en  avertisse-,  qu’en  fai- 
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’’’  Tlu'odose  ne  se  contenta  point  d'atieantir.la  puis-  ' is.iii, 
sance  insolente  des  ariens  et  de  venger  le.s"  injures 
'que  le  zèle  de  Constance  et  de  Valens  avait  fait  souf- 

* . * I • • * A.  1).  ^co^  ' . 

frir  aux  catijoliques.  Cet  empereur  orthodoxe  regar-  39^- 
dait  les  hérétiques  côinine  également  rchelles  aux  ^ . 

puissances  du  ciel  et  à celles  de  la  terre; et  suppo-*  . > 
sait  ainsi  ces  deux  puissances  autorisées  àl  exercer  •'  ■ 

leur  juridiction  respective  sur  laine  cl  sur  le  corps 
des  coupable^.  Les  décrets  du  concile  de  Constanti- 
nople avaient  fixé  les  préceptes  de  la  foi , et  les 
ecclésiastiques  qui  dirigeaient  la  conscience  de  Théo- 
dose,  lui  suggérèrent.des  moyens  de  persécution  ef-  . . 

■ficace.  Dans  l’espace  de  quinze  années',  il'piihlia  au 
moins  quinze  édits  rigoureux  contre  les  • héréti- 
(iues(i),*  el  principalement  contre  ceux  qui  reje- 
taient la  doctrine  dç  la  Trinité.  Pour  leur  ôter  toute 
ressource  et  tout  espoir,  l’enfpereur  déclara  que  si  /. 
on  alléguait  en  leur  faveur  quelque  édit  ou  quelque 
inandat,  il,  voulait  que  les  juges  les  regardassent 
comme  illégaux  , obtenus  par.fraude  ou  céntrefaits. 
il  détailla  les  différentes  punitions  destinées  aux 
ministres,  aux  assemblées  et  aux  personnes  des 

sant  l’éloge  de  son  coeur  et  de  sa  sensibilité  , je  veux  parler 

de  son  caractère  naturel , iorsqu’il  n'était  ni  endurci  ni  en-  / 

flammé  par  le  zèle  religieux.  1}  exiiorle  , du  fond  de  sa  ^ 

retraite  , Nectarins  à persécuter  les  hérétiques  de  Consian- 

tiuopk.*. 

_ (l)  Voyez  le  Code  de  Théodose  , 1.  xvi , tit.  5 > leg.  6-aî  ; 
les  Commentaires  de  Godefrojr  sur.ehaque  loi , et  son  Som- 
maire général  ou  Pa/-«n't/on  ,'.l.  ti  , p.  iü4,  iio.  . 
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hérétiques , et  le  le'gtslaleur  annonça  sa  colèrÆ-parla 
violence  de  ses  expressions.  i“.  Les  pre'dieateurs 
hérétiques  qui  usurpaient  audacieusement  le  titre 
d’évêques  ou  de  prêtres,  étaient  non-seulement 
privés  des  privilèges  et  des  émoluinens  accordés  avec 
tant  de  libéralité  au  clergé  orthodoxe , mais  ils  en- 
couraient les  peines  d'exil  et  de  confîscation , s’ils  se 
hasardaient  à prêcher  la  doctrine  ou  à pratiquer  les 
cérémonies  de  leurs  sectes  maudites.  Celui  qui  rece- 
vait, conférait  ou  .même  facilitait  une  ordination 
hérétique,  devait  payer  une  amende  de  dix  livres 
d’or,  environ  quatre  cents  livres  sterling.  On  pou- 
vait raisonnablement  espérer  que  quand  il  n’y  aurait 
plus  de  pasteurs,  les  troupeaux , sans  défense'f  sans 
instniftion  et  sans  culte,  rentreraient  d'eux>mêmes 
dans  le  bercail  de  l’Église.  On  étendit  avec  soin 
la  prohibition  des  conventicules  à toutes  des  occa- 
sions possibles  dans  lesquelles  les  hérétixiues  pour- 
raient tenter  de  se  réunir  avec  l’intentîon  de  célébrer 
le  culte  de  Dieu  ou  du  Christ* selon  les  principes  de 
leur  foi  et  de  leur  conscience.  Leurs  assemblées  re- 
ligieuses publiques  ou  secrètes  , de  jour  ou  de  nuit , 
dans  les  villes  ou  dans  les  campagnes , furent  égale- 
ment.proscrites  par  (,es  édits  dt  Théodose;  et  le  bâ- 
timent ou  le  terrain  qui  avait  servi  à cet  üsage  cri- 
minel, était  confisqué  au  profiLdu  domaine  impérial. 
3®.  On  supposait  que  l’erreur  des  hérétiques'ne  pou- 
-vait  venir  que  d’une"  obstination  qui  méritait  la  pu- 
nition la  plus  sévère.  On  fortifia  l’anathème  de  l'É- 
glise d’une  espèce  (TexcommuhicatiOn  civile  qui  les 
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s^arait  de  leurs  cpncitoycns  par  une  tache  d'infamie 
particulière;  et  cette  marque  imprimée  sur  eux  par 
le  suprême  magistrat  de  l’empire,  tendait  à ênéliu.  _ 
rager  ou  au  moins  à excuser  les  insuites  d’unc  popU'' 
lace  fanatique.  Les  sectaires  furent  successivement 
exclus  de  tout  emploi  honorable  ou  lucratif;  et 
Thêodose  crut  faire  un  acte  de  justice,  quand  il  or- 
donna que  les  eunomiens,>par  la  raison  qu’ils  distin- 
guaient la  nature  du  Père  de  celle  du  Fils , seraient 
privés  du  droit  de  tester  et  de  recevoir  aucun  don 
testamentaire.  L’hérésie  des  manichéens  parut  si 
criminelle,  que  la  mort  du  coupable  pouvait  seule 
l’expier;  on  condamna  aussi  à une  peine  capitale  les 
audiens  ou  quartodecimans  (i),  dont  ' l’horrible 
impiété  allait  jusqu’à  déplacer  la  fête  de  Pâques, 
pour  la  célébrer  à une  époque  différente.  Tout  Ro-* 
main  avait  le  droit  de  se  porter  publiquement  pour 
accusateur;  mais  l’office  d’inquisiteur  de  la  foi , dont 
le  nom  est  si  justement  abhorré  , prit  naissance  sous 
le  règne  de  Théodose.  Cependant  nous  croyons  pou- 
voir assurer  que  ces  dois  pénales  furent  rarenient 
exécutées  à la  rigueur,  et  que  le  pieux' monarque 


(i)  Ils  célébraient  la  fête  de  Pâques  cninine  les  Juifs,  la- 
quatorzième  jour  de  la  première  lune  après  l’équinoxe  du 
printemp» , et  s'opposaient  aiqsi  obstinément  à l’Éj'lise  ro- 
maine , qui  fixait  , ainsi  que  le  synode  de  Nicée  , la  fête  de 
Pâques  sur  un  dimanche.  ( de  Bingham  , 1.  xx  , c.  5 , 

vol.  Il,  p.  300,  édit.  in~fol.\ 
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arait  moins  le  dessein  de  punir  que  de  corriger  ou 
d’efiiayer  des  sujets  opiniâtres  ( i). 

La  théorie  de  la  persécution  fut  établie  par  Théo* 
dose,  dont  les  saints  de  l'Église  ont  loué  la  justice 
et  la  piété  ; mais  il  était  réservé  à Maxime , son  col- 
lègue et  son  rival , d'en  exercer  la  pratique  dans 
toute  son  étendue , et  d’être  le  premier  des  empe- 
reurs chrétieus  qui  versèrent , pour  des  opinions 
religieuses,  le  sang  de  leurs  sujets  chrétiens.  On 
transféra , par  appel  du  synode  de  Bordeaux  au 
consistoire  impérial  de  Trêves  , la  cause  des  prisciU 
lianistes  (a),  nouvelle  secte  d’hérétiques  qui  trou- 
blaient la  tranquillité  des  provinces  de  l’Espagne. 
La  sentence  du  préfet  du  prétoire  condamna  sept 
personnes  à la  torture  et  à la  mort.  On  exécuta 
d’abord  Priscillien  (3) , évêque  d’Avila  en  Espa- 

( I ) Sozomène  , vu  , c.  i a.  _ 

(a)  f'oxes  VHist,  Sacrée  de  Snlpice-Sévère^l.  ii , p.  437- 
453,  ed.  Lagd.  Bat.  1647  ) , aoteur  exact  et  original  ; Cré- 
dilnUté  de  la  Religion  chrétienne , par  le  docteur  Lardner 
(part.  11 , vql.  iz,  p.  a5G-35o).  Il  a traité  cet  article  avec 
érudilfon  , jugement  et  modération.  Tillemont  ( A/em.  ec— 
clés. , t.  vtii , p.  491*^37  ) a rassemblé  en  un  monceau  tout 
le  fumier  des  Pères  ; excellent  balayeur  ! 

(3)  Sulpice  parle  de  l'archi-hérétique  avec  estime  et  com- 
passion : Félix  profeclà  , si  non  pravo  studio  corrupisset  op- 
timum ingenium  ! Prorsùs  multa  in  eo  animi  et  corporis  bona 
cernéres.  (Hist.  Sacra,  I.  Ji  p.  4^9-')  -Saint  Jérôme  lui- 
méme  (t.  1 , in  Script,  eçclcs. , p.  3oa  ) parle  avec  modéra- 
tion de  Priscillien  et  de  Latronicit.  . > 
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gne  (i),  egalement  distingue  par  sa  naissance  et  par 
.sa  fortune,  par  son  éloquence  et  par  son  e'rudition. 
Deux  prêtres  et  doux  diacres  accompagnèrent  leur 
maître  chéri  au  supplice,  qu’ils  regardaient  comme 
un  martyre  glorieux.  Cette  scène  sanglante  finit  par 
le  supplice  de  Latronien,  poète  célèbre , dont  la  ré- 
putation rivalisait  avec  celle  des  anciens , et. par  celui 
d£nclnocia,  noble  matrone  de  Itordeaux  et  veuvé 
de  l’orateur  Delphidius(a ).  Deux  évêques  qui  avaient 
adopté  les  opinionsde  Priscillien,  fin  eut  condamnés 
au  plus  triste  exil  dans  des  terres  éloignées  (3).  On 
montra  quelque  indulgence  pour  des  coupables 
moins  illustreset  qui  1 avaient  méritée  par  qn prompt 
repentir.  Si  1 on  pbuvait  ajouter  foi  aux  aveux  arra- 
chés par  la  terreur  et  par  les  tourinens  ^ aux  accu- 
sations  vagues  de  la  calomnie  adoptées  par  la  crédu- 
lité , on  demeurerait  convaincu  que  l’hérésie  des 
piMscillianistes  réunissait  toutes  les  abominations  dé 
la  magie , de  la  débauche  et  de  l’impiété  (4).  Pris- 

(1)  Cet  évêché  de  la  Vieille-Caslille  vaul  annueliement  au 
prélat  vingt  mille  ducal».  {^Géographie  de  Busching , v , 2 , 
p.  3o8.)  Il  n’est  pas  vraisemblable,  d’après  cela,  qu’il  pro- 
duise un  ncuivel  hérésiarque. 

(2)  Ejrprobabatur  mulieri  viduœ  nimia  religio  ,^et  di/i- 
gentius  culta  divinitas.  ( Pacalus  , in  Panegyr.  vet.  , 12 , 29.) 
Telle  était  l’idée  d’un  polythéiste  humain  , quoique  ignorant; 

(3)  I.  un  d eux  fut  envoyé  in  Syltinam  insularn  qtiæ  ultra 
Brilanniam  est.  Quel  doit  avoir  été  autrefois  l’état  des  ro- 
chers de  Scylli!  {Bretagne  de  Cambden,  vol.  ji,  p.  ihig. ) 

(4)  Ce»  scandaleuses  calomnies  de  saint  Augustin,  du  pape 
Léon , etc. , que  Tillemont  adopte  docilement , et  que  Lard- 
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cillien , qui  avait  couru  le  monde  accompagné  de  ses 
sœurs  spirituelles , fut  accusé  de  prêcher  entièrement 
nu  au  milieu  de  sa  congrégation  ; et  d’autres  ajou- 
taient qu’il  avait  détruit , par  des  moj'ens  odieux  et 
punissables,  les  fruits  de  son  commerce  criminel  avec 
la  fille  d’Euchrocia.  Mais  un  examcn'approfondi,ou 
plutôt  impartial,  prouvera  que,  si  les  prescillianistes 
violèrent  les  lois  de  la  nature,  ce  ne  fut  pas  par  la 
•'  licence  , mais  par  l’austérité  de  leur  vie.  Ils  condam- 
naient absolument  l’intimité  du  lit  nuptial',  et  il  en 
résultait  des  séparations  indiscrètes  qui  troublaient  la 
' paix  des  familles.  Ils  ordonnaient  ou  recommandaient 
l’abstinence  totale  de  la  chair  des  animaux  , et  leurs 
prières  continuelles,  leurs  jeûnes  et  leurs  vigiles  com- 
posaient une  règle  de  dévotion  pure  et  révère.  Ils 
avaient  puisé  dans  le  système  des  gifostiques  et.  des 
manichéens  leurs  opinionsrelativementàla  personne 
du  Fils  de  Dieu  et  à la  nature  de  l’àme.  Celte  vaine  phi- 
losophie , transportée  d’Egypte  en  Espagne , jie  con- 
venait guère  aux  esprits  des  Occidentaux,  moins 
subtils  que  ceux  de  l’Orient.  Les  disciples  ohscui-s 
de  Priscillien  souffrirent , languirent  et  disparurent 
insensiblement.  Le  peuple  et  le  clergé  rejetèrent  ses 
préceptes;  mais  sa  mort  entraîna  une  longue  et 
violente  controverse.  Les  uns  applaudissaient  à l’é- 
quité de  sa  sentence , et  les  autres  la  regardaient 
comme  une  injustice  tyrannique.  C’est  avec  plaisir 


ner  rëfute  avec  force,  font  naître  des  soupçons  en  faveur 
des  anciens  gnosliques. 
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que  nous  remarquerons  Thumanité,  peut-être  peu 
conséquente, de  saint  Ambroise, évêque  de  Milan(i), 
et  de  saint  Martin , évêque  de  Tours  (2),  deux  saints 
des  plus  illustres  de  l’Église , qui  en  cette  occaislon 
défendirent  la  cause  de  la  tolérance.  Us  curent  pitié 
des  malheureux  exécutés  à Trêves,  et  refusèrent 
toute  relation  avec  les  évêques  qui  les  avaient, con- 
damnés. Si  saint  Martin  s’écarta  ensuite  de  cette  ré- 
solution généreuse,  ses  motifs  étalent  louables  et  sa 
pénitence  fut  exemplaire.  I-e.s  évêques  de  Tour.s  et 
de  Milan  prononçaient  sans  hésiter  la  damnation 
éternelle  des  hérétiques;  mais  le  spectacle  sanglant 
de  leur  mort  temporelle  faisait  horreur  à ces  res- 
pectables prélats  ; les  préceptes  de  la  théologie  n’ef- 
façaient pas  de  leur  âme  les  senlimens  delà  nature, 
et  l’irrégularité  scandaleuse  des  procédures  faites 
contre  Priscillien  et  ses  adhérons  échauffa  encore 
leur  humanité.  Les  ministres  civils  et  ecclésiastiques 
avaient  exercé  leur  autorité  hors  des  limites  de  leur 
juridiction.  Le  juge  séculier  reçut  un  appel  et  pro- 
nonça une  sentence  définitive , qui , en  matière  de 
foi,  appartient  à la  justice  ecclésiastique  (3),  et  les 


( I ) Saint  Ambroiie , t.  u , épit  24  , p.  89 1 . 

(a)  Dans  VHisto^e  Sacrée  et  la  Vie  de  taint  Martin  , Sul- 
pice-Sévère  est  fort  circonspect  ; mais  il  s'exprime  avec  plus 
de  litserté  dans  les  Dialogues  ( iii,  1 5).  Cependant  saint  Mar- 
tin fut  vigoureusement  tancé  par  un  ange  et  par  le  cri  de  sa 
propre  conscience , et  trouva  depuis  beaucoup  moins  de 
facilité  à faire  des  miracles. 

(3)  Sulpice-Sévère , prêtre- catholique  (I.  u , p.  448)  et 
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évoques  se  dcshonorèreni  en  se  portant  pour  accu- 
'sateurs  dans  une  poursuite  criminelle.  La  cruauté 
d’ithacius,  qui  sollicita  la  mort  des  hérétiques  et  fut 
témoin  de  leurs  tortures,  enflamma  le  public  d’india 
gnation  , et  les  vices  de  cet  évéque  corrompu  servi- 
' rent  <lé  preuve  à la  bassesse  tie  ses  molifs.  Depuis  la 
mort  de  Priscillien,  l’exercicé  de  la  persécution  a 
I pris  une  forme  plus  régulière  dans  le  Sàint-OJjfîce , 
qui  distribue  aux  justices  ecclésiastique  et  séculièt-e 
leurs  difTérentes  fonctions.  Le  prêtre  livre  sa  victime 
au  magistrat,  le  magistrat  la  remet  à rcxécuteur*, 
et  la  sentence  inexorable  de  l’Église,  qui  atteste  le 
• , crime  spirituel  du  coupable  , est  énoncée  en  termes 
qui  semblent  n’exprimer  que  la  pitié  et  l'inlerccs- 
. sion. 

b P**™'  ecclésiastiques  qui  ont  illustré  le  régné 

quedeMiUn.  de  Tliéodosc , Saint  Grégoire  de  Nazianze  se  distih* 
3a7"  par  scs  talens  pour  la  chaire:  le  don  des  miracles 

ajouta,  dans  l’opinion  des  hommes,' un  grand  éclaf 
' aux  vertus  monastiques  de  saint  Martin  de  Tours  (i)  ) 
mais  la  vigueur  et  l’habileté  de  l’intrépide  saint  Am- 
broise lui  obtinrent,  à juste  titre,  le  premier  rang 


Pacatus, orateur  païen  {Paneg.  vet. , xii,  2g)  , condamnent 
avec  une  égale  indignation  le  caractère  «t  la  conduite  d’I- 
thâcius. 

(l)  La  yie  de  $iûnt  Martin  et  les  Dialogues  relatifs  à ses 
miracles  contiennent  des  faits  qui  respirent  là  plus  grossière 
ignorance , dans  un  style  qui  n'est  point  indigne  du  siècle 
4'Auguste.  L’a^iaIlce  du  bon  sens  et  du  bon  goAt  est  si  na- 
turelle, qùe  ée  contraste  me  sbrprehd  toujours.. 
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parmi  leÿ  évtlques  (i).  Il  descendait  d'une  noble  fa- 
mille romaine  : son  père  avait  Occupé  le  poste  dis- 
tingué de  préfet  du  prétoire  de  la  Gaule;  le  fils', 
après  avoir  reçu  une  éducation  brillantè , parvint , 
par  les  gradations  ordinaires  des  honneurs  civils  *,  au 
rang  de  consulaire  de  la  Ligurie , dans  laquelle  se 
trouvait  enclavée  la  résidence  de  Milan.  S.  Ambroise, 
âgé  de  trente-quatre  ans',  n’avait  point  encore  reçu 
le  sacfement  du  baptême , lorsqu’à  sa  grande  sur- 
prise et  à celle  du  publie , de  gouverneur  d’une  pro- 
vince, il  se  trouva  transformé  en  archevêque.  Sans 
cabale  et  sans  intrigue  , à ce  que  l’histoire  rapporte , 
le  public  le  nomma  d’une  voix  unanime  à l’épisco- 
pat. L’accord  et  la'  persévérance  des  acclamations 
passa  pour  une  impulsion  surnaturelle  , et  le  magis- 
trat fut  contraint , malgré  sa  répugnance , d’accepter 
des  fonctions  spirituelles  auxquelles  les  habitudes  et 
les  occupations  de  sa  vie  passée  le  rendaient  tout-à- 
fait  étranger;  mais  la  vigoureuse  activité  de  son  génie 
le  rendit  bientôt  propre  à exercer,  avec  zèle  et  pru- 
dence, les  devoirs  de  la  juridiction  ecclésiastique  j 
en  même  temps  qu’il  renonçait  avec  joie  aux  bril- 
lantes et  vaines  décorations  de  la  grandeur  tempo- 
relle , il  daignait , pour  l’avantage  de  l’Église , diriger 

(1)  La  Vie  abrégée  et  superficielle  de  saint  Ambroise , par 
son  diacre  Paalin  ( Appendix  k l'édit,  des  Bénédictins , p.  i - 
1 5),  a le  mérite  d’étrc  une  autorité  originale.  Tillcmon  t ( 
eeclés. , t.  x , p.  78-306 , et  les  édit,  bénédict. , p.  3 1-63  ) ont 
apporté  leurs  soins  ordinaires  dans  les  recherches  qu'ils  ont 
faites  k cet  égard. 
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la  conscience  des  eiApereurs,  et  surveïll<*r  l'admi-*’ 
nisiration  de  l'empire.  Grutien  l’aimait  et  le  révérait 
comme  son  père , et  ce  fut  pour  l’instruction  de  ce  • 
jeune  prince  que  saint  Ambroise  coinppsa  avec  tant 
de  sojn  sonTraitc  sur  la  foi  de  la  Trinité.  Après  sa 
• mort  tragique,  et  au  moment  où  l'impératrice  Justine 

tremblait  pour  sa  propre  sûreté  et  pour  celle  de  son 
flis  Valentinien  , elle  chargea  l’arcbevêque  de  Milan 
de  deux  ambassades  successives  à la  coiirde  Trève.s. 

Il  déploya  une  intelligence  et  une  fermeté  égales 
dans  ses  fonctions  politiques  et  ecclésiastiques,  et 
contribua  peut-être,  par  son  éloquence  et  par  son  auto* 
rite , à suspendre  les  desseins  ambitieux  de  Maxime , 

' 'et  à conserver  la  paix  de  l’Italie  (i).  Saint  Ambroise 
avait  dévoué  sa  vie  et  ses  talens  au  service  de  l’Église. 
Plein  de  mépris  pour  les  richesses,  il  avait  abandonné 
sou  patrimoine  particulier et  il  vendit  sans  hésiter 
l^argenlerie  sacrée  pour  le  rachat  des  captifs.  Le 
peuple  et  le  clergé  de  Milan  cliérissaientleur  arche* 
vêque , qui  jouissait  de  l’estime  dç  ses  faibles  ^ou* 
verains  sans  solliciter  leur  faveur  et  sans  redouter 

4 ■ 

leur  disgrâce. . - s. 

8oc«t  df  Le  gouvernement  de  l'Jtalie  et  la  tutelle  du  jeune 
contre*  riîr  piincc  échurent  naturellement  à la  princesse  Justine, 
]«atnceJo9'  mère  , également  distinguée  par  son  courage  ‘et 
1^*  beauté , mais  qui,  au  milieu  d'un  peuple  ortho- 
»o  tTril.  doxe , suivait  malheureusement  la  doctrine  hérétique 


(l)  Saint  Arobruise  lui-inénie(  t.  li , epist.  34  ,p.  888-8^1]^ 
fait  à l’empereur  un  récit  très-animé  de  son  ambassade. 
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d'Arius  qu'elle  tâchait  d’inculquer  à son  fils.  Justine , 
persuadée  qu'un  empereur  lomain  avait  le  droit 
d'ohtenir  dans  ses  propres  ^tats  l'exercice  public  de 
sa  religion,  crut  faire  à saint  Ambroise  une  propo- 
sition raisonnable  et  modérée  en  lui  demandant  la 
jouissance  d'une  seule  e'glise , soit  dans  la  ville , soit 
dans  les  faubourgs  de  Milan;  mais  le  pieux  arche- 
vêque se  conduisait  par  des  principes  différens  (1). 
Il  reconnaissait  que  les  palais  de  la  terre  appartien- 
nent au  souverain  ; mais'  il  conside'rait  les  églises 
comme  le  sanctuaire  de  Dieu,  dont  il  prétendait, 
comme  successeur  des  apôtres  , être  le  seul  ministre 
dans  toute  l'étendue  de  son  diocèse.  Les  vrais  croyans 
devaient  jouir  exclusivement  des  privilèges  tempo- 
rels aussi-bien  que  spirituels  du  christianisme  , et  le 
prélat  regardait  scs  opinions  tbéologiques  comme 
la  règle  essentielle  et  invariable  de  l'orthodoxie  et 
de  la  vérité.  H refusa  toute  conférence  ou  négocia- 
tion avec  les  disciples  de  Satan , et  déclara , avec 
une  fermeté  modeste , qu’il  souffrirait  plutôt  le.  mar- 
tyre que  de  consentir  à un. sacrilège.  Justine , offensée 
d’un  refus  qu'elle  regardait  comme  un  acte  d'inso- 
lence et  de  rébellion , ré.solut  imprudemment  d’avoir 
recours  à l’autorité  impériale.  Elle  manda  l’arche- 

(1)  Le  tableau  qu'il  fait  lui-mèmc  de  scs  principes  et  de 
sa  conduite  ( t.  11 , epist.  au  , ai  , 22  . p.  S5o-88o)  est  un  des 
plus  curieux  inonumciis  de  l’antiquité  ecclésiastique:  on.  J 
trouve  deux  lettres  adressées  à sa  sœur  Marcellina , une 
requête  à Valentinien  , et  le  semon  de  batiù'ci.t  non  ira- 
dendis.  . ' 
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vêque  dans  son  conseil  quelques  jours  avant  la  fêle 
de  Pâques,  pendant  laquelle  elle  désirait  faire  publi- 
quement ses  dévotions.  Saint  Ambroise  obéit  avec 
tout  le  respect  d’un  sujet  fidèle;  mais  le  peuple  l’avait 
suivi  sans  son  aveu , et  se  pressait  impétueusement 
autour  des  portes  du  palais.  La  frayeur  saisit  les  mi- 
nistres de  Valentinien  ; au  lieu  d’une  sentence  d’exil 
contre  l’archevêque,  ils  le  supplièrent  d’interposer  son 
autorité  pour  protéger  le  souverain  et  rendre  la  tran- 
quillité ’a  la  capitale.  Mais  les  promesses  que  l’on  fit 
à saint  Ambroise , et  qu’il  communiqua  aux  citoyens , 
furent  bientôt  violées  par  une  cour  perfide,  et  tous 
les  désordres  du  fanatisme  régnèrent  dans  la  capitale 
durant  les  six  jours  solennels  que  la  piété  chrétienne 
a destinés  aux  cérémonies  de  la  dévotion.  Les  offi- 
ciers du  palais  préparèrent  d’abord  la  Por- 

crenne,  et  ensuite  la  nouvelle  basilique^  pour  la 
réception  de  l’empereur  et  de  la  princesse  sa  mère, 
et  y arrangèrent,  à-  la  manière  accoutumée , le  dais 
brillant  et  tous  les  ornemens  du  trône  impérial  ; mais 
il  fallut  les  faire  accompagner  d’une  forte  garde 
militaire , pour  éviter  les  insulte^  dt;  la  populace. 
Les  ecclésiastiques  ariens  qui  hasardaient  de  paraître 
dans  les  rues  couraient  risque  de  la  vie,  et  saint  Am- 
broise eut  le  mérite  et  la  gloire  de  sauver  ses  enne- 
mis personnels  des  mains  d’une  multitude  en  fureur. 
' Mais  tandis  qu’il  tâchait  de  s’opposer  à ces  effets 
du  zèle  religieux , la  véhémence  pallrntique  de  ses 
sermons  continuait  à enflammer  les  dispositions  vio- 
lentes et  sédUieuses  du  peuple  de  Milan.  Il  appliquait 
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indécemment  à la  cause  de  l’empereur  des  compa- 
tRisons  tirees  du  caractère  d’Êve,  de  la  femme  de  Job, 
dè  Jésabel  et  d’Hérodias  ; et  il  assimilait  la  demandé 
d’une  église  pour  les  ariens  aux  plus  cruelles  persé- 
cutions que  les  chrétiens  eussent  endurées  sous  le 
règne  du  paganisme.  Les  mesures  de  la  cour  ne  ser- 
virent qu’à  faire  connaître  toute  l'étendue  du  mal.' 
On  imposa  uhe  amende  de  deux  cents  livres  d’or  sur 
les  communautés  des  marchands  et  des  manufactu- 
riers ; on  ordonna , au  nom  dé  l’empereur , à tous  les 
officiers  et  aux  suppôts  inférieurs  de  la  justice  , de 
rester  renfermés  danîî  leurs  maisons  jusqu’à  la  fin  des 
troubles  de  la  capitale;  ét  les  ministre^de  Valenti- 
nien eurent  l’imprudence  d’avouer  publiquement 
que  les  citoyens'les  plus  respectablés'de  Milan  étaient 
attachés  au  part!  de  l’archevèqué.  On  le  sollicita  UUe 
seconde  fois  de  rendre  la  paix  à son  pays , en  se  soü-, 
mettant , tandis  qu’il'ie  pouvait  encore , aux  volontés 
de  son  souverain  : saint  Ambroise  fit  sa  réponse  en 
termes  humbles  et  respectueux  , mais  qu’on  pouvait 
regarder  comme  une  déclaratioii  de  guerre  civile. 
Elle  portait  : « Que  l’empereur  pouvait  disposer  de 
son  sort  et  de  sa  vie  ; ihàîV  qu’il  ne  trahirait  jamafs 
l’Église  de  Jésus-Christ;  qu’il  ne  dégraderait  point 
la  dignité  du  caractère  épiscopal  ; que , pour  cette 
cause , il  était  prêt  à souffrir  tous  les  supplices  que  la 
malice  du  démon  pourrait  accumuler  sur  lui,  et  qu'il 
ne  désirait  que  de  mourir  en  présence  de  son  fidèle 
troupeau  et  sur  les  marches  des  autels;  qu’il  n’avait 
pas  contribué  à exciter  la'  fureur  du  peuple , mais 
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(|uc  Dieu  seul  pouvait  l’apaiser.  Il  priait  l’Être  su- 
prême de  détourner  les  scènes  de  sang  et  de  confur 
sion  (]ui  paraissaient  près  de  commencer , et  de  ne 
pas  le  laisser  survivre  à la  destruction  d’une  ville 
(lorissante,  qui  entraînerait  peut-être  la  désolation 
de  toute  l’Italie  (i).  » L’opiniâtre  bigotterie  de  Jus- 
tine aurait  hasarde'  l’empire  de  son  fds,  si,  dans 
cette  contestation  avec  l’Eglise  et  le  peuple  de  Milan, 
elle  avait  pu  compter  sur  l’obéissance  active  des 
troupes  du  palais.  Un  corps  considérable  de  Goths 
s’était  mis  en  marche  pour  s’emparer  de  la  basilique 
qui  faisait  l’objet  de  la  dispute  ,et  on  pouvait  présu- 
mer que  des  étrangers  mercenaires,  qui  réunissaient 
des  mœurs  barbares  et  des  principes  ariens,  exécute- 
raient sans  scrupule  les  ordres  les  plus  sanguinaires. 
L’archevêque  les  attendait  à la  porte  de  l’église,  et, 
fulminant  contre  eux  une  sentence  d’excommunica- 
tion , il  leur  demanda , du  ton  d’un  père  et  d’un 
maître ,'  si  c’était  pour  envahir  la  maison  de  Dieu 
qu’ils  avaient  imploré  des  Romains  asile  et  protec- 
tion. Les  Barbares  s’arrêtèrent  incertains;  un  délai 
de  quelques  heures  fut  employé  à des  négociations 


( I ) Le  cardinal  de  Retz  reçut  de  la  reine  un  message  sem- 
blable. Elle  le  priait  d'apaiser  les  troubles  de  Paris  ; il  ré- 
pondit qu'il  n'en  était  plus  le  maître  ; « à quoi  j'ajoutai  tout 
ce  que  vous  pouvez  imaginer  de  respect , de  douleur , de 
regret  et  de  soumission.  « (Mém. , t.  i , p.  140.)  Je  ne  pré- 
tends sûrement  pas  comparer  ni  les  temps  ni  les  hommes  ; 
cependant  le  coadjuteur  (p.  84  ) semble  avoir  eu  en  quelque 
sorte  l'idée  d'imiter  saint  Ambroise. 
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plus  efficaces;  et,  dans  cet  intervalle”  les  plus  sa^es 
conseillers  de  l’impératrice  la  déterminèrent  à laisser 
aux  catholiques  de  Milan  la  paisible  possession  de 
toute%  leurs  églises , et  à dissimuler  ses  projets  de 
vengeance  en  attendant  des  circonstances  plus  favo- 
rables. La  mère  de  Valentinien  ne  pardonna  jamais 
ce  triomphe  à saint  Ambroise;  et  le  jeune  empereur 
se  plaignit,  en  termes  violens  , de  la  lâcheté  de  ses 
serviteurs  ^'iqui  lui  faisait  subir  le  joug  honteux  d'un 
prêtre  insolent.  ' 

Les  lois  de  l’empire  , dont  quelques-unes  étaient 
souscrites  par  Valentinien  , condamnaient  l’I^érésie 
arienne  , et  semblaient  excuser  la  résistance  des  ca- 
tholiques  : à la  sollicitation  de' Justine,  on  publia 
un  édit  de  -tolérance  dans  toutes  les  provinces  qui 
dépendaient  de  la  cour  de  Milan  ; ceux  qui  suivaient 
la  foi  du  concile  de  Himini  obtinrent  l’exercice  pu- 
blic de  leur  religion  (i),  et  l’empereur  déclara  que 
tous  ceux  qui  enfreindraient  ce  règlement  salutaire 
seraient  punis  de  mort,  comme  perturbateurs  du 
repos  public.  D’après  le  caractère  de  l’archevêque 
de  Milan  et  la  liberté  de  ses  expressions , on  peut 
soupçonner  que  sa  conduite  ne  tarda  pas  à fournir 
aux  ministres  ariens,  qui  l’épiaient,  un  motif  réel 
ou  un  prétexte  spécieux  de  l’accuser  de  désobéis- 
sancë  à une  loi  qu’il  a étrangement  représentée 
comme  une  loi  de  sang  et  une  tyrannie.  Le  conseil 


' (i)  Sozomène(L  vn,  c.  i3)  'a  jeté  ce  fait  Inmineox  au 
miltea  d’un  récit  obscur  et  embarrassé. 
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(le  Valentinien  prononça  contre  saint  Ambroise  une 
sentence  d’exil  egalement  honorable  et  mode're'e  , 
qui,  en  lui  enjoignant  de  quitter  sans  délai  la  ville 
de  Milan , lui  permettait  de  choisir  le  lieu  de  sa  re- 
traite, et  de  re'gler  le  nombre  de  ses  compagnons; 
mais  le  danger  de  l'Église^  fit  oublier  au  prélat  les 
maximes  des  saints  qui  ont  prêché  et  pratiqué  l'o- 
béissance passive  au  souverain;  il  refusa  hardiment 
d’obéir,  et  son  peuple  fidèle  applaudit  unanimement  à 
son  refusai).  Les  citoyens  gardèrent  tour  à tour 
leur  arclievêque;  ils  barricadèrent  fortement  les 
portes  de  la  cathédrale  et  du  palais  épiscopal  ; et  les 
troupes  impériales,  qui  bloquaient  cette  forteresse 
imprenable,  n’osèrent  en  risquer  l’attaque.  La  mul- 
titude de  pauvres  que  faisait  subsister  la  libéralité 
de  saint  Ambroise,  saisit  avec  ardeur  une  si  belle  oc- 
casion de  signaler  son  zèle  et^a  reconnaissance;  et 
pour  que  la  patience  de  ses  partisans  ne  s'épuisât  pas 
par  la  longueur  et  la  monotonie  des  vigiles,  il  intro- 
duisit dans  l’Église  de  Milan  l’usage  de  psalmodier 
régunèrement  et  à haute  voix.  Tandis  que  l’arche- 
vêque soutenait  ce  dangereux  combat,  un  songe 
l’avertit  de  faire  creuser  la  terre  dans  l’endroit  où 
l’on  avait  enterré  depuis  plus  de  trois  siècles  les 
restes  des  deux  martyrs  saint  Gervais  et  saint  Pro- 


( r)  Excububat  pia  plebt  in  ecclesid  mort  parata  cum  epi'^ 
scopo  suo...  Nos  adhuc  frigidi  excilabamur  tamen  cifiUUe  at- 
tonitd  algue  turbald.  ( Saint  Augustin  , Coi\fessipn. , 1.  ix  / 
7-  ) 
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tais  (1).  Imincdiatemenl  sous  le  pavé  de  1^’église, 
on  trouva  deux  corps  entiers , dont  les  têtes  étaient 
séparées,  et  qui  versèrent  beaucoup  de  sang  (a). 
Ces  saintes  reliques  furent  présentées  en  grande 
pompe  à la  vénération  du  peuple , et  toutes  les  cir- 
constances de  celle  heureuse  découverte  vinrent  à . 
l'appui  du  projet  de  saint  Ambroise.  On  supposa 
que  les  os  des  martyrs , leur  sang , et  même  leurs 
vêlemens , étaient  doués  d’une  vertu  salutaire , et 
qui  communiquaient  leur  influence  surnaturelle 
aux  objets  les  plus  éloignés,  sans  rien  perdre  de 
leur  efflcacité.  La  cure  extraordinaire  d’un  aveu- 
gle (3)  et  les  aveux  forcés  de  plusieurs  possédés 
parurent  autant  de  preuves  en  faveur  de  la  doctrine 

(1)  Tillemont , Mêm.  ecclés. , t.  11 , p.  78-498.  Un  grand 
nombre  de*  églises  de  fltalie  , de  la  Gaule  , etc. , furent  dé- 
diées à ces  martyrs  inconnus  ; mais  saint  Gervais  semble 
avoir  été  plus  favorisé  que  sou  compagnon. 

(i)  Jnvenimus  rnirœ  mtignitudinis  viras  duos , ut  prisca 
celas  ferebat  (t.  11 , rpist.  aa  , p.  876).  La  grandeur  de  ce* 
corps  était  heureusement  ou  adroitement  adaptée  sur  la  dé- 
gradation physique  et  graduelle  de  l'espèce  humaine,  pré- 
jugé que  tous  les  siècles , depuis  Homère , ont  généralement 
adopté. 

Grandiajue  e/pujii  mirabicur  ouasepiilchris.  ’l 

(3)  Saint  Augustin  , t.  n , episl.  aa  , p.  SyS  ; saint  Aug., 
Con/ess. , I.  ix  , c.  7 ; /le  civ.  Dci , I.  xxii  , c.  8 ; Paulin  , in 
Ht.  sanct.  Ambr.  , c.  14  ; Appendice  Bcncdict.  , p.  4. 
L’aveugle  se  nommait  Sévère  : en  touchant  la  sainte  robe  il 
fut  guéri,  et  dévoua  le  reste  de  sa  vic( environ  vingt-cinq 
ans)  au  service  de  l'Église.  Je  recommanderais  ce  miracle  à 
nos  théologiens  protestans  , s'il  ne  prouvait  pas  la  sainteté 
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et  de  la  sainteté  de  l’archevêque;  ces'miracles  sont 
attestés  par  saint  Ambroise  lui-même,'’  par  Paulin , 
son  secrétaire,  et  par  son  disciple  le  célèbre  saint 
Augustin , qui  professait  alors  la  rhétorique  à Milan. 
La  philosophie  de  notre  siècle  approuvera  peut-être 
l’incrédulité  de  Justine  et  de  la  cour  arienne , qui 
tournaient  en  dérision  ces  comédies,  représentées 
par  les  intrigues  et  aux  dépens  de  l’archevêque  (i). 
Quoi  qu’il  en  soit , leur  cITet  sur  l’imagination  du 
peuple  n’en  fut  pas  moins  rapide  et  irrésistible;  et 
le  faible  souverain  de  l’Italie  ne  se  trouva  pas  en 
état  de  soutenir  sa  querelle  contre  le  favori  du  ciel. 
Les  puissances  de  la  terre  se  réunirent  en  sa  laveur. 
Le  conseil  désintéressé  de  Théodose  fut  dicté  par  la 
dévotion  et  par  l’amitié^^j^et  l’usurpateur  de  la 
Gaule  cacha,  sous  le  masque  du  zèle  religieux,  les 
projets  hostiles  que  lui  inspirait  son  ambition  (a). 

Maxims  Maxime  aurait  pu  régner  en  paix  jusqu’à  là  fin  de 
tait  une  «>- g’jj  gg  Contenté  de  la  possession  des  trois 

vasiOQ  en  Itl*  ' f.  < 

* A D 38  contrées  qui  composent  aujourd’hui  les  trois 

Août,  plus  florissans  royaumes  de  l’Europe.  Mais  cet  avide 
usurpateur,  dévoré  d’une  basse  ambition  que  n’enno* 


des  reliques  aussi- bien  que  l'orthodoxie  du  symbole  de 
Nicée. 

(l)  Paulin  , in  Vit.  sanct.  Amhros.,  c.  5 ; in  Append.  fle- 
nedict. , p.  5.  ^ 

(a)  Tillemont , Mém.  ecclés.  , t.  x , p.  i go-75o.  11  admet 
avec  partialité  la  médiation  de  Théodose  , et  rejette,  on  ne 
sait  par  quel  caprice  , celle  de  Maxime  , quoiqu'elle  soit  at- 
testée par  Prosper,  Sozoméne  et  Théodoret. 
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guerre , ne  regardait  sa  puissance  actuelle  (|ue 
comme  l’instniinent  de  sa  grandeur  future;  et  ses 
premiers  succès  entraînèrent  rapidement  sa  destruc- 
tion. Les  trésors  qu'il  arrachait  à la  Gaule  , à l'Espa- 
gne et  à la  Grande-Bretagne  opprimées  (i),  lui  ser-* 
virent  à lever  et  ù entretenir  une  nombreuse  année, 
de  Barbares,  tirés  des  plus  belliqueuses  nations  du 
l’Allemagne  , et  avec  laquelle  il  se  préparait  à en--' 
^aliir  l'Italie  et  à dépouiller  un  prince  encore  enfant , 
dont  le  gouvernement  était  délesté  et  méprisé  par 
ses  sujets  catholiques  : mais  IV^uxime  ayant  à cœur 
de  s'emparer,  sans  résistance , du  passage  des  Alpes, 
reçut  aveç  la  plus  perfide  bienveillance  Domninus 
de  Syrie,  ambassadeur  de  Valentinien,  et  pre&sa 
celui-ci  d'accepter  le  secours  d’un  corps  considéra -r 
blé  de  troupes  pour  le  servir  dans  la  guerre  de 
Pannonie.  La  pénétration  de  .saint  .\mbroise  avait 
découvert  le  piégea  travers  le.s  protestations  d’ami- 
tié (-a);  mais  le  syrien  Uemninus  s^  laissa  tromper  • 
ou  corrompre  par  les  lilHM-alités  de  la  cour  île 
Trêves;  et  |e  conseil  de  31i4an  rejeta  obstinément  le 
soupçon  du  danger  avec  une  coiiKance  aveugle , * 
qui  était  moins  l’eflét  du  courage  que  celui  de  la 

<[  ' I , . I.  - 

(i)La  censure  modeste  de  Sul|iice-Sdvèrç  (D/n/o^^ni , 
frap]>e  plus  sêvèrcniciit  que  les  faibles  déclamations  d«  Pa- 
catns  ( XII , , s6  ). 

Esta  ttrtior  atUeriùî  hominem  , paci.<  involttero  tegen-^. 
ttm.  ïcl  fui  l’avis  prudent  de  .saint  Ambroise  (t.  it,  p.  8gi) 
au  retour  dc-sa  seconde  ambassade. 
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,peur.  L’ambassadeur  dirigea  la  marche  des  auxiliai-  ‘ 
res,  et  on  les  admit  sans  méfiance  dans  les  forte* 
resses  des  Alpes  ; mais  le  perfide  Maxime  les  suivit 
précipitamment , et  sans  bruit , avec  le  reste  de  son  , 
armée.  Comme  il  avait  .soigneusement  intercepté 
tous  les  avis  qu’on  aurait  pu  avoir  sur  ses  inouve- 
mens , la  ixiverbération  du  soleil  réfléchie  par  les  ' 
annes^  et  la  poussière  qu’élevait  la  cavalerie  , furent 
la  pi-einière  annonce  que  l’on  reçut  de  l’arrivée  d’un 
ennemi  aux  portes  de  Milan.  Dans  cette  extrémité, 
Justine  et  son  fils  ne  pouvaient  que  regretter  leur 
imprudence  et  accuser  la  perfidie  de  Maxime;, nuis  * 
ils  n’avaient  ni  le  temps,  ni  la  force,  ni  le  courage 
néces.saires  pour  ré.sister  ù une  armée  de  .Germains, 
soit  en  ra.se  campagne , soit  dans  le.s  murs  d’une 
grande  ville  remplie  de  sujets  mécontens  ; la  fuite, 
était  leur  seule  ressource  , et  Aquilée  leur  seul  re> 
fuge.  Maxime  ne  daignait  plus  dissimuler  la*  per* 
versité  de  son  caractère,  et  le  frère  de  Gratien 
pouvait  attendis  de  son  assassin  le  même  sort  que 
lui.  Maxime  entra  dans  Milan  en  triomphe;  et  quoi- 
que le  sage  archevêque ^e  Milan  évitât  le  crime  et 
le  danger  de  communiquer  avec  l’usurpateur;  en 
refusant  toute  relation  avec  lui  -,  il  contribua  peut- 
être  indirectement  au  succès  de  ses  ‘armes  , en  prê- 
cliant  aux  citoyens  le  devoir  de  la  résignation  plutôt 

que  celui  de  la  résistance  (i).  L’infortunée  Justine 

■ ■ — .. ■ ■ — - ■ 

( I ) Harniiius  ( A.  I).  887  , n*  63  ) applique  à ce»  temps  de 
calamités'publique»  quelques-uns  des  sermons  pûnitentiaux 
de  l'archevêque.  . 
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arriva  sans  accidenta  Aquilee; mais  les  fortifications  i - •' 
ne  lui  parurent  pas  capables  de  la  rassurer.  Elle  ' 
craignit'un  siège  , et  résolut  d’aller  implorer  la  pro- 
tection du  grand  ïhcodose,  dont  on  célébrait  la 
puissance  et  les  vertus  dans  toutes  les  provinces  de  • . , 
l’Occident.  Elle  fit  approvisionner  en  secret  un  . 

vaisseau  pour  transporter  la  famille  impériale , s’em- 
bartjua  précipitamment  dans  un  petit  port  de  la  ^ 
province  des  Vénète?  ou  de  l'Istrie  , traversa  toute  f 

l’étendue  de  la  mer  Adriatique  et  de  la  mer  d’Ionie,  , 
doubla  le  promontoire  du  Péloponnèse  , et  après  une 
longue  mais  heureuse  navigation  se  trouva  enfin  en 
sûreté  dans  le  port  de  Tessalonique.  Tous  les  sujets  Puîie  <te 
de  Valentinien  abandonnèrent  le  parti  d’un  prince 
dont  l'abdication  les  dispensait  de  la  fidélité;  et  sans  ■'  ' ' 

la  résistance  d'Emone,  petite  ville  sur  les  confins 
de  l'Italie  qui  essaya  d'arrêter  le  cours  de  ses  victoires 
si  peu  glorieuses  , Maxime  aurait  conquis  tout  l'ein* 
pire  d'Occident  sans  tirer  l'épée. 

Au  lieu  d’inviter  ses  augustes  hôtes  à venir  le  ^ Theodos» 
joindre  à Constantinople,  Théodose  fixa,  par  quel-'''''!"'''’*'*'^' 
quès  motifs  secrets,  leur  résidence  à Thessalonique.  a u,  sS?. 
■Ce  ne  fut  ni' par  mépris  ni  par  indifférence , pu'isqu'il 
se  hâta  de  les  y aller  trouver , suivi  de  la  plus  grande  • 
partie  de  sa  cour  et  du  sénat.  Après  les  avoir  len-  ' 
drement  assurés  de  son  intérêt  et  de  son  attache-  * i 
ment,  le  picuxThépdoseavertit,avecdouceur, l'im- 
pératrice que  le  crime  d’hérésie  était  quelquefois  ^ 
puni  dans  ce  monde  aussi-bien  que  dans  l’autre,  et  '■  *- 


IA. 


DiQüîzed  by  .Gopgic 


aqa  insTotni’  n*  la  »ÉCAt>KXC». 

fju’en  conseillant  à adopter  publiqueinenl  la  foi  de 
Nicée  , elle  faciliterait  la  restauration  de  son  fils , eu 
se  ménageant  ainsi  l’approbation  de  lu  terre  et  da 
ciel.  L’empereur  remit  à son  conseil  le  choix  impor-  ^ 
tant  de  la  paix  on  de  la  guerre.  La  justice  et  l’hon- 
neur criaient  inainlenaut  bien  plus  haut  encore  <jue 
dans  le  temps  de  la  mort  de  Gratien.  Le  persécuteur 
de  cette  famille  impériale,  à laquelle  ïhéodose  devait 
son  élévation,  venait  d’ajoute Ale  nouvelles  injures 
à celles  qui  avaient  déjà  été  soulTertes.  On  ne  pou- 
vait plus  compter  sur  des  scrmens  ni  sur  des  traités 
pour  contenir  l'ambition  sans  frein.de  l’usurpalcur, 
et  en  tardant  à employer  des  moyens  vigoureux  et 
décisifs,  loin  de  conserver  la  paix,  on  pouvait  expo- 
ser l’Orient  au  danger  d’une  invasion.  Ia;s  Barbare* 
qui  avaient  passé  le  Danube , convertis  deimis  peu 
en  soldats  et  en  citoyens,  conservaient  encore  une 
partie  de  leur  férocité  nationale.;  la  guerre,  en  exer» 
çant  leur  valeur,  avait  encore  l’avantage  d’en  dimi- 
nuer le  nombre,  et  de  soulager  les  provinces  qu  ils 
accablaient.  Malgré  tous  ces  ralsonnemens , approu- 
vés par  la  majorité  du  conseil,  Theodose  hésitait 
encore  à prendre  les  armes  pour  une  cause  qui  ne 
pouvait  plus  admettre  de  réconciliation;  et  sa  grande 
âme  pouvait  sans  honte  éprouver  de  l’inquiétude  pour 
des  peuples  épuisés  et  pour  la  sûreté  de  ses  propres 
eiifnns.  Tandis  que  le  doute  d un  seul  homme  sus- 
pendait le  destin  de  l’empire,  les  charmes  de  la  prin- 
. cesse  Galla  plaidaient  en  faveur  de  son  frère  Valen- 
^ V *>  ‘v  ■ ''  > ■■■ 
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tinien  ( i).  Théoilosu  ne  sentit  ému  des  larmes  de  la 
beauté,  et  son  cœur  ne  put  se  défendre  des  charmes 
de  la  jeunesse  et  de  l'innocence.  L’impératrice  Jus- 
tine sut  profiter  habilement  de  sa  passion , et  la 
célébi-ation  de  son  mariage  fut  le  gage  et  le  signal 
de  la  guerre  civile.  Les  crititjucs  insensibles  , qui 
regardent  la  faihle.sse  de  l’amour  comme  une  tache 
indélébile  pour  la  mémoire  d’un  grand  homme,  et 
surtout  d’un  empereur  orthodoxe,  rejettent  en  cette 
occasion  l'autorité  suspecte  de  Zosime.  Pour  moi, 
j’avoue  naïvement  que  je  me  plais  à trouver  et  même 
à chercher  dans  les  sanglantes  révolutions  de  ce 
monde  quelques  traces  des  senfimens  moins  funestes 
et  plus  doux  de  la  vie  domestique.  Dans  la  foule  des 
conquérons  ambitieux  et  sanguinaires,  je  distingue 
avec  .satisfaction  le  héros  sensible  qui  reçoit  ses 
ormes  des  mains  de  l'amour.  On  s'assura  par  un 
traité  de  l’alliance  du  roi  de  Perse.  Les  Barbares 
helliqueux  qui  environnaient  l’empire  consentirent 
à respecter  les  frontières  ou  à suivre  les  Tlrapeaux 
d’un  monarque  actif  et  généreux;  et  les  préparatifs 
de  guerre  se  firent  avec  ardeur,  tant  sur  mer  que 
sur  terre , dans  les  états  de  Théodosc  , depui.s  l’Eu- 
phrate jusqa’à  la  mer  Adriatique.  L habileté  des 

(i)  Zosime  Cl.iv  , p.  s63,  264)  raconte  la  fuite  de  Valen- 
tinien et  l’amour  de  Theodose  pour  sa  sœur.  Tillemont , à 
l'appui  de  quelques  autorités  faibles  et  équivoques  , antidate 
le  second  mariage  de  Théodose  f fies  empereurs , t.  v , 
p.  740  ) et  tâche  de  réfuter  cei  contes  fie  Zosime , qui  seraient 
tfop  contraires  à ta  piété  ele  Tlféorlose. 


/ 

294  HISTOIRE  I>E  t.K  T)T-r:AT>E«fCE  ’ 

dispositions  semblait  multiplier  les  forces  de  l'Orient , 
et  partageait  l'attention  de  Maxime.  Il  avait  lieu  de  ^ 
craindre  qu’un  corps  de  troupes  choisies  et  com- 
mandées par  l’intrépide  Arbogastc,  ne  dirigeât  sa 
marche  le  long  du  Danuhc , et  ne  pénétrât  k travers 
la  Rhélie  dans  le  cœur  de  la  Gaule.  On  équipa  une 
llhtte  puissante  dans  les  ports  de  la  Grèce  et  de 
I , l’Epire  ; le  dessein  apparent  était  de  conduire  Valen- 

tinien et  sa  mère  en  Italie , dès  qu’une  victoire  navale 
aurait  ouvert  le  passage , de  les  mener  sans  délai  k 
Rome,  et  de  les  mettre  en  possession  du  siège  prin- 
cipal de  l’empire  et  de  la  religion.  Dans  le  même 
temps,  Théodose  lui-même,  k la  tête  d’une  armée 
courageuse  et  bien  disciplinée , s’avançait  k la  ren- 
contre de  son  indigne  rival,  qui,  après  le  siège 
d'Kmone,  avait  assis  son  camp  dans  les  environs  de 
Siscie,  ville  de  Pannonie,  fortement  défendue  par 
le  cours  large  et  rapide  de  la  Save. 

' Deraits^ft  Les  vétérans , qui  se  rappelaient  encore  la  longue 
Mixinx-.  résistanéte  et  les  ressources  successives  du  tvran  Ma- 
Juin,  tout,  gnence,  se  préparaient  sans  doute  aux  travaux  de 
deux  ou  trois  campagnes  sanglantes  ; mais  l’expédi- 
tion entreprise  contre  celui  qui  avait  usurpé  comme 
lui  le  trône  de  l’Occident , ne  dura  que  deux  mois  ( i ), 

^ et  ne  leur  fit  pas  parcourir  plus  de  deux  cents  milles. 

Le  génie  de  l’empereur  d’Orient  devait  naturelle- 
t ment  prévaloir  contre  le  faible  Maxime , qui  ne 


(i)  f'qyrs  la  Chronologie  des  Lois,  par  Godefroy  , Code 
Théodos. , t.  I , p.  1 19.  ^ ■ 
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montra  dan.s  cette  crise  fatale , ni  courage  personnel 
ni  talens  militaires.  L’avantage  d’une  cavalerie  nom- 
breuse et  agile  .seconda  puissamment  l’habileté  de 
Théodose.  Les  Huns,  les  Alains  et  les  Goths,  à leur 
■ exemple,  formèrent  des  escadrons  d’archers  qui  com- 
battaient à cheval,  et  étonnaient  la  fermeté  des  Gau- 
lois  et  des  Germains  par  la  rapidité  des  évolutions 
d’une  guerre  de  Tartares.  Après  une  longue  marche,  , 
et  dans  la  plus  forte  chaleur  de  l’été,  ils  s’élancèrent 
sur  leurs  chevaux  couverts  d’écume,  dans  les  eaux 
de  la  Save, passèrent  la  rivière  à la  nage  en  présence 
de  l’ennemi,  chargèrent  les  troupes  qui  défendaient 
la  rive  opposée,  et  les  mirent  en  fuite.  Marcellinus,  , 
frère  de  l’usurpateur,  accourut  à leur  secours  avec 
des  cohortes  choisies , qu’on  regardait  comme  l’es- 
, .poir  et  la  ressource  de  l’armée.  Le  combat,  inter- 
rompu par  l’approche  de  la  nuit,  recommença  le 
lendemain  matin;  et  après  une  defense  opiniâtre, 
le  reste  des  plus  hraves  soldats  de  Maxime  posa  les 
armes  aux  pieds  de  l’empereur.  Sans  perdre  le  temps  à 
, écouter  les  acclamations  des  fidèles  habitans  d'Émone, 
Théodose  continua  sa  marche  pour  terminer  la  guerre 
par  la  mort  ou  la  prise  de  l’usurpateur,  qui  fuyait 
devant  lui  avec  toute  l’agilité  de  la  crainte.  Du  som- 
met des  Alpes  Juliennes,  il  descendit  si  rapidement 
dans  les  plaines  d’Italie,  qu’il  arriva  le  même  jour  à 
Aquilée  ; et  Maxime , environné  de  toutes  parts,  eut 
à peine  le  temps  d’en  fermer  les  portes  i mais  elles 
ne  pouvaient  résister  long-temps  aux  efforts  d’un 
ennemi  victorieux;  l’indifférence,  le  mécontente- 
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meut  et  le  désespoir  du  peuple  et  des  soldats,  hâ- 
tèrent la  chute  du  misérable  Maxime.  Arraché  vio- 
leunnciit  de, son  troue,  et  dépouillé  des  ornemens 
impériaux,  de  la  robe,  du  diadème  et  des  sandales 
de  pourpre , il  lut  traîné  dans  le  camp  de  Théodosc, 
environ  à trois  milles  d'Aquilée.  Loin  d'insulter  à 
son  infortune , rempereur  parut  touche  de  compas- 
sion, et  disposé  à quelque  indulgence,  pour  un 
liomme  qui  n’avait  jamais  été  son  ennemi  personnel , 
et  qui  ne  lui  inspirait  que  du  mépris.  Les  malheurs 
auxquels  nous  sommes  exposés  excitent  plus  aisé- 
ment notre  sensibilité,  et  ce  n'était  pas  sans  de  pro- 
fondes et  sérieuses  réflexions  que  le  vainqueur  pou- 
vait voir  son  orgueilleux  compétiteur  maintenant 
prosterné  devant  lui.  Mais  la  mort  de  GratVen,  et  le 
respect  pour  la  justice , bannirent  bientôt  la  faible 
impression  d’une  pitié  involontaire.  Théodose  aban- 
donna Maxime  au  pieux  ressentiment  des  soldats, 
qui  l'emmenèrent  de  sa  présence  et  lui  tranchèrent 
la  tète.  La  nouvelle  de  sa  victoire  fut  reçue  partout 
avec  une  joie  siucère  ou  'habilement  feinte.  Victor , 
(ils  de  l'usurpateur,  que  son  père  avait  décoré  du 
litre  d'Auguste , périt  par  l'ordre,  et  peut-être  par  la 
main  de  l’audacieux  Arbogastc;  et  toutes  les  dispo- 
sitions militaires  de  Théodose  furent  couronnées  du 
succès.  Dca  qn’jl  eut  ainsi  terminé  une  guerre  civile 
moins  sanglante  et  moins  difficile  qu'il*  n’avait  dd 
s'y  attendre,  l'empereur  de  l'Orient  s’occupa , durant 
plusieurs  mois  de  résidence  à Milan,  de  rétablir 
l'ordre  dans  les  provinces;  et  au  commencement  du 

/ ■ 
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printemps , il  fit , à l’exemple  de  Constantin  et  de 
Constance  ( i ),  son  entree  triomphale  dans  l'ancienne 
capitale  de  l'empire.  ^ v i-y 

L’orateur  qui  peut  sans  danger  garder  le  silence, 
peut  aussi  louersans  peine  et  sans  l'i'pugnanee  (-i).  I<a 
poste'riteavouerasansdoutequele  caractère  de  Théo-* 
do.sc(3joiTrait  le  sujet  abondant  d’un  juste  panégyri* 
quc.La  sagesse  de  scsloiset  le  succès  de  ses  armes  fai- 
saient respeclerson  administration  de  ses  sujets  et  de 
ses  ennemis.  H aimait  et  pratiquait  les  vertus  de  la  vie 


' ( I ) En  outre  des  passages  que  i'on  peut  ncucillir  dans  les 
Chroniques  et  dans  ecclés. , Zosime(l.  iv  , p.  169- 367), 

Orosc  (I.  VII,  c.  S5)  et  Paratus  (in  Panegy  r.  vet. , xii,  3o- 
•47  } suppli^ent  à la  disclle  drs^iatériaiix  sur  la  guerre  civile. 
.Saint  Ambroise  (t.  11  , épit.  XL , p.  , 96.3)  fait  allusion, 
d’une  manière  assex  obscure  , aux  èvcncraens  connus  d’un 
magasin  enlevé  , d’une  action  à Pétovio  , et  d’une  victoire 
en  Sicile,  peut  être  une  victoire  navale  , rtc.  Ausone(  p.  356 
édit.  Toll.)  félicite  Aquiléc  de  sa  bonne  fortune , -et  fait  l’éloge 
de  la  conduite  de  ses  babilans. 

(a)  Quinn  promptum  laudarc  principem  , Itun  tutum  si- 
luisse  de  principe.  (Vacmw  , in  Panegyr.  vet. , xii,  ?..)La- 
tinus-Pacatns-Drepanius,  né  dans  la  Gaule,  prononça  ce 
discours  à Rome  (A.  D.  388).  Il  fut  nommé  depuis  consul 
d’Afrique  , et  son  ami  Autone  compare  ses' poésies  à celles 
de  Virgile.  Voyez  Tillemont , Hist.  des  empereurs , ton»,  v , 
p.  3o3. 

(3)  le  portait  que  Victor  le  jeune  fait  de  Théodose. 

Les  traits  sont  bien  frappés,  mais  les  couleurs  sont  mêlées. 
L’éloge  de  Pacalus  est  trop  vague  , et  Claudien  semble  crain- 
dre tou|oirrs  d'élever  la  gloire  de  Tbéodosc  au-dessus  de  cçjle 
de  son  fils.  . • • , , . . ' . i ' 
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domestique , qui  habitent  rarement  dans  les  palais 
des  rois.  Tliéodose  était  sobre  et  chaste;  à table,  il 
jouissait  sans  excès  des  plaisirs  du  repas  et  de  la 
conversation  , et  sa  passion  pour  les  femmes  ne  l'em- 
porta jamais  à des  affections  illégitimes.  Décoré  des 
titres  fastueux  de  la  grandeur  impériale  , il  aimait 
encore  à mériter  les  tendres  noms  d’époiix  fidèle  et 
de  père  indulgent.  Sa  tendre  estime  donna  près  de 
lui  à son  oncle  le  rang  d’un  second  père.  Théodose 
reçut  comme  ses  propres  enfuns  ceux  de  son  frère 
et  de  sa  sœur,  et  ses  soins  s’étendirent  à ses  parens 
les  plus  éloignés.  C’était  dans  le  nombre  de  ceux 
qu’il  avait  vus  sans  masque  avant  son  élévation , 
qu’il  choisissait  ses  amis  particuliers;  le  sentiment 
d’un  mérite  supérieur  le  rendait  capable  de  mépri- 
ser les  distinctions  accidentelles  de  la  pourpre  et  du 
diadème,  et  sa  conduite,  lorsqu’il  fut  monté  sur  le 
trône  , prouva  qu’il  savait  oublier  les  injures , pour 
ne  se  souvenir  que  des  bienfaits.  Il  avait  l'attention 
obligeante  de  conformer  le  ton  léger  ou  sérieux  de 
sa  conversation  à l’âge,  au  rang  ou  au  caractère  de 
ceux  de  ses  sujets  qu’il  admettait  dans  sa  société; 
et  l’affabilité  de  ses  manières  était  la  peinture  naïve 
de  son  âme.  Théodose  respectait  la  simplicité  des 
hommes  bons  et  vertueux , et  l'habileté  dans  tous  les 
genres  : tous  les  talens,  pourvu  qu’ils  fussent  utiles 
ou  seulement  innocens,  étaient  ffcrs  d’éprouver  sa 
judicieuse  libéralité.  En  exceptant  les  hérétiques , 
qu'il  persécuta  avecrune  haine  implacable , on  peut 
dire  que  sa  bienveillance  n’avait  de  bornes  que  celles 
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du  genre  humain.  Le  gouvernement  d’un  grand 
empire  .suffît  sans  doute  -pour  occuper  le  temps  et 
tous  les  talens  d’un  mortel  : cependant  ce  prince 
actif,  sans  aspirer  à la  réputation  d’un  savant , réser- 
vait toujonrs'quelques  momens  de  son  loisir  à une 
lecture  instructive;  l'histoire,  où  il  allait  puiser  de 
quoi  augmenter  son  expérience  , était  son  étude  fa- 
vorite. Les  annales  de  Rome  lui  présentaient,  dans 
la  longue  révolution  de  onze  siècles,  des  tableaux 
variés  et  frappans  de  la  fortune  et  de  la  vie  des  hom- 
mes; et  on  avait  particulièrement  remarqué  que  les 
cruautés  de  Cinna , de  Marius  ou  de  Sylla , lui  arra- 
chaient une  exclamation  il  horreur  pour  ces  Iléaux 
des  hoinme.s  et  de  la  liberté.  Son  opinion  impartiale 
sur  les  événemens  passés  servait  de  règle  à sa  con- 
duite, et  il  eut  le  rare  mérite  d’étciidre  ses  vertus  en 
proportion  de  sa  fortune.  Le  moment  de  la  prospé- 
rité était  pour  lui  celui  de  .sa  modération.  Il  fît  ad- 
mirer plus  que  jamais  sa  clémence  après  le  danger 
et  le  succès  de  la  guerre  civile.  Dans  la  première 
ch.tlcur  de  la  victoire , on  avait  massacré  les  Mores 
qui  composaient  la  garde  de  l’usurpateur  , et  livré 
au  glalvede  la  justice  quelques  uns  des  criminels  les 
plus  marquans  de  son  parti  ; mais  l’empereur  se 
montra  plus  empressé  de  sauver  les  innocens  que  de 
punir  les  coupables.  Les  infortunés  citoyens  dcl’Oc- 
* cident,  qui  se  seraient  crus  trop  heureux  d’obtenir 
la  restitution  de  leurs  terres , reçurent  avec  étonne- 
ment une  somme  d'argent  équivalente  à leurs  perles , 
et  le  vainqueur  poutvut  libéralement  à l’entretien 
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_ de  la  mère  et  à l'e'ducation  des  filles  de  Maxime  (i).* 

Un  caractère  si  accompli  excuserait  pre,sque  l’cxlra- 
\aganle  supposition  de  l’orateur  Pacatiis,quinrfîruie 
avec  enthousiasme  , que  si  Brutus  l'ancien  revenait 
^ sur  la  terre , ce  sevère  républicain  ulijiirerait  aux 
pieds  de  Théodose  la  haine  de  la  royauté , et  avoue- 
rait ingénument  qu’un  tel  prince  est  le  plus  fidèle 
soutien  du  bonheur  et  de  la  dignité  du  peuple  ro- 
main (2). 

b^'oM  CdJjendant  l’œil  perçant  du  fondateur  de  la  répu- 
blique aurait  aperçu  sans  doute  deux  défauts  essen- 
tiels et  capables  de  détruire  son  goût  récent  pour  le 
despotisme.  L’indolence  deThéodoseafiaiblissait  sou- 
vent l'activité  (3j  de  ses  vertus,  et  il  se  livrait  quel- 
quefois à l’impétuosité  de  sa  colère  (4).  Dans  la  pour- 


(t)  Saint  Ambroise  , L ii , e/jist.  40  , p.QSS.  Pacaliis,  faute 
<te  courage  ou  d'kitelligence , néglige  celle  circonstance  glo- 
rieuse. 

(3)  Pacalus  , tn  Panegyr.  vet.,,  xii , 30. 

(3)  Zosime,  I.  iv,  p.  371  , 373.  Son  lémoignage  porle  , 
dans  cette  occasion  , l'empreinte  de  la  candeur  et  de  la  vé- 
rité. Il  observe  cette  alternative 'd'indolence  et  d'activité,' 
non  pas  comme  un  vice  , mais  comme  une  singularité  du  ca- 
ractère .de  Théodose. 

(4)  Victor  avoue  et  excuse  cette  disposition,  à la  colère. 
Sed  habes , dit  saint  Ambroise  à son  souverain,  en  termes 
fermes  et  respectueux  , naturœ  impetum  , quem  si  quis  le- 
nire  velit , cilà  vertes  ad  misericordinm  : si  quis  stimulet , in 
inagis  exsuseitas  , ut  eum  rcvocare  vCr possis  (t.  11,  epist.,- 
1. 1 , p.  998  ).TIiéodose(Claud.,/n  iv  cons.  Honor.,  366,  etc.) 
exhorte  son  fils  à modérer  son  penahant  a la  colère. 


I 


Digitized  by  Google 


I 


I>E  Lt'AmRE  ROMAIN.  CHAP.  XXVII.  301 
tuile  d'un  objet  important , son  courage  devenait 
capable  des  plus  grands  elTorts  ; mais  après  la  réus- 
site d'une  entreprise,  après  la  crise  d’un  danger , le  '■ 
héros  retombait  dans  un  repos  sans  gloire;  et,  ou- 
bliant que  le  temps  d'un  prince  appartient  à ses  su- 
jets, il  s'e  livrait  aux  plaisirs  innocens  mais  frivoles 
d'une  cour  fastueuse...'!  héodose  était  naturellement 
impatient  et  colère  ; et  dans  un  rang  où  personne  ne 
pouvait  lui  résister,  où  peu  d'hommes  osaient  lui  - ■ 

faire  des  représentations,  le  monarque  sensible  crai- 
gnait également  le  danger  de  ses  faiblesses  et  celui 
de  sa  puissance.  Il  travaillait  sans  cesse  à vaincre  ou 
du  moins  à modérer  l’impétuosité  de  ses  passions  , . ‘ 

et  le  succès  de  ses  efforts  augmentait  le  mérite  de 
sa  clémence.  Mais  la  vertu  pénible  qu’exige  toujours 
un  combat  n’est  pas  toujours  sûre  de  la  victoire; le  ' 
règne  d’un  prince  sage  et  clément  fut  souillé  par 
un  acte  de  cruauté  qu’on  attendait  à peine  d'un  ^ . 
Kéron  ou  d'un  üomitien  ; et  par  un  étrange  con- 
traste , l'bistorien  <le  Tbéodose  , dans  le  cours  seule- 
ment de  trois  années , rapporte  et  le  pardon  généreux 
que  ce  prince  accordaaux  citoyens  d'Anliocbe,  et  le 
massacre  inhumain  des  babitans  de  Tbessalonique. 

L’esprit  inquiet  du  peuple  d'Antioche  ne  lui  per-  s«ditioii 
mettait  jamais  de  se  trouver  content  de  sa  propre  d''’38*’ 
situation , ni  du  caractère  et  du  gouvernement  de 
ses  souverains.  Les  sujets  ariens  de  Tfcéodose  déplo- 
raient liTperle  de  leurs  églises  ; trois  évêques  rivaux 
se  disputèrent  le  siège  d’Antioche , et  la  sentence 
qui  décida  de  leurs  prétentions  excita  les  murmures 
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des  deux  congrégations  qui  succombaient.  Les  be- 
soins de' la  guerre  contre  les  Goths,  et  la  dépense 
inévitable  qu’entraîna  le  traité  de  paix , avaient  obligé 
l’empereur  à augmenter  les  impôts;  et  les  provinces 
d’Asie  qui  n’avalent  point  soufTert  des  malheurs  de 
l’Europe  , contribuaient  avec  répuguanoe  à les  sou-  ' 
lager.  La  dixième  année  de  son  régné  approchait , et 
la  fête  d’usage  à cette  époque  était  plus  agréable 
aux  soldats  qui  recevaient  une  gratification  considé- 
rable, cju’aux  citoyens  dont  les  dons  volontaires 
avaient  été  convertis  depuis  long-temps  en  taxes 
extraordinaires.  Les  édits  hursaux  troublèrent  le 
repos  et  les  plaisirs  de  la  ville  d’Antioche;  le  tri- 
bunal do  magistrat  fut  assiégé  par  une  foule  sup- 
pliante qui  sollicitait  en  tenues  pathétiques  et  d'abord 
respectueux , la  réformation  des  abus.  L’arrogance 
des  commissaires,  qui  traitaient  les  plaintes  de  rési- 
/ stance  criminelle,  enllamma  peu  à peu  la  colère  du 
peuple; sa  disposition  satirique  se  tourna  bientôt  en 
violentes  et  piquantes  invectives , qui,  d’abord  lan- 
cées contre  les  ministres  subordonnés  du  gouverne-  * 
ment , s’élevèrent  insensiblement  jusqu’à  l’empereur 
lui-même;  la  fureur  de-la  multitude  animée  par  une 
faible  résistance,  se  déchargea  sur  les  images  de  la 
. .famille'impériale  qu’on  avait  exposées  à la  vénéra-  ' 
tion  publique  dans  les  plus  belles  places  de  la  ville. 
Les  statues  d^  Théodose,  celles  de  son  gère,  de 
Flaccilla  son  épouse , et  de  ses  deux  fils  Arcadius  et 
Honorius,  furent  abattues,  mises  en  pièces,  ou 
traînées  ignominieusement  dans  les  rues , et  les  ou- 
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trages  que  la  multitude  prodigua  aux  images  de  la 
majesté  impériale,  manifestèrent  assez  quels  étaient 
ses  vœux  coupables  et  sacrilèges.  L’arrivée  d’un  corps 
d'archers  lit  cesser  presque  sur-le  cliamp  le  tumulte, 
et  les  liabitans  d'Antioche  eurent  le  temps  de  réflé* 
chir  sur  l’éitprinitc  de  leur  faute  et  sur  le  danger  du 
châtiment  (i).  Le  gouverneur  de  la  province  rendit 
à la  cour,  comme  il  y était  obligé  par  les  devoirs  de 
sa  place , un  compte  exact  de  toutes  jes  circonstances 
de  l’émeute;  et  de  leur  côté,  pour  porter  à la  cour 
l’aveu  de  leur  crime  et  l'assurance  de  leur  repentir, 
les  citoyens  tremblans  se  confièrent  au  zèle  de  Fla- 
vien  , leur  évêque,  et  à l’éloquence  d'Hilaire,  l’ami 
et  probablement  le  disciple  de  Libanius,  dont  le 
génie,  dans  cette  trjste  circonstance,  ne  fut  pas 
inutile  à sa  patrie  (a).  Une  distance, huit  cents 
milles  séparait  Antioche  de  Constantinople  ; et  mal> 
gré  la  diligence  des  postes  impériales , ce  fut  déjà 
pour  la  ville  coupable  une  punition  sévère  que  le 
long  effroi  qui  précéda  les  répohsès.  La  moindre 


( 1 ) Le*  chrétiens  el  les  païens  crurent  iinanimeinent  que  la 
téditiun  avait  ététexcitée  |>ar  les  démons.  Une  femme  d'una 
taille  gigantesque , dit  .Snzomène  , se  promenait  dans  les  rues  ' 
un  fouet  à la  main  ; un  vieillard  , dit  Libanius  (orai.  xii  | 
p.  ilqG) , se  transforma  d'abord  en  jeune  homme,  et  ensuit* 
en  petit  enfant , etc. 

(5)  Zosime  se  trompe  srtremenl  dans  son  récit  court  el 
dénué  de  bonne  foi  (t.  iv,  p.  9 5S,  9 5g ),  lorsqu'il  envoie 
Libanius  en  personne  à Coustantinople  ; ses  propres  dis» 
cours  prouvent  qu'il  resta  à Antioche. 
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rumeur  excitait  la  crainte  ou  respcrauce  des  citoyens 
d’Antioclte.  Ils  entendaient  avec  frayeur  annoncer 
que  l’empereur,  violemment  irrité  des  insultes  faites 
à ses  statues , et  plus  encore  des  indignités  commises 
sur  celles  de  sou  épouse  bien  aimée,  avait  résolu  de 
. raser  la  ville  et  de  massacrer,  sans  distinction  d'àgc 
ou  de  sexe,  tous  les  liabitans  (i),  dont  une  partie 
chercha  un  refuge  dans  les  montagnes  de  Syrie  et 
m»n.  dans  le  désert  voisin.  Enfin,  après  vingt -quatre  ÿours  • 
d'attente  et  d'inquiétude , le  général  Hcllcbicus  et 
Césarius , maître  des  offices , prononcèrent  les  ordres 
de  l’empereur  et  la  sentence  *d’Antioche.  Cette  or- 
gueilleuse capitale  fut  dégradée  de  son  raçg  et  per- 
dit le  nom  et  les  droits  de  cité.  On  dépouilla  la  mé- 
tropole d’Orient  de  ses  ferres^  de  ses  privilèges  et 
de  ses  revenus,  et  on  l’assujettit,  sous  la  dénomina- 
tion bumiliante  de  village  ,à  la  juridiction  de  T.aodi- 
\ cée  (a)^  ort  ferma  les  bains , le  cirque  et  les  théâtres  ; 
et  pour  la  priver  en  même  temps  des  plaisirs  et  de 
l’abondance,  Théidosc  enjoignit  sévèrement  de  sup- 

A - - - ■ ü ^ 

i ’ 

(i)Libanius  ( or/iA  i,  p.  6,  edit.  déclare  que  sou* 

un  semblable  règne  la  crainte  du  massacce  était  absurde  , 
surtout  pendant  l'absence  de  Veuipereur;  car  sa  présence, 
selon  cet  éloquent  esclave , aurqit  pu  légitipier  les  actions  les 
' plus  sanguinaires.  . ^ 

[■/]  Laodicée , sur  le  bord  de  la  mer,  à soixante-cinq  milles 
' d'Aiiliodie(/'cij'Cj  Noris-Epoch.  Syro-Maced.,  Dissçrt.  ju, 
p.  Lesliabilans  d'Antioclie  trouvèrent  mauvais  que  la 
ville  de  Séleuciej  qui  dépendait  de  leur  capitale,  eût  la  pré- 
somption d'intercéder  en  leur  faveur. 


■ Digilted  by  Goj'gle 


DE  LEMPIRE  ROMAlW.  CHAP.  XXVII.  3o5 
primer  à l’avenir  toute  distribution  de  grains.  Ses 
de'le'gue's  procédèrent  ensuite  aux  informations  con- 
tre les  particuliers  qui  avaient  détruit  les  statues,  et 
contre  ceux  qui  ne  s’y  étaient  point  opposés.  Helle- 
bicus  et  Césarius  siégeaient  au  milieu  du  Forum, 
sur  leur  tribunal , environné  de  soldats  ^ les  citoyens 
d Antioche  les  plus  distingues  par  leur  naissance  et 
leurs  richesses , y comparurent  chargés  de  chaînes  ; 
on  leur  fit  souffrir  la  torture,  et  les  deux  magistrats 
prononcèrent  ou  suspendirent,  de  leur  seule  auto- 
rité , la  sentence  des  criminels.  On  mit  leurs  maisons 
en  vente;  lei^rs  femmes  et  leurs  enfans  tombèrent 
de  l’opulence  dans  l’excès  de  la  misère,  et  l’on  s’at- 
tendait à voir  terminer,  par  lès  plus  sanglantes  exé- 
cutions (i)  un  jour  de  calamités  que  le  prédicateur 
d’Antioche,  l’éloquent  saint  Chrysostôme,  a repré- 
senté comme  un  tableau  frappant  du  jugement  der- 
nier de  l’univers.  Mais  les  ministres  de  Théodose 
exécutaient  avec  répugnance  sa  cruelle  commission. 
La  désolation  du  peuple  leur  arracha  des  larmes,  et 
ils  écoutèrent  avec  respect  les  sollicitations  pres- 
santes des  moines  et  des  ermites  qui  descendaient 
en  foule  des  montagnes  (2).  Hellebicus  et  Césarius 
consentirent  à suspendre  l'exécution  de  leur  sen- 

(1)  Comme  la  date  des  jour»  où  le  tumulte  eut  lieu  se  rap- 
porte à la  fête  mobile  de  Piques,  on  ne  peut  la  détermi- 
ner sans  avoir  auparavant  lisé  l'année.  Tilleraont  ( Hist.  des 
empereurs , f.  v , p.  741-744)  et  Monifaucon  {Saint  Chrj- 
sostéme,  t.  XIII,  p.  io5-i  10)  ont  préféré  l'année  887. 

(2)  Saint  Clirysoslùme  compare  leur  courage  , qui  ne  les 
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tence;  il  fut  convenu  que  le  premier  resterait  à 
Antioche,  tandis  que  l'autre,  retournant  en  dili* 
gence  à Constantinople , se  hasarderait  k consulter 
Clémence  une  Seconde  fois  ta  volonté  de  son  souverain.  Ia 

de  Tiléodose.  ■ / , ■ / , 

colere  de  Tlieodose  était  déjà  calraee  ; les  députés 
du  peuple l’évêque  et  l’orateur,  avaient  obtenu 
une  audience  favorable  , et  les  reproches  de  l’empe- 
reur furent  plutôt  les  plaintes  de  la  tendresse  offen- 
sée que  les  menaces  sévères  et  hautaines  de  l’orgueil 
. et  de  la  puissance.  Un  pardon  général  et  absolu  fut 
accordé  à la  ville  et  aux  citoyens  d’Antioche;  on 
ouvrit  leg^ portes  des  prisons;  les  sénateurs,  qui 
n’attendaient  plus  qu’une  mort  ignominieuse,  re- 
couvrèrent leurs  maisons  et  leurs  fortunes,  et  la  ca- 
, pitale  de  l’Orient  reprit  son  éclat  et  la  jouissance  de* 
‘ tous  ses  privilèges.  Tlieodose  honora  de  ses  éloges 

la  générosité  avec  laquelle  le  sénat  de  Constanti- 
nople avait  intercédé  en  faveur  des  malheureux  séna- 
teurs d’Antioche;  il  récompensa  l’éloquence  d’Hi- 
laire  en  le  nommant  gouverneur  de  la  Palestine , et 
l’évêque  d’Antioche,  à son  départ,  reçut  de  lui  les 
plus  vifs  témoignages  de  respect  et  de  reconnais- 
iS  aTril.  sance.  Théodose  vit  élever  à sa  clémence  mille  nou- 
velles statues  ; son  cœur/  ratifiait  les  applaudisse- 
mens  de  ses  sujets, et  l’empereur  avoua  que  si  rendre 
la  justice  est  le  devoir  le  plus  sacré  des  souverains, 
pardonner  est  leur  plus  délicieuse  jouissance  (i). 

eipbsait  pa*  è an  grand  danger , à la  fuite  honteuse  des  ej- 
(i)  DIk  orateurs  également  distingués  par  leur  mérite. 
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O.,  .ihibue  la  a^Jilion  * Thasaaloniquc  i,  „„e 
cause  plus  honteuse,  et  les  suites  en  furent  plus 
funestes.  Cette  grande  ville,  la  ine'tropole  de  toutes 
les  provinces  de  l’Illyrie,  avait  été  préservée  du  ra- 
vage  des  Goths  par  des  fortifications  redoutables  et 
une  garnison  nombreuse.  Botberic,  général  de  ces 
troupes,  et  probablement  d’après  son  nom , barbare 
lui-iuéme,  avait  dans  le  nombre  de  ses  esclaves  un 
jeune  garçon  dont  la  beauté  excita  les  désirs  impurs 
d’un  des  cochers  du  cirque.  Botberic  punit  par  la 
prison  son  insolente  brutalité,  et  se  refusa  sévère- 
ment aux  importunes  clameurs  de  la  multitude , qui 
dans  une  représentation  des  jeux  publics,  se  pla’ignit 
de  l’emprisonnement  de  son  cocher  favori,  à l’habi- 
leté duquel  elle  attachait  infiniment  plus  d’impor- 
tance qu  à sa  vertu.  Quelques  anciens  sujets  de  mé- 
contentement avaient  déjà  excité  le  ressentiment  du 
peuple,  et  la  garnison,  affaiblie  par  le  nombreux 
détachement  employé  à la  guerèe  d’Italie  et  par  la 
désertion,  ne  put  sauver  son  général  de  la  fureur  g 

d une  multitude  sans  frein;  Botberic  et  plusieurs  de  i. 


quoique  d’opinions  différenles  , ont  décrit  la  sédition  d’An- 
tioche dans  un  style  presque  dramatique.  ( Liban  , 
orat.  14,  i5,  p.  389-430;  édit.  Morel,  oral.  1 , p. 
f^enet.  , 1764  , et  les  vingt  Discours  de  saint  Jean  Chry- 
aostôme  t.  „,  p.  ,-aa5,  édit.  Montfaucon.)  Je  . 

connais  peu  les  ouvrages  de  saint  Chrysostéme  ; mais  Tille- 
mont  {HUt.  des  empereurs,  t.  v,  p.  263-283)  et  Hermant 
{Vie  de  saint  Chrysostôme,  t.  i , p.  137-244)  Ju 

ses  iBnvres  avec  soin  , et  avec  une  pieuse  exactiiu^ 


I 
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ses  principaux  officiers  furent  inhumainement  mas- 
sacrés. Leurs  corps  mutile's  furent  traînés  à travers 
les  rues.  L’empereur , qui  résidait  alors  à Mil^ , ap- 
prit avec  étonnement  l’insolence  et  la  cruauté  effré- 
née du  peuple  de  Thessalonique.  Le  juge  le  plus 
modéré  aurait  puni  sévèrement  les  auteurs  de  ce 
crime , et  le  mérite  de  Botheric  pouvait  contribuer 
à augmenter  l’indignation  de  Théodose.  Le  monar- 
que fougueux,  trouvant  les  formalités  de  la  justice 
trop  lentes  au  gré  de  son  impatience,  résolut  de 
venger  la  mort  de  son  lieutenant  par  le  massacre 
d’un  peuple  coupable.  Cependant  son  âme  flottait 
encore  entre  la  clémence  et  la  vengeance.  Le  zèle 
des  évêques  lui  avait  presque  arraché  malgré  lui  la 
promesse  d’un  pardon  général  ; mais  Ruffin  , son 
ministre,  armé  des  artifices  de  la  flatterie  , parvint  à 
ranimer  sa  colère  ; et  l’empereur , après  avoir  expé- 
dié le  fatal  message  , essaya , mais  trop  tard , de  pré- 
venir l’exécution  de  ses^ordres.  On  confia  avec  une 
funeste  imprudence  le  châtiment  d’une  ville  romaine 
à la  fureur  aveugle  des  Barbares  , et  l’exécution  fut 
tramée  avec  tous  les  artifices  perfides  d’une  conju- 
ration. On  se  servit  du  nom  du  souverain  pour  invi- 
ter les  habitans  de  Thessalonique  aux  jeux  du  cirque  ; 
et  telle  était  leur  avidité  pour  ces  amusemens,  qu’ils 
oublièrent,  pour  y courir  en  foule,  tout  sujet  de 
' crainte  et  de  soupçon.  Dès  que  l’assemblée  fut  com- 
plète , au  lieu  du  signal  des  jeux , celui  d’un  mas- 
sacre i^iéral  fut  donne  aux  soldats  qui  environ- 
naientlRrètement  le  cirque.  Le  carnage  continua 
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pendant  trois  heures , sans  distinction  de  citoyen  ou 
d’étranger,  d’âge  ou  de  sexe,  de  crime  ou  d’inno- 
cence. Les  relations  les  plus  modérées  portent  le 
nombre  des  morts  à sept  mille,  et  quelques  écri- 
vains affirment  que  l’on  sacrifia  quinze  mille  victimes 
aux  mânes  de  Botheric.  Un  marchand  étranger,  qui 
probablement  n’avait  pris  aucune  part  à la  mort  du 
général,  offrit  sa  propre  vie  et  toute  sa  fortune  pour 
sauver  un  de  ses  fils;  mais  tandis  que  ce  père  infor- 
tuné balançait , incapable  de  choisir  et  plus  inca- 
pable de  condamner  l’un  des  deux  , les  Barbares  ter- 
minèrent son  anxiété  en  immolant  au  même  instant 
ces  deux  jeunes  gens  sans  défense.  Les  assassins 
donnaient  pour  excuse  de  leur  inhumanité,  un  mo- 
tif qui  augmenterait  encore , par  l’idée  d’un  froid 
calcul , l’horreur  de  ce  massacre  exécuté  par  les 
ordres  de  Théodose  : ils  assuraient  qu’on  avait  fixé 
le  nombre  de  têtes  que  chacun  d’eux  devait  présen- 
ter. Ce  qui  aggravait  le  crime  de  l’empereur,  c’est 
qu’il  avait  fait  souvent  de  longs  séjours  à Thessalo- 
nique.  La  situation  de  cette  ville  infortunée,  ses 
rues,  ses  maisons,  et  jusqu’à  rhabillemcnt  et  aux 
traits  de  ses  habitans,  étaient  familiers  à Théodosc, 
et  l’existence  du  peuple  qu’il  faisait  massacrer  devait 
frapper  vivement  son  imagination  (i). 

(i  j Saint  Ambroise  (t.  ii , epist.  5l , p.  998),  saint  Au- 
gustin ( De  civitate  Dei , y , a6  ) et  Paulin  ( in  vit.  sàncti  Am- 
brosii , c.  94  ) > expriment  en  termes  vagues  leur  horreur  et 
leur  compassion.  On  peut  y ajouter  l’autorité  de  Sozoïnène 
(1.  vii,c.  »5);  Thcodoret(l.v , c.  17);  Théopliane ( C4ro- 


; 
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L’attacliemenl  i csppclueux  de  l’empereur  pour  le 
clergé  orthodoxe  le  disposait  à aimer  et  à admirer 
le  caractère  de  saint  Ambroise , qui  réunissait  au 
plus  haut  degré  toutes  les  vertus  épiscopales.  Les 
ministres  et  les  amis  de  Théodose  imitaient  l’exem- 
ple de  leur  souverain  , et  il  aperrevait  avec  plus  de 
surprise  que  de  mécontentement , que  l’archevêque 
était  immédiatement  instruit  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait dans  son  conseil.  Le  prélat  jugeait  que  toutes 
les  opérations  du  gouvernement  civil  pouvaient  in- 
téresser la  gloire  de  Dieu  ou  la  vraie  religion.  Les 
moines  et  la  populace  de  Callinicum,  petite  ville 
sur  les  frontières  de  la  Perse,  animés  par  leur  fana- 
tisme et  par  celui  de  leur  évêque  , avaient  incendié, 
à la  suite  d’une  émeute,  un  conventicule  de  Valen- 
tiniens e(  une  synagogue  de  Juifs.  Le  magistrat  con- 
damna le  séditieux  prélat  à rétablir  la  synagogue  ou 
à payer  le  dommage,  et  l’empereur  confirma' cette 
sentence  modérée  ; mais  l’archevêque  de  Mibu  n’y 
donna  pas  son  approbation  (i).  H dicta  une  lettre  de 
censure  et  pleine  de  reproches  amers , tels  que  l’em- 
pereur aurait  pu  les  mériter  s'il  eût  re<^*u  la  circonci- 

nogr. , p.  6a);  Cedremi»  ( p.  3i7);  et  Zon.ire  ( t.  ii,  I.  xin, 
p.  34  ) ; t<itnoignagc$  dont  le  poids  n'est  pas  ëgal.  Le  seul 
Zosime  , l'ennemi  juré  de  Théodose , passe  sous  silence  la 
plus  condamnable  de  toutes  ses  actions. 

(1)  f^o^ez  toute  l’affaire  dans  saint  Ambroise  (t.  ii , épit. 
40,  41  ,p.  946‘956)  et  son  biographe  Paulin  (c.a3).  Bayle 
et  Barbeyrac  (Aforafc  des  Pères , c.  17,  p.  3a6,  etc.)  ont 
justement  condaoiné  l’archevêque. 
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sion  et  renoncé  au  baptême.  Saint  Ambroise  y con* 
sidère  la  tolérance  du  judaïsme  comme  une  per- 
séci)lion  contre  la  religion  chrétienne;  il  déclare 
hardiment  que,  comme  fidèle  croyant,  il  envie  à 
levcque  de  Callinicum  le  mérite  de  l'action  et  la 
palme  du  martyre,  et  il  déplore,  en  termes  pathé- 
tiques , le  tort  que  ^cette  .sentence  doit  faire  à la 
gloire  et  au  salut  de  Théodose.  Cet  avertissement 
particulier  n'ayant  pas  produit  l'effet  qu'il  en  atten- 
dait (l),  l'archevêque  s’adressa , du  haut  de  sa  chaire, 
à l’empereur  sur  son  trône  (a),  et  tefusa  obstinément 
de  faire  l’oblation  de  l’autel  jusqu’au  moment  où 
Théodose  assura , par  une  promesse  solennelle , 
l’impunité  de  l’évêque  et  des  moines  de  Gallini- 
curo.  La  rétractation  (3)  de  Théqdose  fut  sincère , et , 
^durant  sa  résidences  Milan,  son  commerce  familier, 
ses  pieux  entretiens  avec  l’archevêque,  augmentèrent 
tous  les  jours  l’attachement  qu’il  lui  portait. 

» L - 

(i)  Son  sermon  est  une  étrange  allégorie  tirée  de  la  verge 
de  Jérémie  et  de  l’amandier  , de  la  femme  qui  lava  et  oignit 
■ les  pieds  du  Christ  ; mais  la  péroraison  est  directe  et  per- 
sonnelle. 

(a)  Hodie , episcope  , de  me  proposuitd.  Saint  Ambroise 
l’avoue  modestement  ; mais  il  réprimande  sévèrement  Ti- 
mésius  , général  de  la  cavalerie  et  de  l’infanterie , qui  avf it 
osé  dire  que  les  moines  de  Callinicum  méritaient  pupitioii. 

(3)  Cependant  cinq  ans  après  , éloigné  de  son  guide  spi- 
rituel , Théodose  toléra  les  Juifs  , et  défendit  la  destruction 
de  leurs  synagogues.  ( Cad.  Théod. , l.  xvs , tit.  8 , leg.  9 , 
avec  les  Commentaires  àe  Godefroy,  t,  vi,  p.  saS.) 
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Péniirnce  Lorsqiie  saint  Amhroise  apprit  le  massare  de 

lfTliroilo4e.  , 1-  VI 

A.  n.  390.  Thessalonique  , son  ame  se  remplit  a horreur  et 
d’effroi.  Il  se  retira  à la  campagne  pour  s’y  livrera 
sa  douleur  et  éviter  la  présence  dcTliéodose;  mais , 
songeant  qu’un  silence  timide  le  rendrait  comme 
complice  du  crime,  il  écrivit  une  lettre  particulière 
à l’empereur,  dans  laquelle  il  lui  en  peignait  l’énor- 
niîté  , en  l’avertissant  qu’il  ne  pourrait  l’effacer  que 
par  les  larmes  de  la  pénitence.  Saint  Ambroise  joi- 
gnant la  prudence  à la  fermeté  épiscopale , au  lieu 
d’excommunier  directement  l’empereur  (i),  se  con- 
tenta de  lui  mander  qu’il  avait  été  averti  dans  une 
vision  de  ne  plus  présenter  l’oblation  de  l’Égbse  au 
nom  et  meme  en  présence  de  Théodose;  il  lui  con- 
seillait de  s’en  tenir  aux  exercices  de  la  prière , et 
de  ne  point  penser  à s’approcher  des  autels  pour 
recevoir  la’saintc  eucharistie  avec  des  mains  impures, 
encore  teintes  du  sang  d’un  peuple  innocent.  L’em- 
pereur , profondément  affecté  des  reproches  de  l’ar- 
chevêque et  déchiré  de  ses  propres  remords , apres 
avoir  pleuré  quelque  temps  les  suites  funestes  de  son 
aveugle  fureur,  se  disposa,  comme  de  coutume,  à 
faire  ses  dévotions  dans  la  cathédrale  de  Milan. 


(i)  Saint  Ambroise,  I.  11,  rpiit.  5i  , p.  997-1001.  Son 
épltre  est  une  mauvaise  rapsodie  sur  un  sujet  qui  mérilaît 
■ d’étre  traité  plus  dignement.  Saint  Ambroise  savait  mieux 
agir  qu'écrire  ; ses  compositions  manquent  de  goût  et  de 
génie.  Il  n’a  ni  le  feu  de  Tertullien , ni  l'Slégante  abondance 
de  Lactance , ni  la  vivacité  spirituelle  de  saint  Jérome , ni  la 
grave  énergie  de  saint  Augustin. 
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L’intrépide  archevêque  arrêta  son  souverain  sous  le 
portique,  et,  prenant  le  ton' et  le  langage  d’un 
envoyé  du  ciel,  il  lui  déclara  qu’un  repentir  secret 
ne  suffisait  pas  pour  expier  un  crime  public  et  apai- 
ser la  justice  d’un  Dieu  irrité.  Théodosc  lui  re- 
présenta avec  humilité,  .que  s’il  s’était  rendu  cou- 
pable d'homicide,  David,  l’homme  selon  le  cœur 
de  Dieu  , avait  non-seulement  commis  le  meurtre, 
mais  encore  l’adultère.  « Vous  avez  imité  David 
dans  son’ crime,  lui  répondit  le  courageux  archevê- 
que, imitez-le  dans  son  repentir.  » Théodose  accepta 
respectueusement  les  conditions  qui  lui  furent  im- 
posées ; et  sa  pénitence  publique  est  regardée  comme 
un  des  événemens  les  plus  honorables  pour  l’Église. 
Selon  les  règles  les  plus  modérées  de  la  discipline 
'ecclésiastique  établie  dans  le  quatrième  siècle,  le 
crime  d'homicide  exigeait  une  pénitence  de  vingt 
ans(  i);  et  comme  le  cours  de  la  plus  longue  vie 
humaine  ne  suffisait  pas  pour  expier  la  multiplicité 
des  meurtres  commis  à Thessalonique,  l’assassin 
devait  être  exclu  durant,  toute  sa  vie  de  la  sainte 
communion  ; mais  rarchevêque,  suivant  les  maximes 

( 1 ) Selon  la  discipline  de  saint  Basile  ( canon  56 ) , l'homi- 
cide volontaire  devait  porter  quatre  ans  le  deuil , passer  les 
cinq  autres  années  dans  le  silence  , rester  prosterné  jusqu’à 
la  fin  des  sept  années  suivantes,  et  se  tenir  debout  durant 
les  quatre  dernières.  J'ai  entre  les  mains  l'original  ( Beve- 
ridge , Pandectes,  t.  ii , p.  47- 1 5i  )et  une  traduction  ( Chard., 
Hist.  des  Sacremens  , t.  xv,  p,  319-277)  des  Épitres  canoni- 
ques de  saint  Basile. 
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de  la  politique  religieuse , accorda  uii  peu  d'indul- 
gence a un  penitent  illustre  qui  humiliait  à ses  pieds 
I orgueil  du  diadème , et  l'édifîcatlon  publique  qui 
résultait  dun  tel  abaissement  était  un  motif  puissant 
pour  abréger  la  durée  de  la  pénitence.  Il  suffisait 
que  l’empereur  des  Romains,  dépouillé  de  toutes  les 
marques  de  la  royauté , se  présentât  dans  l’altitude 
affligée  d un  suppliant,  et  qu’au  milieu  de  la  catbé-- 
drale  de  Milan, ses  humbles  prières,  accompagnées 
de  soupirs  et  de  larmes,  sollicitassent  la  rémission 
de  ses  pèches  (i).  Saint  Ambroise  employa  sage- 
ment, dans  cette  cure  spirituelle,  un  mélange  de 
douceur  et  de  sévérité.  Après  un  délai  d'environ 
huit  mois,  Tbeodose  fut  admis  à la  communion  des 
iideles;  et  ledit  qui  ordonne  de  différer  de  trente 
jours  l’exécution  des  sentences , doit  être  regardé 
comme  le  fruit  salutaire  de  son  repentir  (a).  1a 
postérité  a applaudi  a la  pieuse  fermeté  de  l’arclievé- 
que,  et  l’cxeinplc  de  Tbeodose  démontre  l’utilité 
des  principes  qui  forcèrent  un  monarque  absolu , 

(1)  I.a  pénitence  de  Tliéodose  est  .ittestée  par  saint  Am- 
broise ( t.  VI , De  obitu  Tkeodos. , c.  34 , p.  1 307 ) , saint  Au- 
gustin ( De  civiL  Dci,  V , a6  ) , et  Paulin  {in  vit.  sanct.  Jm- 
bros,,c,  a4)-  Socrate  n’en  est  point  instruit.  8oiouiène(l.  vu, 
c.  35  ) est  fort  concis,  et  il  faut  user  avec  précaution  du  récit 
prolixe  de  Théodoret  (1.  v , c.  18). 

(2)  Cod.  Theodat. , 1.  ix,  t.  il  , leg.  i3.  La  date  et  les  cir- 
constances de  celte  loi  présentent  beaucoup  de'difficiiltés  ; 
mais  je  me  sens  porté  à favoriser  les  honnêtes  efforts  de  ïil- 
lemont,  Hitt.  des  empereurs , t.  5 , p.  371  ; et  de  Pagi , Cri- 
tica  , t.  I , p.  578. 
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que  ne  pouvait  atteindre  la  justice  humaine , à res- 
pecter les  lois  et  les  ministres  d’un  juge  invisible. 

« Le  prince,  dit  Montesquieu  , qui  aime  la  religion  T 
et  qui  la  craint , est  un  lion  qui  cède  à la  main  qui  le 
flatte  ou  à la  voix  qui  l’a)>aise  (i).  » Les  forces  de  ce 
puissant  animal  sont  conséquemment  à la  dispo-  ' 

silion  de  celui  qui  a acquis  sur  lui  cette  dange- 
reu.se  autorité;  et  le  prêtre  qui  dirige  la  con- 
•science  d’un  souverain  peut  enflammer  ou  contenir 
ses  passions  sanguinaires  au  grc  de  son  inclination 
ou  de  son  intérêt.  Saint  Ambroise  a défendu  akerna-  > 

tivement  la  cause  de  l’humanité  et  celle  de  la  persé- 
cution avec  la  même  véhémence  et  le  même  succès. 

Après  la  défaite  et  la  mort  de  l’usurpateur  de  la 
Gaule , Tbéodose  fut  maître  absolu  dans  toute  l’é- 
tendue du  monde  romain  : il  régnait  sur  les  provin-  ^ G^néroâiiS 
ces  de  l'Orient  par  le  choix  honorable  de  Graticn , et  a.  d.  3tia- 
sur  celles  de  l’Occident  par  le  droit  de  conquête.  Le 
vainqueur  employa  utilement  trois  années  de  séjour 
en  Italie  à rétablir  l’autorité  des  lois  et  à réformer 
les  abus  qui  s’étaient  introduits  sous  l’administration 
de  Maxime  et  sous  la  minorité  de  Valentinien.  Les 
actes  publics  portaient  toujours  le  nom  de  Valenti- 
nien; mais  l’âge  et  la  foi  suspecte  du  fils  de  Justine 
exigeaient  toute  la  prudence  d’un  tuteur  orthodoxe. 

Théodose  aurait  pu  lui  ôter  l’administration  de  ses 
états  ou  le  renverser  du  trône  sans  s’exposer  à des  ' 
combats  ou  même  à des  murmures.  S'il  avait  écouté 


(i)  Esprit  des  Lois  , I.  xxir,  c.  2.  t ■ 
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la  voix  Je  la  politique  ou  de  l’intérêt  personnel,  ses 
amis  auraient  trouvé  moyen  de  le  justifier;  mais  la 

• générosité  de  sa  conduite,  dans  cette  occasion  mé- 
morable , a arraché  les  applaudissemens  de  ses  plus 
implacables  ennemis  ; il  replaça  Valentinien  sur  le 
trône  de  Milan  , rendit  au  prince  détrôné  toutes  les 
provinces  enlevées  par  Maxime , sans  rien  stipuler 
à son  avantage , soit  pour  le  présent  ou  pour  l’avenir, 
et  y ajouta  le  don  magnifique  de  tous  les  pays  au 
delà  des  Alpes , que  son  heureuse  valeur  avait  recon- 
quis sur  le  meurtrier  de  Gratien  (i).  Satisfait  de  la 
gloire  qu’il  avait  acquise  en  vengeant  son  bienfai- 
teur et  en  délivrant  l’Occident  du  joug'de  la  tyran- 
nie, l’empereur  quitta  Milan  pour  retourner  à Con- 
stantinople, et  dans  la  paisible  possession  de  son 

• - • empire  , retrouva  bientôt  ses  habitudes  de  luxe  et 

' d’indolence.  Il  remplit  également  ses  devoirs  envers 
le  frère  de  Valentinien , et  ce  que  lui  prescrivait  sa 
tendresse  conjugale  pour  la  sœur  de  ce  jeune  empe- 
■ reur;  la  postérité,  qui  admire  la  pure  et  singulière 

gloire  dont  le  couvrit  son  élévation  , applaudira  de 
même  à l’incomparable  générosité  avec  laquelle  il 
• usa  de  la  victoire. 

d ^vTniT  L’impératrice  Justine  ne  survécut  pas  long>temps 

atto.  à son  retour  en  Italie , et  quoiqu’elle  ait  encore  été 
^ témoin  du  triomphe  de  Théodose  , elle  n’eut  pas  le 

t • . — . - . , - . « 

(i)  Tvr»  r«r  tutfytT»!  KuSiiKn  iifui.  Telle  est  la 

niisdrable  louange  de  Zosime  ( 1.  iv , p.  367  ).  Saint  Augustin 

SC  sert  d'une  expression  plas  beureusc  : Valentinianum 

misericonlissimd  veneratione  rttütuit. 
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temps  de  reprendre  aucune  influence  sur  le  gouver- 
nement de  son  (ils  (i).  Une  éducation  orthodoxe 
effaça  bientôt  les  principes  d’hérésie  arienne  qu’elle 
lui  avait  donffés  par  son  exemple  et  par  scs  instruc- 
tions. Le  zèle  naissant  de  Valentinien  pour  la  foi  de 
Nicée  , son  respect  pour  le  caractère  et  pour  l’auto- 
ritéde  saint  Ambroise,  faisaient  concevoir  aux  catho- 
liques la  plus  favorable  opinion  du  jeune  empereur 
de  l’Occident  (2)  : ils  applaudissaient  à sa  chasteté, 
à sa  sobriété,  à son  mépris  pour  les  plaisirs , à son 
application  aux  affaires  et  à sa  tendresse  pour  ses 
deux  soeurs,  en  faveur  desquelles  il  ne  se  permettait 
cependant  pas  la  plus  faible  injustice  contre  le  moin- 
dre de  ses  sujets.  Mais  cet  aimable  prince , avant  d'a- 
voir accompli  la  vingtième  année  de  son  âge , tomba 
victime  d’une  trahison  domestique , et  l'empire  se 
trouva  de  nouveau  accablé  des  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Arbogaste  (3),  vaillant  soldat  de  la  nation 

(i)  Sozomi-ne,  1.  vu,  c.  14.  Sa  chronologie  est  fort  in- 
certaine. 

(s)  Voyez  saint  Ambroise , t.  11 , De  'obit.  Valentinian,  , 
c.  i5,  p.  1178;  c.  36, p.  1184.  Tandis  que  le  jetme  empe- 
reur donnait  un  festin,  il  jeûnait  lui -même.  11  refusa  de 
voir  une  actrice  dont  on  vantait  la  beauté , etc.  D’après 
l'ordre  qu’il  donna  de  tuer  les  anjpiaux  sauvages  qu'il  ré- 
servait pour  les  plaisirs  de  là  chasse  , il  est  peu  généreux  à 
Philostorgius  ( 1.  xi , c.  1 ) de  lui  reprocher  son  penchant 
pour  cet  amusement. 

(3)  Zosime  (1.  iv , p.  376)  fait  l'éloge  de  l'ennemi  de  Théo- 
dose  ; mais  il  est  abhorré  de  Socrate  (I.  v,  c.  a5)  et  d’Oroie 
(1.  VII , <;.  35).. 


3|8  histoire  de  la.  béCADEIfCE 

des  Francs,  avait  tenu  le  second  rang  dans  l’armee 
de  Gratieri.  A la  mort  de  son  maître,  il  avait  passé 
sous  les  drapeaux  de  Tlie'odose  , et  av^t  contribué, 
par  sa  valeur  et  par  ses  talens  militaires , à la  défaite 
de  Maxime.  Après  la  victoire,  l’empereur  le  nomma 
maître  général  des  armées  de  la  Gaule.  Son  mérite 
réel  et  sa  fidélité  apparente  avaient  gagné  la  confiance 
du  prince  et  de  ses  sujets.  Il  séduisit  les  troupes  par 
ses  largesses  ; et  tandis  qu’on  le  regardait  comme  la 
colonne  de  l’état,  le  ru.sé  Barbare  formait  secrètement 
le  projet  de  monter  sur  le  trône  de  l'Occident  ou  de 
le  renverser.  Les  Francs,  ses  compatriotes,  occu- 
paient tous  les  postes  importans  dans  l’armée  ; les 
créatures  d’Arbogaste  obtenaient  tous  les  honneurs 
et  tous  les  emplois  du  gouvernement  civil.  Le  pro- 
grès de  la  conspiration  éloignait  tous  les  sujets  fidèles 
de  lu  présence  du  jeune  empereur;  et  Valentinien, 
sans  pouvoir  et  sans  moyen  de  communication  avec 
<jui  que  ce  fût,  se  trouva  insensiblement  resserré 
dans  une  étroite  et  dangereuse  captivité  (i).  L’indi- 
gnation qu’il  en  fit  paraître  n’était  peut-être  que  le 
résultat  de  l’imprudente  vivacité  de  la  jeunesse;  il 
est  permis  cependant  de  l’attribuer  au  noble  courage 
d un  prince  qui  se  sentait  digne  de  régner.  Il  engagea 
secrètement  l’archevêi^ue  de  Milan  à entreprendre  le 


(i)  Saint  Grégoire  de  Tours  (1.  ii , ef.  9,  p.  i65,  dans  le 
second  volume  des  historiens  dcprance)  a conservé  un  frag- 
ment curieux  de  Sulpicc-Alexandre , historien  fort  supérieur 
à saint  Grégoire.  * 


J 
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rôle  (le  médiateur,  cl  le  prit  pour  garant  de  sa  siii- 
ce'rité  en  meme  temps  (pie  de  sa  sûreté.  Il  parvint  à. 
faire  instruire  l’empereur  de  l'Orient  de  sa  situation 
humiliante.  Valentinien  déclarait  à Tliéodose , que 
s’il  ne  pouvait  pas  marcher  promptement  à son  se- 
cours , il  serait  forcé  d’essayer  de  fuir  de  son  palais , 
ou  plutôt  de  sa  prison  de  Vienne  dans  la  Gaule , où 
il  avait  imprudemment  fixé  sa  résidence  au  milieu  , t 

d’une  faction  ennemie  : mais  dans  l'attente  desecours 
éloignés  et  douteux , l’empereur  recevait  chaque 
jour  d’Arbogaste  quelque  provocation  nouvelle.  Le 
monarque  irrité , mais  dépourvu  de  conseil  et  d’ap- 
pui, résolut  trop  précipitamment  de  rompre  avec  , • . 

un  puissant  rival.  H reçut  Arbogaste  assis  sur  son  • , • . 

trône , et,  au  moment  où  le  générai  s’en  approchait 
avec  quelque  apparence  de  respect,  Valentinien  lui 
remit  un  papier  par  lequel  il  lui  annonçait  la  perte 
de  tous  ses  emplois.  «.  Mon  autorité,  répondit  l’au- 
d.acieux  Arbogaste , avec  un  sang  froid  insultant , ne 
dépend  ni  de  la  faveur,  ni  de  la  disgrâce  d’un  mo- 
nar({ue.  » £t  il  jeta  dédaigneusement  le  papieràterre. 

Valentinien,  indigné,  saisit  l’épée  d’un  de  ses  gardes,  i • 

qu’il  s’efforça  de  tirer  du  fourreau,  et  ce  ne  fut  pas  . 

sans  quehjue  violence  qu’on  parvint  à l’empêcher  de 
s’en  servir  contre  un  ennemi  tiu  contre  lui-même. 

Peu  de  jours  après  cette  querelle  extraordinaire , qui  ^ . '*•  , 

attestait  sa  faiblesse  autant  que  sa  colère , on  trouva  le  i5  mai 
l’infortuné  Valentinien  étranglé  dans  son  apparie- 
ment  : Arbogaste  prit  quelques  précautions  pour  se 
laver  d’un  crime  qui  était  si  manifestement  le  sien  , 
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et  persuader  que  la  mort  du  prince  était  l’elTet  de  son 
’*■  propre  désespoir  (i).  On  conduisit  le  corps  de  l'em- 
pereur avec  la  pompe  ordinaire  dans  le  sépulcre  de 
Milan,  et  l’archevêque  prononça  une  oraison  funèbre, 
dans  laquelle  il  déplora  ses  malheurs,  et  lit  l’éloge 
de  ses  vertus  (a).  Dans  cette  occasion,  saint  Ambroise 
dérogea  singulièrement , sans  doute  par  humanité , à 
son  système  de  théologie  , et  tacha  de  calmer  la  dou- 
. leur  des  deux  sœurs  de  Valentinien , en  leur  affir- 
mant que  le  pieux  empereur  serait  admis  sans  diffi- 
culté dans  le  séjour  de  la  béatitude  éternelle  quoiqu’il 
n’eût  pas  reçu  le  sacremertt  de  baptême  (3). 
iNnrpiiion  Aboigastc  avait  préparé  avec  prudence  le  succès 
de  ses  desseins  ambitieux;  et  les  habitans  des  pro- 
vinces , en  qui  se  trouvait  éteint  tout  sentiment  de 
patriotisme  et  de  fidélité  , attendaient  avec  résigna- 
tion le  maître  inconnu  qu’il  pbirait  à un  Franc  de 
placer  sur  le  trône  Impérial.  Quelques  préjugés  d’or- 
' • gueil  semblaient  encore  s’oppçser  à l’élévation  d’Ar- 

' (l)  Godefroy  ( Dissert,  ad  Philosiorg. , p.  429-434)0  ras- 

semblé avec  soin  toutes  les  circonstances  de  la  mort  de  Va- 
lentinien n.  Les  seutimens  opposés  et  l’ignorance  des  con- 
^ teroporains  prouvent  qu’elle  fut  secrète. 

(9)  De  obitu  Valenünian. , 1. 11 , p.  1 1 yS- 1 1 96. 11  est  con- 
traint de  s’envelopper  d»ns  un  langage  obscur  ; cependant 
il  s’exprime  avec  plus  de  liberté  qu’aucun  laïque  ou  aucun 
autre  ecclésiastique  n’aurait  osé  le  faire. 

(3)  Voyez  c.  5 1 , p.  1 1 88  ; c.  75 , p.  1 193.  Don  Chardon 
{^Hist.  des  Sacremens,  t.  i , p.  86) , en  avouant  que  saint 
Ambroise  affirme  la  nécessité  indispensable  du  Laptùma  , 
. tâche  de  concilier  cette  contradiction. 
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DE  l’empire  romain,  chap.  xxvir.  3a  I 
bogaste,  et  le  judicieux  Barbare  consentit  à re'gner 
sous  le  nom  d'un  Romain  obscur.  Il  revêtit  de  la 
pourpre  Eugène,  professeur  de  rhétorique  (i),  qui, 
de  la  place  de  son  secrétaire,  était  passé  à celle  de 
maître  des  oflices.  Le  comte  avait  toujours  été  satis* 
fait  de  l’attachement  et  de  l’habileté  d’Eugène  dans 
le  Cours  de  ses  séf^ices  publics  et  particuliers.  Le 
peuple  estimait  son  érudition , son  éloquence  et  la 
pureté  de  ses  mœurs;  la  répugnance  avec  laquelle 
il  consentit  k monter  sur  le  trône  , peut  donner  une 
opinion  avantageuse  de  sa  vertu  et  de  sa  modéra- 
tion. Les  ambassadeurs  du  nouveau  souverain  par- 
tirent immédiatement  pour  la  cour  de  Tbi^ose,  et 
lui  communiquèrent,  avec  l’apparence  de£i douleur, 
la  mort  funeste  de  l’empereur ’V^alentinien.  Sans  pro- 
noncer le  nom  d’Arbogaste,  ik  sollicitèrent  le  mo- 
narque de  l’Orient  de  recevoir  pour  collègue  légi- 
time un  citoyen  respectable , appelé  au  trône  par 
les  suffrages  unanimes  des  peuples  et  des  armées 
de  l'Occident  (a).  Théodose  fut  justement  irrité  de 


(i)  Quem  siU  Germanus famuliim  deUgerat  »xul. 

Telle  eit  l'expression  dédaigneuse  de  Claudien  ( iv  consul, 
Honor.  74  )•  Eugène  professait  le  christianisme;  mais  il  pa- 
rait assez  probable  (Sozomène,  I.  ■vu,  c.  as  ; Philostorg. , 
1.  XI , c.  a)  , d'après  son  état  de  grammairien  , qu’il  était  se- 
crètement attaché  an  paganisme , et  c'en  était  assez  pour  lui 
assurer  l'amitié  de  Zosimc  (I.  iv  , p.  376,  377  ). 

(3)  Zosime  ( I.  iv  , p.  378  ) parle  de  éette  ambassade,  mais 
sans  en  dire  le  résultat  ; il  passe  sur-le-champ  k une  autre 
histoire. 
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voir  (lelruiie  en  un  instant,  par  la  perfidie  d'un  Bar- 
bare , le  fruit  de  ses  travaux  et  de  sa  victoire.  Les 
larmes  d’une  épouse  chérie  l’excitaient  à venger  la 
mort  de  son  malheureux  frère  , et  à rétablir  une 
seconde  fois  la  majesté  du  trône  (t).  Mais  comme 
cette  seconde  conquête  de  l’Occident  paraissait  dif- 
ficile et  dangereuse , il  renvoya  les  amhas.sadeurs 
d’Eugène  avec  des  présens  magnifiques  et  une  ré- 
ponse obscure , et  employa  près  de  deux  années  aux 
préparatifs  de  la  guerre  civile.  Avant  de  prendre 
une  résolution  décisive  , le  pieux  empereur  désirait 
de  connaître  les  volontés  du  ciel  ; et  comme  les  pro- 
Tliéodosc  grès  du  christianisme  avaient  imposé  silence  aux 
U guerre.*  ’ oracles  de  Delplies  et  de  Üodone,  il  consulta  un 
moine  égyptien,  qui,  dans  l’opinion  du  siècle,  pos- 
sédait le  don  des  miracles  et  laoonnai.ssance  de  l’ave- 
nir. Eutrope,  eunuque  favori  de  l’empereur,  s’em- 
barqua pour  Alexandrie  , d’où  il  remonta  le  Niljus- 
qu’à  la  ville  de  Lycopolis  ou  des  Loups,  dans  la  pro- 
vince écartée  de  la  Théhaïde  (u)j  Aux  environs  de 

(1)  >1  TUTU  ToMae  rat  jSanXc/K  rat  atiTfX^o 

tXtÇvfofcnii.  ( Zosime  , 1.  iv  , p.  277.  ) Il  dit  ensuite  ( p.  280  ) 
que  Gnila  mourut  en  couches  , et  insinue  que  l’aftliction  de 
son  mari  fut  excessive , mais  de  peu  de  tlurée. 

(2)  Lycopolis  est  la  même  que  la  moderne  Siut  nu  Osiot , 
une  ville  de  Saïd  , à peu  près  de  la  grandeur  de  Saint-Denis, 
qui  fait  un  commerce  lucratif  avec  le  royaume  de  Sennaar  , 
et  possède  une  fontaine  très-commode  ; Ciijus  potil  signa 
•oirginîtatis ehpiuntur.  V o)  ejd’Anville,/)cicr.^/.  tie  CÉgyjite, 
p.  181  ; Abulféda  , Descripl.  Æg^pt.  , p.  1 4 ; et  les  notes  cu- 
rieuses de  son  éditeur  Alichaelis,  p,  25-Q2. 
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cette  ville , saint  Jean  ( i ) avait  construit  de  ses  mains , 
sur  le  sommet  d'une  montagne  , une  cellule  dans 
laquelle  il  avait’demeuré  plus  de  cinquante  ans  sans 
ouvrir  sa  porte  , sans  voir  la  figure  «t’unc  femme  , et 
sans  goûter  aucun  aliment  cuit  au  feu  ou  préparé 
par  la  main  des  hommes.  Il  passait  cim|  jgurs  de  la 
semaine  dans  la  prière  et  la  méditation;  mais  les 
samedis  et  les  dimanches  il  ouvrait  régulièrement 
une  petite  fenêtre,  et  donnait  audience  à une  foule 
de  supplians  qui  s’y  rendaient  de  toutes  les  parties  du  * 
monde  chrétien.  L’eunuque  de  Théodose  approcha 
respectueusement,  lui  proposa  ses  questions  relatives 
à ' l'événement  de  la  guerre  civile  , et  rhpporta  un 
oracle  favorable  qui  anima  le  courage  de  l'empereur 
par  la  promesse  d’une  victoire  sanglante , mais  infail- 
lible (2).  A l’appui  de  la  prédiction,  on  prit  toutes  les 
mesures  que  pouvait  suggérer  la  prudence  humainé. 
Les  deux  maîtres  généraux  Stiiieon  et  Timasius  reçu- 
rent l’ordre  de  recruter  les  légions  romaines  et  de 
ranimer  leur  discipline.  Les  troupes  formidables  des 
Barbares  marchaient  sous  les  ordres  de  leurs  chefs 


( I ) liens  amis  de  saint  Jean  de  Lycopolis  ont  donné  l'his- 
toire de  sa  vie  : Kuhn  (1. 11  , c.  i , p.  449)  et  Palladius  ( Hisl. 
jMusiac. , c.  4 5,  p.  738],  Voyez  la  grande  Collection  Vitæ 
Patrum,  par  Kosweide.  Tilleinont  {Mêm.  ecclét.,  t.  x,  p.  718- 
a mis  de  l'ordre  dans  cette  Chronologie. 

(a)  Soroméne ,l.vii , c.  aa.  Claudien(i«  Au/ro/j,,!.  i,3ia) 
parle  du  voyage  de  l’eunuque  ; mais  il  montre  le  plus  grand 
mépris  pour  les  songes  des  Égyptiens  et  pour  les  oracles  du 
IVil. 
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nationaux.  On  voyait  rassembles  sous  les  drapeaux 
du  même  prince,  l’ibère,  l’Arabe  et  le  Gotb,  occupés 
à se  considérer  avec  une  mutuelle  surprise  ; et  le 
célèbre  Alaric  acquit  à l’école  de  Théodose  les  talens 
militaires  qu’il  employa  depuis  , d’une  manière  si  fu- 
' neste,  à la  destruction  de  Rome  et  de  l’empire  (i). 

victoirrdo  L’empcreur  d’Occident , ou  plutôt  son  général 
Arbogaste , avait  appris  par  les  fautes  et  la  défaite 
' e^wpiembr’e.  Maxime  , combien  il  était  dangereux  d’étendre  la 
• ligne  de  défense  contre  un  ennemi  habile  qui  pou* 
vait  à son  gré  presser  ou  suspendre , restreindre  ou 
multiplier  ses  attaques  (a).  Arbogaste  posta  son 
armée  sur  les  confins  de  l’Italie.  Les  troupes  de 
Théodose  s’emparèrent,  sans  résistance,  des  pro- 
vinces de  la  Pannonie  jusqu’au  pied  des  Alpes  Ju* 
liennes,  il  trouva  même  les  passages  des  montagnes 
gardés  négligemment,  ou  peut-être  abandonnés  à 


Qi)  Zosime  , 1.  iv  , p.  s8o  ; Socrate  , 1.  vu  , lo.  Alaric  lui- 
niéine'(Z>e  bell.  getic. , 5a4  ) s’étend  avec  plus  de  complai- 
sance sur  ses  premiers  exploits  contre  les  Romains. 

Tôt  Auguitut  Uebro  qui  teste  fugavL 

Cependant  sa  vanité  aurait  difficilement  cité  plusieurs  em- 
pereurs fugitifs.  ' 

(a)  Claudien  ( in  iv  consul.  Honor,  77 , etc.  ) compare  les 

plans  militaires  des  deux  usurpateurs. 

\ ^ 

Pt'ovitas  audert  priortm 

Suadehaf  > cautumque  dahant  exempta  sequentenu 
Hic  nova  moHri praceps  : kic  quccrere  tutus 
Providus.  Hic  futit;  coUectis  viribut  ilie, 

^ Hic  a*agus  excurrens  ; hic  intra  claustra  reduetus, 

OUsimihs;  ted  morte  parts • , 
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dessein  aux  entreprises  de  l’ennemi.  Tl^éodose  des- 
cendit des  montagnes , et'  découvrit , non  sans  un  peu 
de  surprise,  le  camp  des  Gaulois  et  des  Germains  qui 
couvraitia  plaine  depuis  les  mursd’Aquilée  jusqu’aux' 
bords  du  Frigidus  (i)  ou  rivière  froide  (a).  Un 
théâtre  étroit,  borné  par  les  Alpes  et  par  là  mer  Adria- 
tique , offrait  peu  d’exercice  aux  talens  militaires. 
Le  fier  Arbogaste  dédaignait  de  demander  grâce  ; 
son  crime  lui  ôtait  tout  espoir  de  réconciliation , et 
Théodose  était  impatient  d’assurer  sa  gloire  et  de 
venger  Te  meurtre  de  Valentinien.  Sans  peser  les 
obstacles  de  la  nature  et  de  l’art,  qui  s’opposaient 
à ses  efforts , l’empereur  fit  attaquer  le  cannp  des  en- 
nemis ; et  en  donnant  aux  Goths  le  poste  honoraHlc 
du  danger , il  désirait  .secrèiement  que  cette  san-‘ 
glante  journée  diminuât  le  nombre  et  l’orgueil  de  ces  ' 
conquérans.  Dix  mille  de  ces  auxiliaires,  et  Racurius 
général  des  Ibères , périrent  courageusement  sur 
le  champ  de  bataille;  mais  la  victoire  ne  fut  pa.s  le 
prix  de  leur  sang.  Les  Gaulois  tinrent  ferme  ^et  l’ap- 


(i)  Le  Frigidus  , rivière  peu  coiisidéralile  dans  le  pays  de 
Goreir. , aujourd’hui  connue  sous  le  nom  de  'Vipao  : elle  se 
jette  dans  le  Sontius  oa  Lisonzo  , au  - dessus  d’Aquilée  , à 
quelques  milles  de  la  mer  Adriatique.  Vojrez  les  Cartes  an- 
ciennes et  modernes  de  d’Anville  , et  X'italia  antiqua  de  Cla- 
vier , f.  I J p.  i88. 

(a)  L’afTectation  de  Claudien  est  intolérable.  La  neige  était 
teinte  en  rouge  , la  rivière  froide  fumait , et  les  cadavres  au- 
raient encombré  le  canal,  si  la  grande  quantitédesang  n'avait 
pas  augmenté  le  courant. 
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proclie  de  la  nuit  favorisa  la  fuite  ou  la  retraite  tu- 
jiiullucusc  des  Romains.  Theodose , retiré  sur  les 
montagnes,  passa  une^nuit  douloureuse  dans  l’in- 
quiétude, sans  provisions  et  sans  autre  espoir  (i) 
que  celui  qui , au  milieu  des  situations  les  plus  déses- 
pérées, se  .soutient  toujours  dans  une  âme  forte  , 
capable  de  mépriser  la  fortune  et  la  vie.  Tandis  que 
les  troupes  d'Rugènc  célébraient  leur  triomphe  dans 
son  camp  par  les  orgies  d’une  joie  insolente,  le  vigi- 
lant Arbogaste  fit  occuper  les  passages  des  monta- 
gnes par  un  corps  nombreux,  pour  couper  l’arrière- 
garde  des  ennemis,  et  Tbéodose  aperçut  au  point 
du  jour  tout  l'excès  du  danger  de  sa  situation.  Mais 
les  chefs  de  ce  corps  firent  bientôt  cesser  les  craintes 
de  l’empereur,  en  lui  envoyant  offrir  de  passer  sous 
ses  drapeaux.  Théodose  accorda  sans  hésiter  toutes 
les  récompenses  honorables  et  lucratives  qu’ils  exi- 
geaient pour  prix  de  leur  perfidie;  et  au  défaut 
d’encre  et  de  papier , qu’il  n’était  pas  facile  de  se 
procurer , il  écrivit  sur  ses  propres  tablettes  la  ratifi- 
cation du  traité.  Un  renfort  si  nécessaire,  ranima  le 

) 

courage  de  ses  soldats,  ils  retournèrent  avec  con- 
fiance , pour  surprendre  dans  son  camp  un  usurpa- 
teur dont  les  principaux  officiers  semblaient  révo- 
quer en  doute  les  droits  ou  les  succès.  Au  fort  de  la 

' (i)  Théodoret  affirme  que  saint  Jean  et  saint  Philippe 

apparurent  à l'empereur  éveille  ou  endormi  , montés  sur 
des  chevaux  , etc.  C’est  la  première  apparition  de  la  cava- 
lerie apostolique  , qui  se  renouvela  souvent  en  Espagne  et 
dans  les  croisades. 
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. mûlee , il  s’éleva  du  côté  de  l'orient  une  de  ces  tempêtes 
dont  les  Alpes  sont  fréquemment  tourmentées  (i). 
L’armée  de  Tliéodose  était  garantie  , par  sa  position , 
de  l’impétuosité  du  vent , qui  soufflait  un  nuage  de 
poussière  dans  le  visage  de  l’ennemi , rompait  ses 
rangs  , arrachait  les  épées  des  mains  des  soldats,  et 
repoussait  contre  eux  leurs  inutiles  javelots.  L’empe- 
reur sut  profiter  habilement  de  l’avantage  que  lui 
offrait  la  fortune.  Lasuperstitionaugmenla  la  terreur 
des  Gaulois  ; et  ils  cédèrent  sans  honte  aux  puissances 
invisibles  qui  semblaient  combattre  pour  leurs  pieux 
ennemis.  La  victoire  de  l’empereur  fut  décisive,  et  la 
mort  de  scs  deux  rivaux  fut  conforme  à leurs  diffé- 
rens  caractères  ; le  rhétoricien  Eugèné,  qui  s’était 
presque  vu  maître  du  monde  , fut  réduit  à implorer 
la  clémence  du  vainqueur,  et  tandis  qu’il  était  pro- 
sterné aux  pieds  de  Théodose,  les  impitoyables  soldats 
lui  abattirent  la  tête.  Arbogaste,  après  la  perte  delà 
bataille , où  il  s’était  acquitté  des  devoirs  d’un  général 


(i)  Te  propter  t gelidis  Aquilo  de  monte  proceUh 
Obruit  adversas  actes  ; revolntaque  tel/i 
Vertu  in  auctores  , et  turbine  repuUt  hastas, 

O niminm  dilecte  Deo , cui  fundit  ab  antris 

/Eolus  armatas  hjremcs;  cni  miiitnt  ^ther,  • 

Et  conjurati  veniunt  ad  classica  •venti  ! 

Ces  fameux  vers  de  Claudien  ( in  ui  consul.  Honor.,  etc., 
A.  D.  396)  sont  cités  par  ses  contemporains  , saint  Augus- 
tin et  Orose,  qui  suppriment  la  divinité  païenne  d'KoIc et 
d’après  des  témoins  oculaires  ajoutent  quelques  circon- 
stances. Quatre  mois  après  celte  victoire,  saint  Ambroise 
1a  compara  aux  victoires  miraculeuses  de  Moïse  et  de  Josué. 
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el  d’un  soldat,  erra  quelques  joursdarisIèsmontagnes.\ 
Convaincu  qu'il  n’avait  plus  de  ressource , et  que 
sa  fuite  e'tait  impossible , l’intrépide  Barbare  imita 
l'exemple  des  anciens  Romains,  et  se  per^  de  sa 
propre  épée.  Le  sort  du  monde  romain  se  décida  dans 
un  coin  de  Tltalie.  Le  successeur  légitime  de  lamait 
son  de  Valentinien  embrassa  l’archevêque  de  Milan, 
et  reçut  la  soumission  des  provinces  de  l’Occident  : 
elles  étaient  toutes  complices  de  la  rebellion.^L’intré- 
pide  Ambroise  avait  seul  résisté  aux  sollicitations  et 
aux  succès  de  l’usurpateur,  et  rt'jeté  la  correspon- 
dance et  les  dons  d'Eugène  avec  une  mâle  liberté 
qui  aurait  été  fatale  à tout  autre  qu’à  lui.  Il  s’était 
retiré  de  Milan  pour  éviter  l’odieuse  présence  du 
tyran,  et  il  osa  même  prédire  sa  chute  en  termes 
équivoques.  Le  vainqueur  applaudit  au  mérite  d’Am- 
broise , qui  lui  assurait  l’attachement  du  peuple  par 
l’influence  de  la  re'igion;  et  on  attribue  la  clémence 
de  Théodose  à l’im  .'rcession  de  l’archevêque  (i). 

Mort  da  Après  la  défaite  et  la  mort  d’Eugène  , tous  les  ha- 

Théodore.  i ■ i i • • • i 

A.  p.  395,  bilans  du  monde  romain  reconnurent  a^c  joie  le 

J7  juiTicr.  n,g'pite  et  l'autorité  de  Théodose.  Sa  conduite  jusqu’à 
cette  époque  donnait  les  espérances  les  plus  flatteuses 


( i ) Le  rëcit  des  événemens  de  la  guerre  civile  a ëté  tiré 
des  écrits  de  saint  Ambroise,  t.  ii,  épit.  6a, p.  loaa;  Pau- 
lin , in  vit,  yfmbros. , c.  a6-34  ; saint  Augustin , De  civil.  Dei, 
▼ , aG  ; Orose , 1.  vu  , c.  35  ; Sozomene , 1.  vu , c.  a4  ; Théo- 
doret , 1.  V , c.  a4  ; Zosime  , 1.  iv  , p.  abi  , 38a  ; Claudien  , 
iniii  consul.  Honor,  63-lo5;  iniv  consul.  Honor.  70-1 17  ; 
et  des  Chroniques  publiées  par  Scaliger. 
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pour  la  suite  de  son  règne  ; son  âge,. qui  n’excédait 
pas  cinquante  ans,  laissait  encore  la  perspective  d’une 
longue  félicité,  et  .sa  mort  arrivée  quatre  mois  aprè$ 
celte  victoire  , fut  reçue  comme  un  mallieur  inat- 
tendu qui  détruisait  toutes  les  espérances  de  la  gé- 
nération naissante.  Les  jouissances  du  luxe  et  l’inac- 
tion avaient  affaibli  la  constitution  de  Théodose  (i); 
il  ne  put  supporter  ce  passage  subit  du  repos  d'un 
palais  aux  fatigues  de  la  guerre , et  des  symptômes 
effrayans  d'hydropisie  annoncèrent  qu’on  allait  bien- 
tôt perdre  l’empereur.  L’intérêt  du  public  avait  peut- 
être  confirmé  l’opinion  de  la  nécessité  du  partage  de 
l’empire.  Les  princes  Arcadius  et*Honorius,  que  la 
tendresse  de  leur  père  avait  déjà  revêtus  du  titre 
d'Auguste,  étaient  destinés  à occuper  les  trônes  de 
Rome  et  de  Constantinople.  Théodose  ne  leur  avait 
pas  permis  de  pai'tager  la  gloire  et  les  dangers  de  la 
guerre  civile  (a)  ; mais  dès  que  l’empereur  eut  triom- 
phé de  ses  rivaux,  Honorius,  son  second  fils,  vint 


(i)  Socrate  (I.  v,  c.  a6)  impute  cette  maladie  aux  fati- 
(pica  de  la  guerré  ; mais  Philostorgius  (I.  xi , c.  a)  la  consi- 
dère comme  la  suite  de  la  mollesse  et  de  l’intempérance  ; ce 
qui  lui  vaut  de  la  part  de  Photius  le  litre  d'impudent  men- 
teur Dissert,  de  Godefroy  , p.  438). 

(3)  Zosime  suppose  qu’Honorius,  encore  enfant,  accom- 
pagna son  père  (f.  iv  , p.  380  ).  Cependant  le  Quanta flagra- 
hantprclora  voloeil  tout  ce  que  la  flatterie  a pu  permettra 
à un  poète  contemporain.  11  rapporte  clairement  le  refus  de 
l'empereur , et  le  voyage  d’Honorius  après  la  victoire.(Clao- 
dien  , in  iii  cens.  78-135,) 
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jouTr  du  fruit  de  la  victoire  et  recevoir  le  sceptre  de 
l'Occident  des  mains  de  son  père  expirant.  On  célé- 
bra l’arrivée  d’Honorius  à Milan  par  une  magnifique 
rej)i  ésentation  des  jeux  du  cirque  où  Tliéodose,  quoi- 
que accablé  par  la  maladie , voulut  contribuer,  par  sa 
présence,  à la  joie  public|uc;  mais  l'efTorl  pénible 
qu’il  fit  pour  assister  aux  jeux  du  matin  épuisa  le 
reste  de  scs  forces.  Honorlus  tint  sa  place  pendant  le 
reste  de  la  jonriH-e  , et  l’empereur  expira  dans  la  nuit 
suivante.  Les  animosités  d'une  guerre  civile  récente 
ii’empêchèrent  point  qu’il  ne  fût  unanimement  re- 
gretté.' Les  Barbares  qu'il  avait  vaincus  et  le  clergé 
dont  il  subissait  respectueusement  la  loi,  lui  prodi- 
, ' guèrenl  à l'envi  des  louanges  et  célébrèrent  chacun 
les  vertus  auxquelles  ils  donnaient  la  préférence. 
' Les  dangers  d'une  administration  faible  et  divisée 
épouvantaient  les  Romains , et  chaque  événement 
fâcheux  des  règnes  malheureux  d’.\rcadius  et  d’Ho- 
uorius  leur  rappela  la  perte  irréparable  du  grand 
‘ Tlu'odose. 

\ 

du  "Icde"”"  L)aiis  le  tableau  fidèle  des  vertus  de  cet  empereur , 
nous  n’avons  point  dissimulé  ses  imperfections , son 
indolence  habituelle,  et  le  trait  de  cruauté  qui  a 
imprimé  une  tache  ineffaçable  sur  la  gloire  d’un  des 
plus  grands  d'entre  les  princes  romains.  Un  historien 
4 acharné  à déchirer  sa  mémoire , a exagéré  ses  vices 

et  leurs  suites  pernicieuses.  Il  assure  que  les  sujets 
de  toutes  les  classes  imitèrent  les  manières  elTémi- 
^ nées  de  leur  souverain  ; qu'ils  se  livraient  à tontes 
sortes  de  débauches , et  que  les  lois  affaiblies  de 
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Tordre  et  de  la  décence  ne  suffisaient  point  pour 
arrêter  les  progrès  de  cette  corruption  de  mœurs  , 
qui  sacrifiait  sans  rougir  toute  considération  de  de- 
voir ou  d’intérêt  à une  basse  complaisance  pour  des 
goêits  énervés  ou  déréglés  (i).  Les  complaintes  des 
auteurs  contemporains  qui  déplorent  les  progrès  du  ' 
luxe  et  la  dépravation  des  mœurs,  ne  peignent  coni- 
mimémentque  leur  situation  personnelle  et  leur  ca- 
ractère. Peu  d’observateurs  se  sont  fait  une  idée 
'juste  et  claire  des  révolutions  de  la  société;  peu 
d entre  eux  sont  capables  de  découvrir  les  ressorts 
secrets  et  délicats  qui  donnent  une  direction  uni- 
forme aux  passions  aveugles  et  capricieuses  d’une 
multitude  d’individus.  S'il  est  vrai  qu’on  puisse  affir- 
mer avec  une  appareAce  de  raison  que  le  luxe  des 
Koinains  ait  été  plus  imprudent  et  plus  effréné  sous 
le  règne, de  Tbéodose  que  du  temps  de  Constantin 
ou  d’Auguste , ce  changement  ne  put  provenir  d’iine 
augmentation  d’opulence  nationale.  Une  longue 
suite  de  pertes  et  de  calamités  avait  arrêté  Tiiidusti'ie 
et  diminué  l’aisance  des  peuples.  Leurs  profusions 
étaient  sans  doute  le  résultat  de  ce  di^espoir  indo- 
lent qui'jouit  du  moment  et  craint  de  penser  à Ta- 
venir.  L’incertitude  de  la  propriété  décourageait  les 
sujets  de  Tbéodose  et  les  détournait  des  entreprises 
utiles  qui  exigeaient  de  la  dépense  et  des  travaux 
pénibles , et  qui  n’offraient  qu’une  perspective  d’a-  ' 
vantages  éloignés.  Les  exemples, fr'équens  de  ruine 


(i)  Zosime,  1.  iv,  p.  244- 


I 
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et  de  désolation  . les  engageaient  à ne  pas  ménager 
les  restes  d'un  patrimoine  qui  pouvait  à tout  instant 
devenir  la  proie  des  Barbares  ; et  la  prodigalité  ex- 
travagante à laquelle  les  hommes  se  livrent  dans  la 
confusion  d'un  naufrage  ou  dans  une  ville  assiégée , 
peut  expliquer  les  progrès  du  luxe  au  milieu  des 
alarmes  d'un  peuple  qui  prévoyait  sa  prochaine 
destruction. 

L'inniiiir-  Lcs  vilIcs  adoptèrent  le  luxe  efféminé  de  la  cour  ; 
I s’introduisit  jusque  dans  le  camp  des  légions.'Un 
écn^iain  militaire  qui  a soigneusement  étudié  les 
premiers  principes  de  l’ancienne  discipline  des  Ro- 
mains , marque  les  progrès  de  leur  corruption,  Vé-. 
gèce  observe  que  depuis  la  fondation  de  Rome  jus- 
qu’au règne  de  Gratien , l’infanterie  romaine  avait 
toujours  été  couverte  d’une  armure.  Dès  qu’on  eut 
laissé  perdre  aux  soldats  l’esprit  de  discipline  et 
l’habitude  des  exercices , ils  furent  moins  propres  et 
moins  disposés  à supporter  les  fatigues  du  service. 
Les  légions  se  plaignaient  du  poids  insupportable 
d’Diie  armure  qu’elles  portaient  rarement,  et  elles 
obtinrent  .successivement  la  permission  de  quitter 
leurs  casques  et  leurs  cuirasses.  Les  armes  pesantes 
de  leurs  ancêtres,  la  courte  épée  et  le  formidable 
pilun^gp\  avait  subjugué  l’univers  , échappèrent  in- 
sensiblement de  leurs  mains  impuissantes  ; et  comme 
l’usage  de  l’arc  est  incompatible  avec  celui  du  bou- 
clier, ils  s’exposaient  avec  répugnance  dans  la  pjaine 
à être  criblés  de  blessures  ou  à les  éviter  par  la  fuite , 
et  ils  étaient  fUlujours  disposés  à préférer  l’alterna- 
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tlve  la  plus  ignominieuse.  Les  Huns  , les  Goths  et  les 
Alains  sentirent  l’avantage,  pour  leur  cavalerie,  d’une 
armure  défensive  et  en  adoptèrent  l’usage.  Comme 
leurs  soldats  excellaient  dans  l’art  de  lancer  les  ja- 
velots, ils  mettaient  aisément  en  déroute  des  soldats 
tremblans  et  presque  nus,  dont  la  tête  et  la  poitrine 
étaient  exposés  sans  défense  aux  traits  des  Barbares. 
La  perte  des  armées , la  destructiao.,des  villes  et  le 
déshonneur  du  nom  romain,  sollicitèrent  inutilement 
les  successeurs  de  Gratien  de  rendre  le  casqile  et  la' 
cuirasse  h l’infanterie.  Les  soldats  énervés  négligè- 
rent leur  propre  défense  et  celle  de  la  patrie , et  leur 
indolence  pusillanime  peut  être  considérée  comme 
la  cause  immédiate  â»la  destruction.de  l’empire  (i). 

-r 

(^i)yégèce.  De  re  militari,  1.  i,c.  lo.  Lasnitede  calanifil 
dont  il  parle,  nous  donne  lieu  de  penser  que  le  héros  à qui 
ifdédie  son  livre  est  le  dernier  et  le  plus  méprisable  des  Va- 
lentiniens. 
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Destruction  totale  du  pagnnisine.  Introduction  du  culte  des  saints 
et  des  reliques  parmi  1rs  chrétiens. 

DïMtoction  Lv  ruine  du  paganisme  dans  le  siècle  de  Thèodosc 
ganiMiie.  cbt  pcul-ctrc  Icxemple  unique  de  rextinction  totale 
395.  ' d’une  superstition  ancienne  et  généralement  adop- 

tée, et  on  peut  la  considérer  comiiie  un  événement 
remarquable  dans  l’histoire  de  l’esprit  humain.  Les 
f chrétiens , et  principalement  le  clergé , avaient  souf- 
' fert  avec  impatience  les  sages  délais  de  (Constantin  , 
et  la  tolérance  universelle  du  premier  des  Valenti- 
, niens.  Ils  regardaient  leur  victoire  comme  impar- 
faite et  peu  sûre,  tant  qu’on  laisserait  subsister  leurs 
adversaires.  Saint  Ambroise  et  ses  confrères  employè- 
rent leur  influence  sur  la  jeunesse  de  Gratien  et  sur 
la  piété  de  Théodose  à inspirer  des  maximes  de  per- 
sécution à leurs  augustes  prosélytes.  On  établit  deux 
'principes  spécieux  de  jurisprudence  religieuse,  d’ou 
les  prélats  tirèrent  une  conclusion  .sévère  et  rigou- 
reuse contre  tous  les  sujets  de  l’empire  qui  persévé- 
raient encore  dans  les  cérémonies  du  culte  de  leurs 
ancêtres  : 1°.  que  les  magistrats  sont  en  quelque 
façon  coupables  des  crimes  qu’ils  négligent  de  pré- 
venir ou  de  punir;  a”,  que  l’idolâtrie  des  divinités 
fabuleuses  et  des  démons  e.st  le  crime  le  plus  offeu- 
Vmt  pourla  majesté  du  Créateur.  Le  clergé  s'autorl- 
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sait  des  lois  de  Moïse  el  de  Thisloire  des  Juifs  (i),  et 
les  appliquait  d’une  manière  irréfléchie  et  peut-être 
erronée  au  règne  plein  de  douceur  et  à rempire  du 
christianisme  (a).  Il  excita  le  zèle  des  empereurs  à 
soutenir  leur  propre  honneur  en  même  temps  (pie 
celui  de  la  Divinité,  et  tous  les  temples  du  monde  , 

romain  furent  détruits  soixante  ans  après  la  conver- 
sion de  Constantin. 

Depuis  le  règne  de  Numa  juscfu'a  celui  de  Gra-  Ki.intara 
tien  , la  succession  régulière  des  diirprens  collèges  de 
l’ordre  sacerdotal  n’avait  éprouvé  aucune  interrup- 
tion (3).  Quinze  pontifes  exerçaient  leur  juridiction 
suprême  sur  toutes  lès  personnes  et  toutes  les  choses 
consacrées  au  service  des  dieux;  et  leur  tribunal 
sacré  décidait  toutes  les  questions  aux(pielles  devait 


(1) Saint  Ambroise(t.  ii.  De  obit.  Theod.,  p.  1208)  fait 

l'éloge  (lu  zèle  de  Josué  pour  la  destruction  de  l'idolâlrie. 
Jidius-Firmicus-Matcrnus  s'explique  sur  le  même  sujet  avec 
une  pieuse  \u\iwm!xmlé[De  errorc pro/an.  rrù'"ioniim,Y>.  /167, 
édit.  Gronov.).  Nec  filio  jubet  (la  loi  mosaïque  nrc 

fralri  cl  per  amatam  conjugem  gladium  vindicern  ducit , etc. 

(2)  Bayle  (t.  11,  p.  /4Ü6)  justilie,  dans  son  Coinraenlaire 
pliilosophique  , ces  lois  intolérantes,  et  restreint  leur  in- 
flueure  par  la  considération  du  règne  temporel  de  Jcliovali- 
sur  les  .luifs.  L'entreprise  est  louable. 

{^).F'oyez  l'esquisse  de  la  hiérarrliie  romaine  dans  Cicé- 
ron , De  leg. , Il , 7 , 8 ; Tite-Live  , i , 20  ; Denys  d’Halyc. , 
1.  Il,  p.  1 iq- 1 ?.q  , édit.  Hudson  ; Boanforl,  Réptddiquc  ro- 
maine , lom.  I , p.  l-r)Oi  el  IMoyle  , vol.  t , p.  lo-55.  Ce 
dernier  ouvrage  anaonce  autant  le  (v/i/ÿ  anglais  que  l’anti- 
quaire romain.  ' 
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donner  lieu  perpétuellement  ce  vague  d'opinions 
religieuses  transmises  seulement  par  Ja  tradition. 
Quinze  graves  et  savans  augures  examinaient  le 
cours  des  astres,  et  dirigeaient  par  le  vol  des  oiseaux 
la  marche  des  héros  de  Rome.  Quinze  conservateurs 
des  livres  sibyllins  (nommés  d’après  leur  nombre 
qaindecenu’t'rs)  y cherchaient  l’histoire  de  l’avenir, 
et  les  consultaient,  à ce  qu’il  paraît,  sur  tous  les 
événemens  dont  la  décision  dépendait  du  hasard.  Six 
vestales  dévouaient  leur  virginité  à la  garde  du  feu 
sacré  et  des  gages  inconnus  de  la  durée  de  Rome , 
qu’il  n’était  pas  permis  à un  mortel  de  contempler^^i  ). 
Sept  épiiles  préparaient  la  table  des  dieux , condui- 
saient la  proce.ssion  et  réglaient  les  cérémonies  de 
la  fête  annuelle.  On  regardait  les  trois Jlamens  de 
Jupiter,  de  Mars  et  de  Quirinus  , comme  les  minis- 
tres particuliers  des  trois  plus  puissantes  divinités 
d’entre  celles  qui  veillaient  sur  le  destin  de  Rome 
et  de  l’univers.  Le  roi  des  saenhees  représentait  la 
personne  de  Numa  et  de  ses  successeurs  dans  les 


(i)  Ces  symboles  mystiques  et.  peut-éire  imaginaires  ont 
étéi’origiue  de  plusieurs  fables  et  de  différentes  conjectures. 
Il  parait  que  le  Palladium  était  une  petite  statue  d'environ 
trois  coudées  et  demie  de  hauteur,  qui  représentait  Minerve 
portant  une  lance  et  une  quenouille  ; qu'elle  était  ordinai- 
rement renfermée  dans  un  séria  ou  barils  et  qu'il  y avait  à 
cdlé  un  second  baril  tout-à-fait  semblable,  pour  dérouter 
le  curieux  on  le  sacrilège,  t'o/ez  Meziriac,  Commentaires 
sur  les  ÉpUrcs  tT  Ovide , t.  1 , p.  6o  - 66 } et  Lipse , t.  iil , 
p.  6tO  , De  Festd  , etc. , lo. 


Di.  • 


: by  Google 


DE  l’empire  romain.  CHAP.  XXVIII.  337  •' 
fonctions  religieuses  qui  ne  pouvaient  être  exercées 
que  par  le  souverain.  Les  cérémonies  ridicules  que 
pratiquaient  les  confréries  des  satiens,  des  lupei'^ 
cales,  etc.,  dans  la  ferme  confiance  qu'elles  leur 
obtiendraient  la  protection  des  dieux  immortels,  *'  ‘ 
auraient  arraché  à tout  homme  de  sens  un  sourire  de 
mépris.  L’établissement  de  la  monarchie  et  le  dépla- 
cement du  siège  de  l'empire  anéantirent  peu  à peu 
l’autorité  qu’avaient  prise  les  prêtres  romains  dans 
les  conseils;  mais  les  lois  et  les  mœurs  protégeaient 
la  dignité  de  leur  caractère , et  leur  personne  était 
toujours  sacrée.  Dans  la  capitale,  et  quelquefois 
dans  les  provinces,  ils  exerçaient  encore,  et  princi- 
palement le  collège  des  pontifes,  leur  juridiction 
civile  et  ecclésiastique.  Leurs  robes  de  pourpre, 
leurs  chars  brillans  et  leurs  festins  somptueux  exci- 
taient l’admiration  du  peuple.  Les  terres  consacrées  ' • 
et  les  fonds  publics  fournissaient  abondamment  au' 
faste  de  la  prêtrise  et  à tous  les  frais  du  culte  reli- 
gieux. Comme  le  service  des  autels  n’était  point 
incompatible  avec  le  commandement  des  armées , • 

les  Romains,  après  leurs  consulats  et  leurs  triom- 
phes , aspiraient  à la  place  de  pontife  ou  d’augure.  , . ■ 
Les  plus  illustres  des  sénateurs  occupaient,  dans  le 
quatrième  siècle  j les  sièges  de  Pompée  et  de  Cicé-  ‘ ' 
ron  ; et  l'éclat  de  leur  naissance  ajoutait  à celui  du 
sacerdoce  (1).  Les  quinze  prêtres  qui  composaient  ’ 


(i)  Cicéron  avoue  franchement  Juic. , I.  ir  , epist.  5), 
ou  indirectement  (or/  Familiar.,  1.  xy  , epist.  4 ) <]ue  la  place 
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le  college  des  pontifes  jouissaient  d’un  rang  d’autant 
plus  distingué , qu’ils  étaient  censés  les  compagnons 
du  souverain  ; ef  les  empereurs  chrétiens  daignaient 
encore  accepter  la  robe  de  pontife  suprême  et  les 
orneuiens  attachés  à cette  dignité;  mais  lorsque  Gra- 
tîen  monta  sur  le  trône,  ce  prince  , plus  scrupuleux 
ou  plus  éclairé , rejeta  sévèrement  ces  profanes 
symboles  (i),  appliqua  les  revenus  des  prêtres  et 
des  vestales  au  service  de  l’état  ou  de  l’Église  , abo- 
Jit  leurs  honneurs  et  leurs  privilèges,  et  détruisit 
tout  l’édifice  de  la  superstition  romaine,  consacrée 
par  l’opinion  et  les  habitudes  de  onze  siècles.  Le 
paganisme  était  encore  la  religion  constitutionnelle 
du  sénat  : la  statue  et  l’autel  de  la  Victoire  ornaient 
, encore  le  temple  dans  lequel  il  s’assemblait  (a).  On 
y voyait  cette  déesse  sous  la  forme  d’une  femme  ma- 
jestueuse^ placée  debout  sur  un  globe , vêtue  d’une 
. robe  flottante,  les  ailes  déployées  , le  bras  tendu,  et 
tenant  à la  main  une  couronne  de  lauriers  (3),  Les 


d’augure  est  l'objet  de  son  ambition.  Pline  fait  gloire  dé  sui- 
Tre  les  traces  de  Cicéron  (1.  iv,  epist.8)i  et  l’histoire  et  les 
marbres  pourraient  continuer  la  chaîne  de  la  tradition. 

(i)  Zosime , 1.  iv  > p.  > aSo,  J'ai  supprimé  le  jeu  de 
mots  ridicule  sur  Pontifeæ  et  Maximus,  , 

(3)  Celte  statue  fut  transportée  de  Tarente  à Rome , pla- 
cée par  César  dans  la  Curia  lulla , et  décorée  par  Auguste 
. des  dépouilles  de  l’Égypte. 

(3)  Prudence  (1.  ii , in  initia')  a fait  un  étrange  portrait 
de  la  Victoire  ; mais  le  lecteur  curienx  sera  plus  satisfait  dea 
de  Monlfaucon,  t.  1 , p,  34>>  ' 


^ n||-|it,7/'r<  h:,  ( 
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sénateurs  faisaient  serment  sur  son  autel  d’oilc'ir  aux 
lois  de  l’empereur  et  de  l’empire;  et  dans  toutes  lès 
dc'libcrations  publiques  , ils  commençaient  par  pré- 
senter une  offrande  de  vin  et  d'encens  à la  déesse  de 
la  Victoire  (i).  La  suppression  de  cet  ancien  monu-  ' 
ment  était  le  seul  outrage  que  Constance  eût  fait  ^ 
éprouver  à la  superstition  des  Romains^  Julien  réta- 
blit l’autel  de  la  Victoire,  Valentinien  le  toléra,  et 
le  zèle  de  Graticn  (a)  le  fit  disparaître  pour  la  secotide 
fois;  mais  l’empereur  laissa  subsister  les  statues  des 
dieux  offerts  a la  vénération  publique  : quatre  cent 
vingt-quatre  temples  ou  chapelles  ouvertes  dans  les 
diiférens  quartiers  de  Rome  à la  dévotion  du  peuple, 
.offensaient  la  délicatesse  des  chrétiens  par  l’odeur 
deS  sacrifices  de  l'idolâtrie  (3).- 

' ' -Mais  les  chrétiens  ne  composaient  a Rome  qu’une  U >énat  de- 
faible  partie  du  sénat  (4),  et  ils  ne  pouvaient  décla-  ubh.Kroefu 

rer  que  leur  absence  leur  opposition  aux  actes  f/vicuîîre!** 
1, A.  D.  38*. 

(1)  y oyez  Sudtonê(i/i  August. , c.  35)  et  l'exorde  du  Pa- 
négyrique de  Pline.  • ' 

(2)  Ces  faits  sont  avoués  unanimement  par  les  avocats  des 
deux  partis  , Symmaque  et  saint  Ambroise. 

(3)  La  Notitia  urbis,  plus  récente  que  Constantin  , ne 

trouve  pas  une  seule  des  églises  chrétiennes  di^ie  d’étre 
nommée  au  nombre  des  édifices  de  la  ville.  Saint- Ambroise 
(t.  Il,  épit.  17  , p.  8x5)  déplore  les  scandales  publics  de 
Rome  , qui  incommodaient  coutinuelicment  les  yeux  , les  , 
oreilles  et  l'odorat  des  fidèles.  ’ ’ ’ • 

A * 

(4)  Saint  Ambroiseaffirme  à plusieurs  reprises,  au  mépris 

du  bon  sens/ que  les  chrétiens  avaient  la  majorité  dans  le 
sénat.  ( (Surres  de  Moyle , vol.  u , p.  1 47.  ) ' - ' . 
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profanis  mais  légaux  de  la  majorité  païenne.  Le  fana- 
tisme ranima  pour  un  instant,  dans  cette  compagnie, 
les  dernières  étincelles  de  la  liberté  mourante.  Elle 
vota  et  fit  successivement  partir  pour  la  cour  impé- 
riale (i)  quatre  députations  respectables , chargées 
de  représenter  les  griefs  des  prêtres  et  du  sénat , et 
de  solliciter  la  restauration  de  l’autel  de  la  Victoire. 
Symmaque,  sénateur  riche  et  éloquent,  fut  chargé 
de  cette  commission  importante  (a).  Il  réunissait 
aux  caractères  sacrés  de  pontife  et  d’augure,  les 
. dignités  civiles  de  proconsul  d’Afrique  et  de  préfet 
de  Rome.  Symmaque  était  enflammé  du  zèle  le  plus  ' 
ardent  pour  la  cause  du  paganisme  empirant , et  ses 
pieux  adversaires  déploraient  l’usage  qu’il  faisait  dé 
son  génie  et  l’inutilité  de  ses  vertus  morales  (3). 
L’orateur,  dont  la  requête  à Valentinien  existe  en- 

' : ^ ^ — w 

(i)  La  première  (A.  D.  38a)  a Gratlen  , qui  refusa  l'au- 
dicnce  ; la  seconde  (A*.  D,  384)  ^ Valentinien,  au  moment 
de  la.  dispute  entre  Symmaque  et  saint  Ambroise;  la  troi- 
. sième  ( A.  D.  388  ) à Théodose  ; et  la  quatrième  ( A.  D.  Sqs  ) 
â Valentinien.  Lardner  ( Témoignages  des  Paiens , vol.  ir  , 
p.  372-379)  rapporte  clairement  toute  cette  affaire. 

(a)  Symmaque  , qui  était  revêtu  de  'tous  les  honneurs  ci- 
vils et  sacerdotaux  , représentait  l’empereur  comme  pontée* 
Max.  et  comme  princeps  senatûs.  Voyez  ses  lilre's  orgueillen- 

.4  I 

sement  étalés  i la  tête  de  ses  ouvrages. 

* (3)  Comme  si , dit  Prudence  [in  Symmaq,  I , 63g),  on 

, devait  fouiller  dans  la  bouc  avec  un  instrument  d'or  et 
d’ivoire.  Les  saints , et  même  les  saints  qui  entrèrent  dans 
cette  querelle , traitent  cet  adversaire  avec  politesse  et  avec 
respect.  ’ ’ - . 


G 
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core,  «entait  la  difllciilté  et  le  danger  de  son  entre- 
'prise.  Il  «5vite  avec  soin  toutes  les  réflexions  qui 
auraient  pu  offenser  la  religion  de  son  souverain;  il 
déclaré  humblement  que  les  prières  et  les  instances 
sont  ses  seules  armes,  et  argumente  avec  adresse* 
moins  en  philosophe  qu’en  rhéteur.  Symmaqiie  tâche 
de  séduire  l’imagination  dujeuire  monarque  par  l’éta- 
lage pompeux  des  attributs  de  la  victoire.  Il  insinue 
que  la  confiscation  des  revenus  consacrés  au  service 
des  autels  est  indigne  de  son  caractère  noble  et  gé- 
néreux , et  soutient  que  les  sacrifices  des  Romains 
perdraient  leur  force  et  leur  influence  s’ils  ne  se  cé- 
lébraient plus  aux  dépens  et  au  nom  de  la  république. 
L’orateur  se  sert  même  du’sceplicisme  pour  .excuser 
la  superstition.  Le  mystère  incompréhensible  de  Puni- 
vers  élude,  dit-il , la  curiosité  dfes  faibles  humains, 
et  on  peut  déférer  à l’empire  de  l'habitude  dans  les 
occasions  où  la  raison  n’est  d’aucun  secours.  L’atta- 
chement de  toutes  les  nations  pour  les  opinions  con- 
sacrées par  une  longue  suite  de  siècles  , paraît  dicté 
par  les  règles  de  la  prudence.  Si  ces  siècles  ont  été 
couronnés  de  gloire  et  de  prospérité , si  la  dévotion 
des  peuples  a obtenu  des  dieux  les  faveurs  qu’ils 
sollicitaient  sur  leurs  autels,  tout  engage  à persister 
dans  des  pratiques  salutaires  et  à éviter  les  dangers 
inconnus  que  pourraient  attirer  d’imprudentes  inno- 
vations. Les  preuves  tirées  de  l’ancienneté  et  du 
succès  étaient  singulièrement  en  faveur  de  la  reli- 
gion de  Nuina*;  en  introduisant  sur  la  scène  Rome 
elle-même  ou  le  génie  céleste  qui  présidait  k sa  con- 
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scrvation , Symmaquc  le  fait  parler  ainsi  devant  le 
tribunal  des  empereurs  : « Très-excellens  princes, 
dit  la  matrone  vénérable,  pères  de  la  patrie,  ayez 
de  la  compassion  et  du  respect  pour  cet  âge  où  je 
suis  parvenue  sans  que  ma  piété  ait  souffert  aucun 
refroidissement.  Puisque  je  n’ai  pas  lieu  de  m’en 
repentir,  laissez-moi  continuer  des'pratiques  que  je 
révère;  puisque  je  suis  née  libre,  laissez-moi  jouir 
de  mes  institutions  domestiques.  Ma  religion  a sou- 
mis l’univers  à moq  empire.  Mes  pieuses  cérémonies 
ont  chassé  Annibal  de  mes  portes  et  les  Gaulois  du 
Capitole.  Ferez-vous  à ma  vieillesse  cette  cruelle  in- 
jure? Je  ne  connais  point  le  système  que  vous  me 
proposez,  mais  je  sais  qu’en  voulant  corriger  la  vieil- 
lesse, on  entreprend  une  tâche  ingrate  et  peu  glo- 
rieuse (i)  j>.  Les  terreurs  du  peuple  suppléèrent  à 
ce  que  l’orateur  avait  discrètement  supprimé,  et  les 
païens  imputèrent  unanimement  à l’établissement  de 
la  religion  de  Constantin  tous  les  maux  qui  allli- 
. geaient  ou  menaçaient  l’empire. 

Conteriion  ^.a  résistance  ferme  et  adroite  de  l’archevêque  de 

de  Rome.  * , 

A.o.388,eic.  Milan  détruisit  les  espérances  de  ÿyuimaque  et  pre- 

' (i)  fcijcz  fa  cinquante-quatrième  épitre  du  dixième  livre 

de  Symmaqne.  Dans  la  forme  et  la  disposition  de  ses  dix' 
livres  dVpîtres,  il  imite  Pline-Ie-Jeune  , que  ses  amis  lui  per- 
suadaient qu'il  égalait  ou  surpassait  pour  l'élégance  et  la  ri- 
chesse du  style.  (Macrob.  ,Saturnal.,\.v  ,c.  i.)Maislc  luxe 
de  Symmaque  consiste  en  feuilles  stériles  sanafruits,  et  même 
sans  fleurs.  On  trouve  aussi  peu  de  faits  que  de  seutimens 
à extraire  de  sa  verbeuse  correspondance. 
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munit  les  empereurs  contre  la  trompeuse  éloquence 
de  l’avocat  de  Rome.  Dans  cette  controverse , saint 
Ambroise  daigne  emprunter  le  langage  de  la  philo- 
sophie , et  demander  avec  mépris  pourquoi  il  serait 
nécessaire  d’attribuer  à un  être  invisible  et  imagi- 
naire des  victoires  suffisamment  expliquées  par  le 
courage  et  la  discipline  des  légions.  Il  relève  avec 
raison  le  ridicule  d’un  respect  aveugle  pour  les  ins- 
titutions de  l’antiquité , qui  tend  è décourager  le 
progrès  des  arts , et  à replonger  la  race  humaine  dans 
son  ancienne  barbarie.  S’élevant  ensuite  peu  à peu 
à un  style  plusjiaut  et  plus  théologique,  il  prononce 
que  le  christianisme  est  la  doctrine  unique  du  salut 
et  de  la  vérité  , et  qué  tous  les  autres  cultes  condui- 
sent leurs  prosélytes  à travers  les  sentiers  de  l’erreur, 
dans  l’abîme  de  la  perdition  éternelle  ^i).  Ces  argu- 
mens,  prononcés  par  un  prélat  favori , furent  suffi- 
sans  pour  empêcher  la  restauration  des  autels  de  la 
Victoire;  mais  ils  eurent  encore  bien  plus  d’énergie 


(0  saint  Ambroise,  t.  ii,épit.  17-18,  p.  8î,5-833. 
La  première  est  un  avertissement  concis,  et  la  dernière  une 
réponse  en  forme  à la  requête  ou  au  libelle  de  Syramaque. 
Les  mêmes  idées  se  trouvent  exprimées  plus  en  détail  dans 
les  poésies  de  Prudence  , en  supposant  qu'*elles  méritent  ce 
nom.  Il  composa  deux  livres  contre  Symmaque(A.D.4o4% 
durant  la  vie  de  ce  sénateur.  Il  est  assez  extraordinaire  que 
Monlesquifu  ( Considérations  ^ e\.c. , c.  19,  tom.  111 , p.  487  ) 
néglige  les  deux  principaux  antagonistes  deiSymbiaqnc , et 
s'amuse  à rassembler  les  réfutations  indirectes  d’Orose,  saint 
Augustin  et  Salvien.  , 
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et  (l'influence  dans  la  bouche  d’un  conquérant , et 
Théodose  traîna  les  dieux  de  l’antiquité  en  triomphe 
après  son  char(i).  Dans  une  assemblée  complète  du 
sénat  , l’empereur  proposa  , selon  les  anciennes 
formes  de  la  république , cette  importante  question: 
de  la  religion  du  Christ  ou  de  celle  de  Jupiter,  la»  . 
quelle  devait  être  désormais  la  religion  des  Romains? 
La  crainte  et  l’espoir  inspirés  par  la  présence  du  mo- 
narque, détruisirent  la  liberté  des  suffrages  qu’il 
affectait  d’accorder  ; et  l’exil  récent  de  Symmaque 
avertissait  ses  confrères  qu’il  serait  dangéreux  de 
contrarier  la  volonté  du  souverain.  Jupiter  fut  con- 
damné par  une  majorité  considérable , et  il  est  éton- 
nant que  quelques-uns  des  membres  du  sénat  aient 
eu  l’audace  de  déclarer  dans  leurs  discours  ou  dans 
leurssuffrages  l’attachement  qu’ils  conservaient  pour 
une  divinité  proscrite  par  l’empereur  (a).  On  ne 

Voyez  Prudence,  in  Symmach,  ^ I > 545,  eic.  Le 
chrëiien , d'accord  arec  le  païen  Zosimo  ( 1.  iv , place  a83  ) , 
place  la  visite  de  Tliéodose  après  la  seconde  guerre  civile. 
Gemini  bis  viciorceeAe  tyranni  , 1.  I , 4*®-  Mais  le  temps  et 
les  circonstances  semblent  mieux  convenir  à son  premier 

triomphe.  • * 

(a)  Prudence  , après  avoir  prouvé  que  les  scnlimens  du 
sénat  se  sont  manifestés  par  une  majorité  légale  ,•  ajoute 

(p.  609,  etc.)  ; • 

jldtpice  jiiAm  pUno  subseUia  noitra  lenatû  _ ^ 

Décernant  infâme  Mit  puMnar,  et  omne 

Uolinm  long*  pnrgatà  ainrhe/ugandum.  T.*  . 

Quivocategregii  tenuntia  principis,illuc 

' Libéra  ; eum  pedibat , tum  corde  ,/reguentia  tranàt, 

Zosime  attribue  aux  pères  conKrIts  une  vigueur  païenne 
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peut  attribuer  la  conversion  précipite'e  du  sénat  qu'à 
une  impulsion  surnaturelle  ou  à des  motifs  d'interât 
personnel  ; et  une  partie  de  ces  prosélytes  forcés 
laissa  voir  dans'  toutes  les  circonstances  favorables 
une  disposition  secrète  à dépouiller  le  masque  odieux 
de  la  dissimulation  : mais  ils  se  confirmèrent  dans 
la  nouvelle  religion  à mesure  que  la  destruction  de 
l’ancienne  parut  plus  inévitable.  Ils  cédèrent  à l'au- 
torité de  l’empereur , à l'usage  des  temps  et  aux  sol- 
licitations de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans,  dont 
le  clergé  de  Rome  et  les  moines  de  l’Orient  gouver- 
naient la  conscience  (i).  Presque  toute 4a  noblesse 
imita  l’exemple  édifiant  de  la  famille  Anicienoe  : les 
Bassi,  les  Paulini  et  les  Gracques  embrassèrent  la 
religion  chrétienne.  « Les  flambeaux  de  l’univers , la 
vénérable  assemblée  des  Gâtons , tels  sont  les  magni- 
fiques expressions  de  Prudence , se  hâtaient  de  quit- 
ter leurs  habits  pontificaux , de  se  dépouiller  de  la 
peau  du  vieux  serpent , pour  se  revêtir  de  la  robe 
blanche  de  l’innocence  baptismale,  et  humilier  l'or- 
gueil des  faisceaux  consulaires  sur  la  tombe  des 
martyrs  (a).  » Les  ^citoyens  qui  subsistaient  du  fruit 


qui  n’a  ité  le  partage  que  d’un  bien  petit  nombre  d’entre 
eu*.  - . ' » 

.V 

(i)  Saint  Jérôme  cite  le  pontife  Albiuus , dont  la  famille 
chrétienne , les  enfans  et  les  petits-enfans  étaient  en  si  grand 
nombre , qu’ils  auraient  sufB  pour  convertir  Jupiter  lui- 
même  : étrange  prosélyte  ! (T.  i,  ad  Lœtam  , p.  54>  ) 

(s)  , 'Sxsaltare  patres  videos , pulehtrrima  mandi  « 

Lamina  ; coneiliumiitse  scnim  gestirt  CtUpiium , 
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de  leur  industrie,  la  populace  qui  vivait  de  la  libé- 
ralité publique,  remplirent  les  églises  de  Latran  et 
du  Vatican  d’une  foule  inépuisable  de  zélés  convertis. 
Le  consentement  général  des  Romains (i)  ratifiais 
décrets  du  sénat,  qui  proscrivaient  le  culte  des  ido- 
les; la  magniRcence  du  Capitole  s’obscurcit , et  les 
temples  déserts  furent  abandonnés  à la  ruine  et  au 
mépris  (2).  Romc^se .soumit  au  joug  de  l’Évangile, 
et  son  exemple  entraîna  les  provinces  conquises  qui 
n’avaient  pas  encore  perdu  tout  respect  pour  son 
nom  et  pour  son  autorité. 

Dntraciioo  .La  piété  filiale  des  empereurs  les  engageait  à pro- 
dlnj  iirpl^  céder  avec  douceur  et  prudence  à la  conversion  de 
A.aVsi.etc.  éternelle;  mais  ils  n’eurent  pas  la  même  in- 

dulgence pour  les  préjugés  des  villes  des  provinces. 

.Le  zélé  Théodose  reprit  avec  ardeur,  et  exécuta 
complètement  les  pieux  travaux,  suspendus  plus  de 
vingt  ans  après  la  mort  de  Constance  (3).  Tandis  que 


■ Caiididtore  togâ  nweuwt  pietatit  amictum 

Sumere  ; et  exueias  deponere  pontificales.  , 

! 

L’imagination  de  Prudence  est  échsrufTée  et  élevée  par  le 
KDliiaent  de  la  victoire.  > 

(1  ) Prudence  , après  avoir  décrit  la  conversion  du  peuple 
et  du  sénat , demande  avec  conGance  et  assez  de  raison  : 

Et  dubltamat  pidkue  Romam , tiU  Chràte  elieatam 
In  leges  traasitse  tuas  ? ' . 

(s)  Saint  Jérôme  triomphe  de  la  désolation  du  Capitole  et 
des  autres  temples  de  Rome  , 1. 1 , p.  54  ; t.  ai , p.  gS. 

Libanius  [^orat. pro  TempUs 10  , Genevt  i634> 
publiée  p^r  Jacques  Godefro.}r , et  très -rare  aujourd'hui) 
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ce  prince  ^errîer  combattait  encore  contre  les 
Goths , moins  pour  la  gloire  que  pour  la  sûreté  de  ' 
l’eifipire  ,■  il  hasarda  d’offenser  une  grande  partie  âe 
ses  sujets  par  quelques  entreprises  qui  pouvaient 
mériter  la.  protection  du  cifel , mais  que  ne  saurait 
approuver  la  prudence  humaine.  Ivés  succès  de  pes 
premiers  efforts  contre  les  païens , encouragèrent 
le  pieux'empereur  à réitérer  ses  édits  de  proscrip-  , 
tion , et  à les  faire  exécutera  la  rigueur.  Les  lois  ori- 
ginairement publiées  pour  les  villes  de  l’Orient , 
s’étendirent , après  la  défaite  de  Maxime,  dans  toutes 
les  provinces  de  l’empire  d’Occident , et  chaque  vic- 
toire de  ce  prince  orthodoxe  fut  uO  nouveau  triom-  ■ ' 
phe  poùr  l’Église  catholique  (i).  il'attaqua la  super- 
stition jusque  dans  ses  fondemens,  en  proscrivant 
l’usagè  des  sacriHces,  qu’il  déclara  crimihel.s  et  infâ- 
mes; et  quoique  ses  édits  condamnassent  plus  parti- 
culièrement la  curiosité  impie  qui  examine  les  en-  ' 
trailles  des  victimes  (a) , toutes  les  interprétations 


accuse  Valens  et  Valentinien  d'avoir  défendu  le^  sacriGces. 
L'empereur  d’Orient  peut  avoir  donné  quelques  ordres  par- 
ticuliers ; mais  le  silence  du  code  et  le  témoignage  de  l'his- 
toire ecclésiastique  attestent  qu'il  ne  publia  point  de  loi 
générale. 

( I ) l'oyez,  ses  lois  dans  }e  Code  de  Théodore,  !•  svi,  tit.  i o, 
leg.  7-11.  ■ / r*  ' 

(2)  Les  sacrifices  d’Homère  ne  sont  accompagnés  d’au- 
cunes recherches  dans  les  entrailles  des  victimes,  .f'o^'ez 
Feitfaius  , Àntiquitat.  ; Homère  , L 1 , c.  10,  i6.-  Les  Tos- 
cans qui  fournirent  les  premiers  aruspiccs  -,  introduisirent 
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postérieures  tendirent  à envelopper  généralement 
dans  le  crime  l’acte  ^immolation  qui  constituait 
essentiellement  la  religion  des  païens.  Les  temples  i 
étaient  principalement  destinés  à célébrer  les  sacri- 
fices, et  le  devoir  d’un  bon  prince  était  d’oter  à ses  - 
sujets  la  dangereuse  tentation  de  transgresser  les  lois  ' 
qu’il  avait  établies.  Tbéodosc  chargea  par  une  com- 
mission spéciale  , d’abord  Cynegius,  préfet  du  pré- 
toire de  l’Orient,  et  ensuite  les  comtes  Jovius  et 
Gaudentius  , deux  officiers  d’un  rang  distingué  dans 
l’empire  d’Occident,  de  fermer  les  temples,  d’enle- 
ver ou  de  détruire  tous  les  instrumens  de  l’idolâtrie, 
d'abolir  les  privilèges  des  prêtres,  et  de  confisquer 
les  terres  consacrées , au  profit  dé  l’empereur , de 
l’Église  catholique  ou  de  rarmec.(i).  On  pouvait 
s’en  tenir  là  et  sauver  des  mains  destructrices  du 
fanatisme  des  édifices  magnifiques  qui,  dépouillés  de 
tout , ne  pouvaient  plus  servir  au  culte  de  l’idolâtrie. 
Une  grande  partie  de  ces  temples  étaient  des  chefs- 
d’œuvre  de  l’architecture  grecque , et  l’intérêt  per- 
sonnel de  l’empereur  lui  défendait  de  détruire  l’or- 
nement de  ses  villes , et  de  diminuer  la  valeur  de  ses 

propriétés.  On  pouvait  laisser  subsister  ces  superbes 

» 

leurs  pratiques  chez  les  Grecs  et  les  Roniaias.  (Ciccro  , De 
divin.  , U , s3  ).  ^ , 

(i)  Zosime  , 1.  iv  , p.  345-340  \ Théodoret , 1.  v , c.  3i  ; 
Idacius , f/l  Chron.  Protper.  Jquit.  ,1.  iii , c.  38  ; ap.  Baron., 
Ann.  eccUt,  (A.  D.  3^)  , n°  5a.  Libanins  {_pro  Templis, 
p.  I o)  tâche  de  prouver  que  les  ordres  de  Théodose  n'étaient 
ni  pressant  ni  positifs.  . ^ . 
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nionumens'coinnie  autant  de  trophées  de  la  victoire  ' 
du  christianisme.  Dans  le  déclin  des  arts  on  les  aurait 
convertis  utilement  en  magasins,  en  manufactures'' 
ou  en  places  d’assemblées  publiques.  Peut-être  lorsque 
les  murs  des  temples  se  seraient  trouvés  sufllsam- 
ment  purifiés  par  des  cérémonies  pieuses  , le  culte 
du  vrai  Dieu  aurait  daigné  effacer  le  souvenir  de' 
l’idolâtrie  ; mais  tant  qu’ils  subsistaient,  les  païens  se 
flattaient  secrètement  que  quelque  heureuse  révolu* 
tion,  qu’un  second  Julien  rétablirait  peut-être  les 
autels  de  leurs  dieux  ; et  les  pressantes  sollicitations 
dont  ils  importunaient  le  souverain  (i),  animaient 
le  zèle  des  Téformateurs  chrétiens  à extirper  sans 
miséricorde  les  racines  de  la  superstitiom.  11  paraît 
par  quelques  édits  des  empereurs , qu’ils  adoptèrent 
des  sentimens  moins  violens  (a)  ; mais  ce  fut  avec 
une  froideur  et  une  indifférence  qui  les  rendirent 
inutiles, et  n’opposèrent  qu’une  barrière  impuissante 
contre  ce  torrent  d’enthousiasme  et  d’avidité  dont 
les  chefs  spirituels  de  l'Églisè  dirigeaient  ou  plutôt 


Code  de  Théodose  ,\.  xyi , lit.  lo  , teg.  8 , iS.Uya 
Itea  de  croire  que  ce  temple,  d’Édesse,  que  Tliéodose  roulait 
conserver  pour  servir  i quelque  autre  usage  , ne  fut  bientôt 
qu’un  monceau  de  riiines.  ( Libanius  , pra  TempUs , p.  s6  , 
37  ; et  les  notes  de  Godefroy  , p.  5g.  ) _ * - 

(9)  Foyezlx  curieuse  harangue  de  Libanius  {^pro  Templis), 
prononcée  ou  plutôt  composée  vers  Tannée  Bqo.  J’ai  con- 
sulté avec  fruit  la  traduction  et  les  remarques  du  docteur 
Lardner.  ( Témwgnaget  des  Païens  , vol.  iv  , p.  i35-i6j. 
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excitaient  la  furie.  Saint  Martin , évêque  de  Tours  (i  ), 
parcourait  la  Gaule  à la  tête  de  .ses  moines , et  détrui- 
sait les  idoles , les  temples  et  les  arbres  consacrés , 
dans  toute  l’étendue  de  son  vaste  diocèse.  En  Syrie, 
l'excellent,  le  divin  évêque  Marcellus  (a),  ainsi  que 
l'appelle  Théodoret,  animé  d’un  zèle  apostolique, 
résolut  de  raser  tous  les  temples  du  diocèse  d’Apamée. 
La  solidité  de  celui  de  Jupiter,  et  l’art  avec  lequel  il 
était  construit , résistèrent  d’abord  aux  attaques  de 
Marcellus.  Ce  temple  situé  sur  une  éminence,  avait 
quatre  façades,  soutenues  chacune  par  quinze  co- 
lonnes massives  , de  seize  pieds-de  circonférence , et 
toutes  les  pierres  qui  les  composaient  étaient  forte- 
ment cn-scmble  agrafées  avec  du  fer  et  du  plomb.  Inu- 
tilement essaya-t*on  contre  cette  construction  les  ou- 
tils les  plus  forts  et  les  plus  tranchans,  il  fallut  miner 
lesfondemens  des  colonnes,  qui  s’écroulèrent  enfin 
lorsque  le  feu  eut  consumé  les  étançons  qui  avaient 
servi  à soutenir  le  travail  de  la  mine.  Les  difïicultés 
de  cette  entreprise  sont  décrites  sous  l’allégorie  d’un 
malin  démon  , qui , ne  pouvant  en  empêcher  le  suc- 

y - 

...  ^ 

I ) Voyez  la  Vie  de  saint  Martin , par  Sulpicc-Sévère  , 

c.  g - \/\.  Le  saint  sc  trompa  une  fois  comme  l'aurait  pu 

faire  Don  Quichotte  , et , prenant  un  enterrement  pour 

une  prtfeession  païenne  , il  se  permit  imprudemment  un 

miracle, 

(a)  Comparei  Sozomcne(l.  vu  , c.  i5)avcc  Théodoret 
(1.  V , c.  31  ).  Ils  racontent  entre  eux  deux  la  eroisade  et  la 
mort  de  Marcellus.  .. 
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cès,  lâchait  du  moins  de  !e  retarder.  Fier  de  cette 
, victoire  , ^arcellus  se  mit  lui-même  en  campagne 
contre  les  puissances  des  ténèbres , suivi  d’une  bande 
nombreuse  de  soldats  et  de  gladiateurs  re'unis  sous 
la  bannière  épiscopale  ; il  attaqua  successivement  les 
temples  répandus  dans  les  villages  et  dans  les  cam- 
pagnes du  .diocèse  d’Apamée.  Dans  les  occasions  où 
la  résistance  annonçait  du  danger,  le  champion  de 
la  foi , qu'une  jambe  défectueuse  empêchait  égale- 
ment de  fuir  et  de  combattre  , se  plaçait  hors  de  la 
portée  des  traits  ; mais  celte  précaution  fut  la  cause 
de  sa  perte  ; des  paysans  en  fureur  le  surprirent  et 
le  massacrèrent,  et  le  synode  de  la  province  pro- 
nonça sans  hésiter  que  le  pieux  Marcelliis  avait  sacri- 
fié sa  vie  au  service  de  la  foi.  Les  moines  se.  préci- 
pitaient impétueusement  et  en  tumulte  hors  du  dé- 
sert pour  signalei'  leur  zèle  en  faveur  d’une  semblable 
cause.  Ils  méritèrent  la  haine  des  païens  et  tous  ne 
furent  point  exempts  du  reproche  d'avarice  et  d'in- 
tempérance. Ces  pieux  destructeurs  satisfaisaient 
l’une  en  pillant  les  ennemis  de  leur  religion , et 
l’autre  aux  dépens  des  insensés  qui  admiraient  leurs 
vêtemens  en  lambeaux,  leurs  chants  lus  libres  et 
leur  pâleur  artificielle  (i).  Le  goût,  la  prudgiice,  la 
crainte  ou  la  vénalité  de  quelques  gouverneurs  de 


if' 


(i)Libaniu5,y7ro  TempUn , p.  io-i3.  Il  sc  déchaîne  con- 
tre ces  hommes  vélos  de  robes  noires  , les  moines  chrétiens, 
qui  mangent  plus  que  des  éléphans....  Pauvres  clépbans  1 ce 
sont  des  animaux. teuipérans. 
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^ provinces,  sauvèrent  un  petit  nombre  de  temples. 
Celui  de  la  Vénus  céleste , à Carthage,  formait  une 
enceinte  d’environ  deux  milles  de  circonférence  ; on 
eut  le  bon  esprit  d’en  faire  une  Église  (i),  et  une  ' 
consécration  semblable  a conservé  le  dôme  majes- 
tueux du  Panthéon  de  Rome  (a).  Mais  dans  presque 
toutes  les  provinces  du  monde  romain , une  armée 
de  fanatiques,  sans  discipline  comme  sans  autorité, 

^ assaillaient  les  paisibles  habitans,et  les  ruines  des 
plus  beaux  monumens  de  l'antiquité  attestent  encore 
les  ravages  de  ces  barbares , qui  avaient  seuls  le 
\loîsir  et  la  volonté  d'exécuter  des  destructions  si  pé- 
nibles. s ^ 

Le  temple  Daiis  celte  scène  de  dévastation  générale,  le 
AlcMnJriV*  spectateur  peut  distinguer  les  ruines  du  fameux 
temple  de  Sérapis  à Alexandrie  (3).  Sérapis  ne  paraît 


( I ) Prosper  , Aquitan. , 1.  in  , c.  38  ; a/>.  Baron. , Annal, 
eccles. , A.  D.  38g , n°  58  , etc.  Le  temple  avait  été  fermé' 
pendant  quelque  temps  , et  le  sentier  qui  j conduisait  était 
rempli  de  ronces  et  de  branches  nouvellement  poussées. 

(a)  Donat , Roma  antiq.  et  nov, , 1.  iv,  c.  4 > P*  468.  Ce 
fut  le  pape  Boniface  iv  qui  célébra  celte  consécration.  J’ignore 
quel  concours  dé  circonstances  heureuses  avait  pu  conser— 

' 'ver  le  Panthéon  plus  de  deux  siècles  après  le  r^ne  de 
Théodose.'  < ‘ 

. (3)  Sophronius  composa  peu  de  temps  après  une  histoire 
séparée  (Saint  JérAme,  inScript.  eccles, , t.  i , p.  3o3  ),  qui 
a fourni  des  matériaux  à Socrate  (I.  v,  c.  16),  Théodoret 
(1.  y , c.  sa)  et  Buffin  (I.  ii , c.  as  ).  Cependant , ce  dernier 
qui  avait  été  à Alexandrie  avant  et  après  l’événement , peut 
en  quelque  façon  passer  pour  témoin  oculaire. 
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I 

pas  êlr<:  (lu  nuiiibre  des  dieux  ou  des  luoiistres  eii- 
(âiités  pur  la  l'ertile  superstition  des  Égyptiens 
Le  premier  des  Ptolémées  avait  reçu  en  songe  l’or- 
dre d’appoi  ter  ce  mystérieux  étranger  de  la  côte  du 
Pont , où  les  Itubitaus  de  Sinope  l'adoraient  depuis 
long-temps  ; mais  son  règne  et  ses  attributs  étaient 
si  obscurs , que  l'on  disputa  long-temps  pour  savoir 
s'il  représenterait  la  brillante  lumiiue  du  jouf  ou  le 
monaj'({ue  ténébreux  Jes  régions  souterraiues  (i). 
Les  Egyptiens , inviolablement  attachés  à la  religion 
de  leurs  ancêtres,  refusèrent  d'admettre  dans  l'en- 
ceinte de  leur  ville  cette  divinité  étrangère  (3); 
mais  les  prêtres  dociles,  sét^uits  parla  libéralité  de 
Ptoléinée , se  soumirent  sans  résistance  au  pouvoir 
de  la  divinité  du  Pont.  On  lui  /it  une  généalogie 
honorable  et  nationale,  et  cet  heureux  usurpateur 
prit  sa  place  sur  le  trône  et  dans  le  lit  d Osiris  (/|j, 

N 

. - __  _____  _ 

{l)  Gérard  V’iissius  ( oprr. , t.  v,  p.  8o,  et  Deidolatr.,  I.  i , 
c.  ag)  tâchr  de  défendre  l’étrange  opinion  des  Pères,  qu'on 
adorait'  en  Égypte  le  patriarche  Joseph  comuie  le  boeuf  Apis 
et  le  dieu  Sérapis.  , ' 

(a-)  ürigo^Ü)ÿ  nondum  noslris  cclrbrala  , ÆgyptiorUrn  an- 
tiititrs  sic  memorant , etc.  Tacit. , Uist.  iv  , 83.  Les  Grecs  qui, 
avaient. voyagé  en  l'.,^ypte  , ignoraient  aussi  rexisteiicc  d« 
cette  nonvclle  divinité.  ' . . 

(3)  Macrub. , Saliirnai. , I.  i , c.  7.  Ce  fait  atteste  évidem- 
ment son  extraction  étrangère. 

(4)  On  avait  réuni  à Rome  Lis  et  Sérajiis  dans  le  même 
temple.  La  préséance  que  conservait  la  reine  pourrait,  in- 
diquer son  alliance  obscure  avec  l'étranger  venu  dn,Pont. 
Mais  la  supériorité  du  sexe  féiniiiiu  était  , eu  Égypte  , une 

V.‘  ' :>3 
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le  mari  d’isis  et  le  monarque  celestësde  l'Égypte. 
Alexandrie,  qui  e'tait  particulièrement  sous  sa  pro- 
tection , se  fît  gloire ^du  nom  de  la  ville  de  Sérapls. 
Son  temple  (i),  qui,  pour  l’orgueil  et  la  magnifi- 
cence , le  disputait  au  Capitole,  s’élevait  sur  le 
vaste  sommet  d’une  montagne  artificielle*  qui  do- 
minait toute'la  ville.  On  montait  cent  marches  pour 
y arriver , et  la  cavité  intérieure , soutenue  fortement 
par  un.grand  nombre  d’arcbes,  formait  différentes 
voûtes  et  des  appartemens  souterrains.  Un  portique 
quadrangulaire  environnait  les  bâtimens  consaçrés; 
la  magnificence  des  salles  et  des  statues  déployait 
le  triomphe  des  arts , et  la  fameuse  bibliothèque 
d’Alexandrie  , sortie  de  ses  cendres  avec  une  nou- 
velle  splendeur , recelait  les  trésors’  de  l’éruâition 
ancienne  (3).  Quoique  les  édits  de  Théodose  eussent 
déjà  défendu  sévèrement  toute  espèce  de  sacrifices , 

f 

ioslitution  civile  et  religieuse.  (Diodore  de  Sicile,  tome  1 , 
I.  1 , p.  3i  , édit.  Wesseling.  ) Plutarque  a observé  le  même 
oMre  dans  son-Traité  d'isis  et  d'Osiris  , qu'il  identifie  avec 
Sérapis. 

( I ) Aminien  , xxii , ■ 6.  h’Expositio  toùuu  mtmcU  ( p.  8 , 
Geogroph.  min.  tÇ Hudson , tom.  111  ) et  Rufin  ( I.  xxii  ) cé- 
lèbrent le  Oeraptupi  comme  une  des  merveilles  du  monde. 

• (2)  Voj-ez  les  Mémoires  de  l' Académie  des  inscriptions  ^ 
tom.  IX,  p.  397-416.  L’ancienne  bibliothèque 'des  Ptolé- 
mées fut  totalement  consumée  dans  l'expédition  de  César 
contre  Alexandrie.  Marc  - Antoine  donna  la  collection  en- 
tière de  Pergarae  à Cléopitre , deux  cent  mille  volumes, 
comme  les  fondemena  d'une  nouvelle  bibliothèque  d'A- 
lexandrie. 
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on  les  tolérait  encore  dans  le  temple  de  Sérapis,  et 
on  donnait  imprudemment  pour  motif  de  cette  sin* 
gulière  indulgence  les  terreurs  superstitieuses  des 
chrétiens.  Us  semblaient  craindre  eux-mémes  d’abo* 
'hr  des  cérémonies  anciennes  qui  pouvaient  seules 
assurer  les  inondations  régulières  du  Nil , les  mois* 
sons  de  l'Egypte  , et  la  subsistance  de  Constantiiio- 
ple  (i). 

Ûn  homme  audacieux  et  pervers  (a),  l’ennemi 
perpétuel  de  la  paix  et  de  la  vertu , dont  les  mains 
se  souillaient  alternativemeht  d’or  et  de  sang,  Théo* 
phile  occupait  alors  le  siège'  archiépiscopal  d’A* 
lexandrie  (3).'  Les  houneure  du  dien  Sérapis  excite* 
rent  sa  pieuse  indignation;  et  les  insultes  qu'il  fit'à 
l’ancienne  chapelle  de  Bacchus,  avertirent  les 
païens  de  l’entreprise  plus  importante  qu'il  méditait. 
Dans  la  tumultueuse  cité  d’Alexandrie  le  sujet  le 
plus  léger  suffisait  pour  donner  lieu  à une  guerre 
civile.  Les  adorateurs  de  Sérapis,  fort  jjgférieurs  en 

(1)  Libanius  (jiro  TempUs')  irrite  indiscrètement  sesmaU 
très  chrétiens  par  cette  remarqne  insultante.' 

(2)  Nous  pouvons  choisir  entre  la  date  de  Marcellin 

(A.  D.  SEg*)  et  calle  de  Prosper  (Â.  D.  Sgi).  Tiliemont 
( Hi'st.  fies  empereurs  4 1.  v , p,  310-766  ) préfère  la  première^ 
at  Pagi  choisit  la  dernière.  ^ 

(3)  Tiliemont , Mém.  ecclés.  , t.  xi  , p.  44l~&oo.  La  si- 
tnalioii  équivoque  de  Théophile  , que  saint  Jérôme  , son 
ami  , a peint  comme  un  saint , et  saint  Chrysostôme  , son 
ennemi , comme  un  diable  , produit  une  sorte  d'impartia- 
lité ; cependant , à tout  résumer  , le  résultat  semble  lui  être 
défavorable.  , 


/ 


Digitized  by  Google 


I 


356  niSTOIRE  DE  LA  DÉC.VnETfCE 

nombre  et  en  force  à leurs  adversaires , prirent  les 
armes  à l'instigation  du  philosophe  Olympius'(i)^ 
qui  les  exhortait' à mourir^ourla  défense  des  autels 
de  leurs  dieux.  Ces  païens  fanatiques  se  retranchè- 
rent dans  le  temple  ou  plutôt  dans  la  forteresse^de 
Sérapis,  repoussèrentdes  assiégeans  par  d’audacieu- 
ses sorties  /pai"  utie  défense  vigoureuse,  et  jouirent 
au  moins  dans  leur  désespoir  de  la  consolation  d’exer- 
cer sur  leurs  prisonniers  chrétiens  les  plus  horribles 
cruautés.  Les  efforts  prudens  des  magistrats  obtin- 
rent enhn  une  trêve  jusqu'au  moment  où  les  ordres 
de  Théodose  auraient  ijécidé  du  destin  de  Sérapis.. 
.Les  deux  partis  s’assemblèrent  sans  armes  dans  la 
place  principale  de  la  ville,  où  l’on, lut  à haute 
voix  le  mandat  de  l’empereur.  Dès  que  la  sentence  ’ 
de  destruction  fut  prononcée  contre  les  idoles  d’A- 
lexandrie ^ les  chrétiens  firent  entendre  un  cri  de 
joie  et  de  triomphe,  tandis  que  gardant  un  profond 
silence  les  malheureux  païens,  dout  la  fureur  s’était 
.changée  en  consternation  , ^e  retirèrent  précipitam- 
ment pour  édiapper  par  la  fuite  ou  par  leur  obscu- 
rité aux  effets  du  ressent linent  de  leurs  ennemis. 
Théophile  exécuta  la  démolition  d^  temple , sans 
autre  difficulté  que  celles  que  lui  opposèrent  le 
poids  et  la  solidité  des  matériaux  ; mais  cet  obstacle 


(i)  Lardncr(  Témoignages  des  Païens , vol.  iv  ,*p.  4 1 1 )., 
a allégué  un  fort  beau  passage  tiré  de  .Suidas , nu  plutôt  de 
Damascius  , qui  r^résente  le  vertueux  Olj  iiipius  , non  souv 
les  traits  d’un  guerrier,  mats  sous  ceux  d’un  prophète. 
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insnrinontabie  obligeâ  l’arclievéque  à laisser  subsis- 
ter les  fondemens,  et  à'  se  contenter  d’avoir  fait  du 
bâtiment  un  vaste  amas'de  ruines.  Ori  en  dt'bhiya 
dans  la  suite  une  partie  , pour  construire  sur  le 
terrain  une  église  en  riionnCur  des  saints  martyrs. 

précieuse  bibliothèque  d'Alexandrie  fut  pillée  et 
détruite,  et  près  de  vingt  ans  après,  les  cases  vides 
excitaient  le  regret  et  l'indignation  de  ceux  chez 
qui  les  préjugés  religiéux  n’aVaient  pas  tout-à-fait 
obscurci  le  bon  sens  (i).  Les  œuvres  du  génie  des 
anciens,  dont  un  si  grand  nombre  sont  irrévocable- 
ment perdues,  auraient  pu  être  exceptées  de  la  ruine 
de  l'idolâtrie,  pour  l’amusement  et  pour  l’instruc- 
tion de  la  postérité.  Le  zèle  ou  l’avarice  du  prélat  (a) 
auraient  dû  se  trouver  satisfaits  des  riches  dépouil- 
les,'qui  furent  le  prix  de  sa  victoire.  Tandis  que 
l’on  fondait  avec  soin  , les  vases  et  les  effigies  d’or 
et  d’argent , et  que  l’on  voyait  les  objets  nfoins  pré- 
cieux brisés  avec  mépris  et  dispersés  dans  les  rues, 
Théophile  travaillait  à faire  connaître  les  fraudes  et 
les  vices  des  ministres  des  idoles  , leur  adresse  à se 


( I ) No.f  vidlmus  armoria  Ubrorum  , quibus  tlfrepüt , exi- 
uanita  ca  à no/strlt  hominihux  , nostris  temporibus  memorant. 
( Orose . I.  VI  , c.  i5,  p.  , édit.  Havercarap. ) Quoique 
bigot  et  coiitroversite  , Orose  rougit  de  cotle  dévaatalioti. 

(a)  Eujiape,  dans  les  Vies  d'Antonin  etd'Ædesius,  parle 
avec  horreur  du  brigandage  sacrilège  de  Théophile.  Tille- 
inont  ( Mém.  ecclès. , l,  xni  , p.  453  ) cite  une  èplire  d'Isi- 
dore de  Peliise , qui  reproche  au  primat  le  culte  idnhttre  de 
VoT  ,auri sacra  famés,  • '' 
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servir  de  la  pierre  d’aimant,  leurs  me'thodes  secrètes 
d’inlrodnire  une  cre'alure  humaine  dans' une  statue 
creüse'e  en  dedans,  et  l’abus  criminel  qu’ils  faisaient 
de  la  confiance  des  époux  pieux  et 'des  femmes  cré- 
dules (i).  Ces  accusations  sont  trop  conformes  à 
l'esprit  astucieux  et  intéressé  de  la  superstition , 
pour  ne  pas  mériter  quelque  degré  de  croyance  ; 
mais  il  faut  se  méfier  de  ce  même  esprit,  quand  il 
s’efforce  d’insulter  et  de 'calomnier  son  ennemi 
vaincu;  et,  on  doit  réfléchir  qu’il  est  bien  plus 
facile  d’inventer  "une  histoire,  scandaleuse  que  de 
pratiquer  long-temps  une  fraude  avec  succès.  La 
statue  colossale  de  Sérapis  (a)  fut  enveloppé  dans 
la  ruine  de  son  temple  et  de  sa  religion.  U«  grand 
nombre  de  pla(|ues  , de  différens  métaux  joints  ên- 
scmhle,  composaient  la  figure  majestueuse  de  la 
divinité,  qui  tôuchait  des  deux  côtés  aux  murs  du 
sanctuaire.  Serapis,  assis  et  un  sceptre  à la  main, 
ressemblait  beaucoup  aux  représentations  ordinaires 


^i)  Rufiii  le  noninie  le  prêtre  (le  Saturne,  qui,  en  jouant  le 

rôle  du  dieu  , conversait  familièrement  avec  un  grand  nom. 
bre  de  dévotes  de  la  première  qualité,  mais  qui  se  trahit  dans 
un  moment.de  transport , où  il  onblta  de  contrefaire  sa  voix. 

Le  récit  anthenllque  et  impartial  d’Æscliine  ( vo^èa  Bayle  , 

Dictifm.  erit.,  Scamandre)  et  l’aventure  de  Mundus(José- 

phe  , j4nltq.jud,  , 1.  xviii,  c.  3 , p.  877  , éd.  Haverramp.)  ‘ 

prouvent  que  ces  fraudes  amoureuses  se  pratiquaient  sou-  * 

vent  avec  succès.  ( 

•'  (a)  yoyez  les  images  de  Sérapis  dans  Montfaucon  , f.  11 , 

p.  agy.  Mais  la  description  de  Macrobe  ( Saturn. , 1. 1 , c.  ao)  j 

est  plus  pittoresque  et  plus  satisfaisante.  *! 

••  • . * 

i ' . ■ : 
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de  Jupiter,  dont  il  n’e'tait  distingué  que  par  le  pa- 
nier ou  boisseau  placé  sur  sa  tête  , et  par  la  figure 
emblématique  du  monstre  qu’il  portait  dans  sa  main 
droite;  ce  monstre  offrait. le  corps  et  la  tête  d’un 
serpent  qui  se  partageait  en  trois  queues,  terminées 
chacune  par  une  tête  , l'une  de  chien  , l'autre  de  lion 
et  la  troisième  de  loup.  On  afBrmait  avec  confiance 
que  si  la  main  d’un  mortel  impie  osait  Jnsulter  à la 
majesté  du  dieu  , le  ciel  et  la  terre  rentreraient,  à 
^instant  dans  le  chaos.  Un  soldat  intrépide,  animé 
par  le  zèle,  et  muni  de  sa  hache  d’armes,  monta  à 
l’échelle,  et  les  chrétiens  eux-mêmes  n’étaient  pas 
sans  inquiétude  sur  l’événement  du  combat  (1).  Le 
sohlat  frappa  un  coup  violent  sur  la  joue  de  Sérapis; 
elle  tômba  à terre  ; le  tonnerre  ne  gronda  point , 
les  cieux  et  la  terre  conservèrent  leur  ordre  et  leur 
tranquillité.  Le  soldat  victorieux  continua  de  frap- 
per ; l’énorme  idole  fut  renversée  et  mise  en  pièces , 
et  ses  membres  furent  ignominieusement  traînés  dans 
les  rues  d'Alexandrie.  Sa  carca.sse  mutiléè  fut  brêiléc 


(i)  Sed forttt  trtmufre  manns  , motique  vtrcndâ 

Majeslalt  /oci , ii  robora  saci  a ftrirtnt , ■ j. 

, Jn  (Ha  credabnnt  rediturat  membra  seeures, 

( Lucain  , lii , 439*  } * Lst-il  vrai , dit  Angiiste  à un  vétéran 
chez  lequel  il  soiipait , que  celur.qui  frappa  le  premier  la 
sialued’or  d’Anaîtis , fut  à riiistaiit  privé  de  la  vue,  et  mou- 
rut presque  au  même  moraest  ? — C’est  moi,  répondit  le  vé- 
téran , jouissant  de  scs  deux  yeux,  qui  suis  celui  dont  voiyi 
p.vrlez  , et  c'est  d'une  des  jambes  de  la  déesse  que  vous  sou- 
]irz  aujourd'hui.  >(  Pline  , ///r/.  fuitur. , xxxiii,  34.]^ 
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dans  l'ampliilhéâtre,  aux  acclamalionsde  la  populace  ; 
et  un  grand  nombre  de  citoyens  donnèrent  l’mipuis- 
sance  reconnue  de  leur  dieu  tutélaire  pour  le  motif 
de  leur  conversion.  Les  religions  tjui  offrent  au  peu- 
ple un  objet  de  culte  matériel  et  visible  , ont  l’avan* 

• tage  de  s’adapter  à la  nature  des  sens  et  de  les  faiwi- 
liariser  avec  les  idées  religieuses;  mais  cet  avantage 
est  contre-balancé  par  les  accidens  divers  et  inévi- 
tables auxquels  est  exposée  la  foi  de  l'idolâtre'.  Il  est 
presque  impossible  qu'il  puisse  conserver,  daq; 
toutes  les  situations  d'esprit,  un  respect  implicite 
pour  les  idoles  ou  les  reliques  que  le  tact  et  la  vue 
ne  sauraient  distinguer  des  productions  les  plus  or- 
dinaires de  l'art  ou  de  la  nature;  et  si,  au  moment 
du  danger,  leur  vertu  secrète  et  miraculeuse  est  im-  ' 
puissante  pour  leur  propre  conservation , l’adorateur 
détrompé  méprise  les  vaincs  excuses  des  prêtres, et 
d’objet  de  sop  ancienne  superstition , ainsi  que  la 
folie  qui  l'y  attachait , deviennent  avec  raison  le 
sujet  de  ses  railleries  (i).  Après  la  destruction  de 
Scrapis , les  païens  espérèrent  quelque  temps^  que 
le  Nil  refuserait  son  influence  bienfaisante  aux  im- 
pies  dominateurs  de  l’Egypte  : un  retard  extraordi- 
naire de  l'inondation  semblait  annoncer  la  colère  de 
la  divinité  du  fleuve;  mais  ce  délai  fut  compensé 
par  la  crue  rapide  des  eaux  ; elles  s’élevèrent  même 
tout  à coup  à une  si  grande  bauteur,  que  le  (larti 

■ ■ , - ^ I — .1  ■ T — - 

' , • ■ ‘ t 

( I ) L'hbloire de  la  réforinnlion  ol'frede  fr^quen»  exemple* 
^du  passage  soudain  de  la  superstition  au  mépris.  • . 

. > . . ■ 
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mécontent  se  flatta  d’être' vengé  par  un  déluge,  jus* 
qu'au  moment  où  la  rivière  se  réduisit  paisiblement 
au  degré  ordinaire  des  seize  coudées  nécessaires  à la 
fertilité  (i).*  . < , ' ' ' 

Les  temples  de  l’Empire  romain  étaient  déserts  ou  ^ religion 

1 • D*  r • • • t ~ païenne  rst 

abattus  ; mais  I ingenieuse  superstition  des  païens  u^doe. 
tâchait  d’éluder  les  lois  sévères  par  lesquelles  Théo- 
do.se  avait  défendu  toutes  sorte.s  de  sacrifices.  Les 
hahilaittl  de  la  campagne,  dont  la  conduite  était  moins 
exposée  aux  regards  de  la  curiosité  malveillante , 
déguisaient  leui's  assemblées  religieuses  sous  l’appa- 
rence d’assemblées  de  plaisir.  Aux  jours  de  fêtes  so- 
lennelles , ils  se  réunissaient  en  grand  nombre  sous 
le  feuillage  épais  des  arbres  consacrés;  ils  tuaient  et 
rûtùsaient  des  boeufs  et  des  brebis;  des  hymnes 
chantés  en  l'honneur  dq  leur  divinités  sanctifiaient 
celte  champêtre  rt^ouissance  ; mais  comme  on  ne 
faisait  d’offi'ande  d’aucune  partie  des  animaux,  comme 
il  n’y  avait  ni  autel  pour  recevoir  le  sang  des  victi- 
mes, ni  oblations  préliminaires  de  gâteaux  salés  « et 
que  la  cérémonie  finale  des  libations  était  soigneuse-  > ‘ 

ment  supprimée  , ils  se  prétendaient  à l’abri  de  tout  • ' 
reproche  et  des  jftines  portées  contre  ceux  qui  par- 

(i)  Sozomène,  I.  vu , c.  ao.  J’ai  ajouté  à la  mesure.  La 
même  évaluation  de  l’inondation  , et  conséquemment  la  ' 
même  coudée  a subsisté  invariablement  depuis  le  temps 
d'Hérodote,  ^oyez  Freret  , Mém.  dt  l*Ar.ad.  des  inscript.  , 
t.  XVI , p.  344-3^3  ; les  Mélanges  de  Greave , vol.  l , p.  a33. 

La  coudée  d’Égypte  contient  environ  vingt-deux  poncea  , 
mesure  anglaise, 
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ticipcrai.ent  aux  sacrifices  défendus  par  la  loi  : mais 
quoi  qu'on  pût  penser  de  la  vérité  des  faits  ou  de  la 
solidité  des  distinctions  alléguées  en  leur  faveur  (i), 
le  dernier  édit  de  Théodose  anéantit  la  ressource  de 
ces  vains  subterfuges  et  porta  un  coup  mortel  aux 
superstitions  du  paganisme.  Cette  loi  prohibitive 
s’exprime  dans  les  termes  les  plus  clairs  et  les  plus 
absolus  (a).  « C’est  notre  plaisir  et  notre  volonté , 
dit  l’empereur  (3),  de  défendre  à tous  nos  sujets,  soit 
magistrats  ou  citoyens , depuis  la  première  classe 
jusqu’à  la  dernière  inclusivement , d’immoler  désor- 
mais, soit  dans  une  ville , soit  dans  tout  autre  endroit, 
aucune  victime  innocente  eu  l'honneur  d'une  idole 
inanimée.  » l.’acte  du  sacrifice  et  la  pratique  de  la 
divination  par  les  entrailles  des  victimes , sont  dé- 
clarés , quelqu’cn  soit  le  motif,  des  crimes  de  haute 
trahison  contre  l’étal , qui  ne  peuvent  s’expier  que 
par  la  mort  du  coupable.  On  abolit  celles  des  céré- 

(i)  Libaniiit  ( pro  Tcmplis , p.  i5  , i6  , 17  ) plaide  leur 
cause  avec  douceur  et  d'une  manière  séduisante.  De  temps 
immémorial  , des  fêtes  de  ce  genre  avaient  égayé  les  cam- 
pagnes , et  celles  de  Bacchus’avaient  produit  le  théâtre  d’A- 
thènes. {Géofgiq.  n , 38o.)  f'ojei  Godefroy,  ad  /oc.  Liban, 
et  le  Cod.  /fç  Théod. , t.  vi , p.  a8ij.  * ’ ' ' 

(3)  Uonorins  toléra  ces  fêtes  rustiques  (A.  D.  .‘/bsque 
utio  tacrificio , atqueulld superstlt/one  damnahi/i.  Mai»  neuf 
ans  après  , il  crut  devoir  réitérer  et  mettre  en  vigueur  celte 
même  défense- (Co^.T'Aeor/.  , I.  xvi , tii.  lo.leg.iy,  tg.) 

*(3)  Coff.  'Thfod. , 1.'  XVI , til:  1 o , leg.  1 a.  Jortin  ( Remarq. 
tHT  l’Hist.  ecc/éi. , vol.  iv  , p.  1 34  ) blâme  avec  une  juste  sé- 
vérité la  leoeur  et  le  style  de  cette  loi  lyranniqué. 
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« 

monies  païenncfs  qui  pouvaient  paraître  moins  cruel- 
les et  moins  odieuses  , comme  injurieuses  à l’honneur 
de  la  seule  et  ve'ritable  religion.  L’édit  défend  nom- 
mément les  luminaires , les  guirlandes , les  encense- 
mens  , les  libations  de  vin , et  comprend  dans  l’arrêt 
de  proscription  jusqu’au  culte  des  génies  domestiques 
et  des  dieux  pénates.  Celui-qui  se  rendait  coupable 
de  quelqu’une  de  ces  cérémonies  profanes , perdait 
la  propriété  de  la  maison  ou  du  terrain  où  elle  avait 
été  exécutée;  et  si,  pour  éluder  la  confiscation,  il 
faisait  de  la  propriété  d’un  autre  le  théâtre  de  son 
impiété , l’édit  le  condamnait  à payer  sur-le-champ 
une  amende  de  vingt-cinq  livres  d’or,  environ  mille 
livres  sterling.  Il  punissait  par  la  même  amende  la 
connivence  des  ennemis  secrets  de  la  religion  , qui 
se  rendaient  coupables  de  négligence  dans  le  devoir 
qui  leur  était  imposé  selon  la  différence  de  leur  situa- 
tion , de  révéler  ou  de  punir  le  crime  de  l’idolâtrie. 

Tel  était  l’esprit  persécuteur  des  lois  de 'Théodose  , 
que  ses  fils  et  ses  petits-fils  exercèrent  souvent  avec 
rigueur,  et  avec  les  applaudissemens  unanimes  du 
monde  chrétien  (i).  . ^ 

Sous  les  règnes  sanguinaires  de  Dèce  et  de  Dio-  ^ p*s*r 

, / . .....  -Il  • nisine  per«é- 

cktien , le  christianisme  avait  été  proscrit  comme  enté. 

( I ) On  ne  doit  pu  haurder  k^gèrement  une  pareille  accu-  < 
aalion  ; mais  elle  parait  snffîsamment  fondée  sur  l'autorité 
de  saint  Augustin  , qui  s'adresse  ainsi  aux  donatisles  : Quis 
Hostrûfn  , quit  vestrûm  non  landat  teges  ab  im/terataribui 
délias  advertus  téterificiA  paganorwn  f Et  certè  longé  ibi 
pana  srverior  consùtuta  est  ; iUius  qtiippe  impietatis  ettpi- 
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une  révolte  contre  l’ancienne  religion  et  le  culte 
héréditaire  de  l’empire.  L’union  inséparable  de  l’É- 
glise catholique  et  la  rapidité  de  ses  conquêtes  ap- 
puyaient en  quelque  sorte  les  injustes  soupçons  qui 
la  représentaient  comme  une  faction  dangereuse  et 
criminelle  : mais  les  empereurs  chrétiens  qui  violè- 
rent les  lois  de  l’Évangile  et  de  l’humanité,  ne  pou- 
vaient alléguer  ni  l’excuse  de  la  crainte  ni  celle  de 
l’ignorance.  La  faiblesse  et  la  folie  du  paganisme 
étaient  prouvéespar  l’expérience  de  plusieurs  siècles; 
les  lumières  de  la  raison  et  de  la  foi  avaient  déjà  dé- 
montré à la  plus  grande  partie  du  genre, humain 
l’impuissance  et  le  ridicule  des  idoles  et  on  pouvait 
accorder  sans  inquiétude  aux  restes  de  cette  secte 
expirante  la  permission  de  suivre  en  paix  dans 
l’obscuritéles  coutumes  religieuses  de  leurs  ancêtres. 
Si  les  païens  eussent  été  animés  par  le  zèle  indomp- 
table qui  exaltait  les  premiers  fîdèles,  leur  sang  aurait 
inévitablement  souillé  le  triomphe  de  l’Église  , et  les 
martyrs  de  Jupiter  et  d’Apollon  auraient  embrassé 
avec  ardeur  l’honorable  occasion  de  sacrifier  au  pied 
de  leurs  autels  leur  fortune  et  leur  vie.  L’apathie  m- 
dolente  du  polythéisme  u’admettait  pas  un  zèle  si 
, obstiné;  le  défaut  de  résistance  amortit  la' violence 
des  coups  dont  lesempereurs  orthodoxes  frappèrent, 
à plusieurs  reprises , le  paganisme  ; et  par  la  docilité 

taie  suppiicium  est.  Epitt.  g3  , n*  lo,  cilié  par  Le  Clrro 
. ( BibliothéQue  choisie  , t.  vin  , p.  977  ) , qui  ajoute  quelques 
remarques  judicieuses  sur  l'inloléraiice  des  chrétiens  dans 
leur  triomphe. 
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de  leur  obéissance  les  païens  évitèrent  les  rigueurs 
du  code  de  Théodose  (i).  Au  lieu  de  prétendre  que 
l’autorité  des  dieux  (lût  l'emporter  sur  celle  de  l’éin* 
pereur , iis  firent  à peine  entendre  quelques  inurmtt* 
res  en  renonçant  aux  cérémonies  que  le  souverain 
condamnait.  Si  quelquefois  un- moment  d’impatience 
ou  l’espérance  de  n'être  point  découverts  les  entraî- 
naient a satisfaire  leur  superstition  favorite , l’humi- 
lité du  repentir  désarmait  la  sévérité  des  magistrats 
chrétiens  ; et  les  païens  refusaient  rarement  d expier 
leur  imprudence  par  une  soumission  apparente  aux 
préceptes  de  l’Évangile.  Les  églises  se  remplissaient 
d'une  multitude  de  &ux  prosélytes , qui  s'étaient  con- 
formés par  des  motifs  d’intérét  personne]  à la  reli- 
gion  ^minante,  et  qui,  tandis  qu'on  les  voyait 
imiterles  fidèles  dans  leur  maintien  et  en  apparence 
dans  leur  prières,  obéissaient  secrètement  à leur 
conscience  , en  invoquant  dans  le  fond  de  leur  coeur 
les  dieux  de  leurs  ancêtres  (jij.'Si  la  patience  man- 
quait aux  païens  pour  souffrir , le  courage  leur  man- 
quait pour  résister  ; et-les  milliers  d'idolâtres  qui, 
répandus  de  tous  côtés',  déploraient  la  ruine  de  leurs 

' ^ \ ^ 

(i)  Orosc  , I.  vu  , r.  s8  , p.  .'137.  Siainl  Augustin  ( f/ror- 

rat.  in psalm.  1 40  , apud  l.ardner , Témoignages  des  PaienSy 
vol.  IV,  p.  4Ô8  ) insulte  i leur  iicheté  : Quis  eoriirn  com- 
prchensns  est  in  sacrificio  , cùm  his  legihus  ista prohiberentur, 
et  non  ncgavit  ? 

(a)  Libanius  (pro  Templis  , p.  17,18)  rapporte , sans  la 
blAiiicr  , cette  hypocrite  soumission  comme  une  scène  de 
comédie.  > 
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temples , subirent  sans  effort  la  loi  de  leurs  adver- 
' saires.  Le  nom  et  l’autorité  de  l’empereur  suffirent 

pour  désarmer  les  paysans  de  Syçie  ( i ) et  la  populace 
d’Alexandrie , qui  s’étaient  opposés  tumultueusement 
à la  rage  d’un  fanatisme  sans  autorité.  Lés  païens  de 
l’Occident  ne  contribuèrent  point  à l’élévation  d’Eu- 
gène , mais  leur  attachement  pour  cet  usurpateur 
rendit  sa  cause  et  sa-  personne  odieuses.  Le  clergé 
fit  entendre  ses  clameurs , et  lui  reprocha  d’ajouter 
le  crime  d’apostasie  à celui  de  la  rébellion;  d’avoir 
laissé  rétaldir  l'autel  de  la  Victoire,  et  de  déployer 
dans  ses  armées  contre  l'invincible  étendard  de  la 
croix  les  symboles  idolâtres  de  Jupiter  et  d’Hercule; 
niais  la  défaite  d'Iùigène  anéantit  bientôt  l’espoir  des 
païens,  et  ils  restèrent  exposés  à la  vengeai^  d’ün 
conquérant  qui  tâchait  de  mériter  la  faveur  ou  ciel 
par  la  destruction  de  l’idolâtrie  (a). 

Le  paga-  Une  nation  esclave  est  toujours  empressée  d’ap- 

iiisinelOal  à*  , , i i r 

lait  aboli.  plaudir  a la  ciemciicc  de  son  maître , quand  dans  la- 

4M,*etc*^  bus  du  pouvoir  absolu  il  ne  pousse  pas  l’ihjustice  et 
l’oppression  jusqu’à  la  dernière  extrémité.  Théodoso 
pouvait  sans  doute  proposer  à ses  sujets  païens  1 al- 

' ternative  du  baptême  ou  de  la  mort  ; et  l’éloquent 

''  • 

(l)Lib»niu»  conclut  joii  Apologie  ( j).  3s)en  déclarant  à 
l’empeaeur  , qu’a  muiii»  qu'il  n'ordonne  expressément  la 
destruction  des  temples,  les  propriétaires  défendront  leur» 
lois  et  leurs  privilèges.  IHi  rut  rtn  nyfiif 

a»'t  TU  ttft»  ' 

(a)  Paulin  , in  f'il.  Mmbrot. , c.  a6  ; saint  Auguttin  » De 
eivitate  Dei , 1.  y , c.  26  ; Théodoret , 1.  v , c.  24. 
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^-Libanius  ^donne  des  louanges  à la  modéiat^on  d'un 
prince  absolu  qui  ne  contraignit  jamais  se^siijets  par. 
une  loi  positive  à embrasser  la  religion  de  leur  souv«> 
raiii  ( I ).  Il  n’était  pas  indispensablement  nécessaire 
de  professer  le  christianisme  pour  jouir  des  droits  de 
la  société  civile;  il  n'y  avait  point  de  punition  parti- 
culière prononcée  contre  ceux  dont  la  ^crédulité 
adoptait  les  fables  d’Ovide,  et  rejetait. obstinément 
les  miracles  de  l’Evangile.  Un  grand  nombre  de 
païens  zélés  et  déclarés  occupaient  des  places^  dans 
le  palais , dans  les  écoles , dans  les  armées  et  dans 
le  sénat  ; ils  obtenaient  sans  distinction  tous  les  hon- 
neurs civils  et  militaires  de  ^l’empire.  Théodose 
témoigna  sa  généreuse  estime  pour  le  génie'  êt  pour 
la  vertUÿ.fn  décorant  Symmaque  (a)  de  la  dignité 
consulâürc  , et  par  son  attachement  .particulier  pour 
Libanius  (3).  L’empereur  n’exigea  jamais  de  ces  deux. 

(i)  Libanius  suggère  la  forme  d’un  édit  de  persécution 
que  Théodose  aurait  pu  publier  (/»ro  TempUs  , p.  3a).  La 
plaisanterie  était  imprudente  et  l'essai  dangereux  : quelqaes 
princes  auraient  été  capables  de  profiter  de  l’avis. 

(a)  , Dciti^iu pro  meriiù  terrnlrlhiu  ayae  repeitdeiu  . , 

Munera , îacricoUt  tummos  impertit  honores. 

tpse  mssgistratum  libi  consnKs , ipse  tribunal  r 

^ Xontulit.  • 

J**cuanri!,  dans  Symmaque , i,  617,  etc.  ' 

* (3)  Libanius  [pfo  TempUs,  p.  3a)  se  félicite  de  ce  que 
l'empereur  Théodose  a revêtu  de  cette  dignité  un  homme 
qui  ne  craignait  pas  de  jurer  par  Jupiter  en  présence  de  son 
pieux  souverain.  Cependant  sa  présence,  n'est  probableinenl 
qu'une  ligure  de  rhétorique. 


3G8  niSTOIRE  UE  LA  UÉCAUENCE 

apologistes  éloqtiens  du  paganisme  qu’ils  cliangeas- 
seiit  ou  dissimulassent  leurs  opinions  religieuses. 
Les  païens  jouissaient  du  droit  de  dire  et  dVerire 
lenrs  sentiinens  avec  la  plus  excessive  liberté.  Les 
fraginens  historiques  et  philosophiques  d'Eunape  ( i ), 
de  Zosiine  et  des  prédicateurs  fanatiques  de  l’ccole 
de  Platon  , sont  remplis  des  plus  violentes  invectives 
contre  les  principes  et  contre  la  conduite  de  leurs 
adversaires.  Si  ces  audacieux  libelles  étaient  publics, 
nous  devons  applaudir  à la  sagesse  des  princes  chré- 
tiens, qui  voyaient  d'un  œil  de  mépris  ces  derniers 
efforts  de  la  supei'stitlon  et  du  désespoir  (a);  mais 
ils  faisaient  exécuter  à la  rigueur  les  lois  qui  pro- 
scrivaient les  sacriGces  et  les  cérémonies  du  paga- 
nisme , et  chaque  jour  contribuait  à détruire  une 
religion  soutenue  par  l'habitude  plutôt  que  par  le 
raisonnement.  La  dévotion  d'un  poète  ou  d'un  phi-  - 
losophe  peut  se  nourrir  en  secret  parla  prière,  l’étude 
et  la  méditation;  mais  les  sentiinens  religieux  du 


I (i)  Zosime  , qui  >e  quallGe  du  titre  de  comte  et  d'ancien 
avocat  du  trésor,  diffame  indécemment  les  princes  chré- 
tiens , et  même  le  père  de  sou  souverain.  Il  est  prubabh; 
que  cet  ouvrage  se  di.stribuait  avec  précaution  , puis<|u'il  a 
échappé  aux  invectives  des  historiens  ecclésiastiques  anté- 
rieurs à Ëvagre  (I.  iii,  c.  4°-43),  qui  vivait  à la  Go  du 
sixième  siècle. 

(2)  Cependant  les  païens  d’Afrique  se  plaignaient  de  ce 
que  le  malheur  des  temps  ne  leur  permettait  pas  de  répondre 
avec  liberté  à la  Cité  de  Dieu.  Saint  Augustin  (v  , a6)  ne  nie 
point  le  fait. 


Digitized  by  Google 


T- 


>r 


TtT.  l’empifie  noMATîT.  cn\p.  xTvni.  3Crj 
peuple , dont  toute  la  force  vient  de  l'habitude  et 
de  l’imitation  , ne  peuvent  guère  avoir  de  fondeinens 
solides  que  l’exercice  du  culte  public.  L’interruption 
de  ce  culte  est  capable  d’opérer  dans  un  petit  nombre 
d’années  l’ouvrage  important  d’une  révolution  natio- 
nale. Le  -Souvenir  des  opinion.s  tbéologiques  ne  se 
conserve  pas  long-temps  privé  du  secours  artificiel 
des  prêtres , des  temples  et  des  livres  f'  i).  Un  vul- 
gaire ignorant,  dont  l’imagination  est  en  proie  aux 
terreurs  et  aux  espérances  d une  aveugle  superstition, 
se  laissera  facilement  persuader  par  ses  supérieurs  de 
diriger  ses  vœux  vers  les  dieux  du  siècle  ; et  son  zèle 
s’enflammera  insensiblement  pour  la  défemse  et  la 
propagation  de  la  nouvelle  doctrine  que  le  seul  be- 
soin d’une  religion  l’avait  forcé  d’abord  à recevoir. 

La  genérati'on  qui  vint  au  monde  après  la  promulga- 
tion des  lois  impériales,  se  lais.sa  sans  peine  attirer 
dans  le  sein  de  l’Égli.se  catholique,  et  la  chute  du 
paganisme  fut  en  même  temps  si  douce  et  si  rapide  , 
que  , vingt-huit  ans  après  la  mort  de  Tbéodose , ses 
faibles  restes  n étaient  plus  sensibles  aux  yeux  du  ^ 
législateur  (a). 

La  ruine  de  la  religion  païenne  est  rapportée  par  Colle  de* 


S 
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(i)  Les  Maures  d Espagne,  qui  professèrciil  secrètement, 
pendant  jilus  d’un  siècle, «la  religion  maliomélane  sous  la 
verge  de  l’inquisition  , possédaient  le  Koran,  et  avaient 
entre  eux  l’usage  exclusif  delà  langue  arabe,  f'iy-es  Ihisloire 
curieuse  et  fidèle  de  leur  expulsion  dans  les  AMa/iges  de 
Oeddes  , vol.  I , p.  i-ig8. 

(a)  Pnganos  qui  tiiperiiint , quanquam  jam  nuUos  esst 
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.i 

^ tnarijnohré-  les  sopliisles  cominc  un  prodige  efTiayant  qui  cou- 
tieof.  terre  de  ténèbres  et  rétablit  l’ancien  règne  du 

^ I chaos  et  de  la  nuit.  Ils  racontent  en  style  pompeux 

^ , . . et  pathétique,  que  les  temples  se  convertirent  en 

sépulcres , et  que  les  domiciles  sacrés,  ornés  naguère 
des  statues  des  dieux  , furent  déshonorés  par  les  reli- 
ques des  martyrs  chrétiens.  » Les  moines  (race  d’ani- 
maux immondes , auxquels  Eunape  est  tenté  de  re- 
fuser le  nom  d’hommes)  sont,  dit-il,  les  auteurs  de 
la  nouvelle  doctrine  qui , à des  divinités  conçues  par 
l'esprit,  a substitué  les  plus  méprisables  esclaves. 
Les  têtes  salées  et  marinées  de  ces  infâmes  malfai- 
teurs que  la  multitude  de  leurs  crimes  a justement 
conduits  à une  mort  ignominieuse,  leur  corps,  où 
l’on  voit  encore  les  traces  des  fouets  et  des  tortures 
ordonnées  par  les  magistrats;  tels  sont,  ajoute  Eu- 
nape , les  dieux  que  la  terre  produit  de  nos  jours  ; 
tels  sont  les  martyrs  , les  juges  suprêmes  des  prières 
et  des  vœux  adressés  à la  Divinité,  et  dont  on  res- 
pecte aujourd’hui  les  tombes  comme  des  objets  con- 
sacrés à la  vénération  des  peuples  ( i ) ».  Sans  approu- 
ver l’animosité  du  sophiste,  il  est  assez  naturel  de 
partager  sa  surprise  d'une  révolution  dont  il  fut  le 
témoin,  et  qui  éleva  les  victimes  obscures  de.s  lois 
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creé/a//iu.t,  etc.  Coei.  TAeof/.fl.xy^  tit.  io,leg.  3a.  A.D.4a3. 
Théodose  le  jeune  convint  dans  la  suite  que  celte  opinion 
avait  été  un  peu  prématurée. 

(1)  Voyez  Eunape,  dans  la  Vie  du  sophiste Ædesius. Dans 
celle  d’Ëustalhe  , il  prédit  la  ruine  du  paganisme,  xm)  ri 
, Ktù  xiiJ'if  exiTtf  TBf«*Fijeu  tx  tri  yiit  «utAAira. 
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romaines  au  rang  des  protecteurs  célestes  et  invisibles 
de  l'Empire  romain.  Le  temps  et  les  succès  conver- 
tirent en  adoration  religieuse  la  respectueuse  recon- 
- naissance  des  chrétiens  pour  les' martyrs  de  la  foi , et 
on  accorda  les  mêmes  honneurs  aux  plus  illustres 
des  saints  et  des  prophètes.  Cent  cinquante  ans  après 
les  morts  glorieuses  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul , 
les  tombes,  ou  plutôt  les  trophées  de  ces  héros  spi- 
rituels (i)  décorèrent  le  Vatican  et  la  voie  d’Ostie. 
Dans  le  siècle  qui  suivit  la  conversion  de  Constan- 
tin, les  empereurs,  les  consuls  et  les  généraux  des 
armées,  visitaient  dévotement  les  sépulcres  d’un  fai- 
seur de  tentes  et  d’un  pêcheur  (a);  et  l’on  déposa 
respectueusement  leurs  os  sous  les  autels  du  Christ, 
où  les  évêques  de  la  ville  impériale  faisaient  tous  les 
' jours  a Dieu  l’offrande  de  leur  sacrifice  (3).  La  nou- 
velle capitale  de  l’Orient  ne  pouvant  fournir  par 
elle-même  de  ces  glorieux  monumens,  s’appropria 


(i)  Gains  (ap.  Euseb. , Hist.  eccles.  , I.  ii  , c.  a5),  jirélre 
romain  qui  vivait  du  temps  de  Zrphirinus(  A.  D.  ao2-2ig), 
rend  témoignage  de  cette  pratique  superstitieuse. 

(a)  Saint  Chry sostAme  , quod  Christus  sii  Detts , t.  i , nov, 
édit. , n°  9.  La  IcUre  pastorale  de  Benoit  xiv  , sur  le  jubilé 
de  l'année  1 760  , m’a  fourni  cette  citation.  Foyez  les  Lettres 
curieuses  et  intéressantes  de  M.  Chais  , t.  iii. 

(3)  3/n/e  facil  ergo  rornanus  rpUcopas  ? qui  super  mor- 
tuorum  hominum  , Pétri  et  Pauli , secundùm  nos , ossa  ve~ 
neranda,...  offert  Domino  sacrificia , et  tumulos  eoruni  , 
Christi  arbitratur  altaria.  ( Saint  Jérôme , t.  ii , advers.  Figi- 
lant. , p.  l53.) 
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les  dépouillés  des  provinces  : les  corps  de  saint  An- 
dré, de  saint  Lûc  et  de  saint  Timothée  avaient  reposé 
^*près  de  trois  cents  ans  dans  des  tombeaux  obscurs, 
d’où  on  les  transporta  en  pompe  à l’église  des  Saints- 
Apôtres  , fondée  par  Constantin  sur  les  bords  du  Bos- 
phore de  Thrace  (i).  Environ  cinquante  ans  après, 
ces  mêmes  rivages  furent  honorés  de  la  présence  de 
Samuel,  juge  et  prophète  d’Israël.  Les  évêques  se 
passèrent  de  mains  en  mains  scs  cendres  déposées 
dans  un  vase  d’or  et  couvertes  d’un  voile  de  soie.  Le 
peuple  reçut  les  reliques  de  Samuel  avec  autant  de 
joie  et  de  respect  qu’il  aurait  pu  en  montrer  au  pro- 
phète vivant  : la  foule  des  spectateurs  formait  une 
procession  continuelle  depuis  la  Palestine  jus(|u’aux 
portes  de  Constantinople;  l'empereur  Arcadius,  suivi 
des  plus  illustres  membres  du  clergé  et  du  sénat, 
vint  à la  rencontre  de  cet  hôte  extraordinaire,  qui 
toujours  avait  mérité  et  exigé  riiommage  des  souve- 
i-ains  (a).  L’exemple  de  Home  et  de  Constantinople 


(i)  Saint  Ji-rômc  (t.  ii,  p.  laa)  atteste  ces  translations 
négligées  par  les  écrivains  ecclésiastiques.  On  trouve  la  Pas- 
sion de  saint  André  à Patræ  , détaillée  dans  une  épitre  du 
clergé  de  l'Adiaîe , que  Barqnius  voudrait  admettre 
' cccles. , A.  D.  6o  , n"  34)  A et  que  Tillemont  se  trouve 
forcé  de  rejeter.  Saint  André  fut  adopté  comme  le  fonda- 
teur spirituel  de  Constantinople.  ( Mém.  ecclés , t.  i , p.  3 17- 
3a3 , 588-594  )• 

(a) Saint  Jérôme  (t.  ii,  p.  laa)  décrit  pompeusement  la 
translation  de  Samuel,  qui  se  trouve  citée  dans  toutes  les 
chroniques  de  ce  temps. 
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îifïcripit  lâ  fbi  et  Iti  discipline  du  monde  C3tlioli(|ue, 

Les  honneurs  des  saints  et  des  martyrs,  après  quel- 
ques faibles  et  inutiles  murmures  d’une  raison  pro- 
fane (1),  s’établirent  universellement;  et  dans  le  siè- 
cle de  saint  Ambroise  et  de  saint  Je'rôinc , il  semblait 
manquer  quelque  chose  à la  sainteté  d’une  église , ^ 

jusqu  a ce  qu  elle  eût  ete  consacrée  par  une  parcelle 
de  saintes  reliques  qui  pussent  fixer  et  enflammer  la 
dévotion  des  fidèles. 

Dans  la  longue  période  de  douze  cents  ans  qui  Réfl«îoni 
s’écoula  entre  le  règne  de  Constaiftin  et  la  réforma- 
tion  de  Luther,  le  culte  des  saints  et  des  reliques 
corrompit  la  simplicité  pure  et  parfaite  de  la  reli- 
gion chrétienne , et  on  peut  observer  déjà  quelques 
symptômes  de  dépravation  chez  les  premières  géné- 
ratiortsqui  adoptèrent  et  consacrèrent  cette  perni- 
cieiise  innovation. 

I.  Le  clergé,  instruit  par  l’expérience  que  les  Reiiqae«rt 
reliques  des  saints  avaient  plus  de  valeur  que  l’or  et  taieJ" 
les  pierres  précieuses  (2),  s’efforça  d’augmenter  les 


(1)  Le  prêtre  Vigilanliu*  , le  protestant  de  son  siècle,  re- 
jeta toujours  avec  fermeté  , mais  inutilement , tes  supersti- 
tions des  moines  , les  reliques  , les  saints,  les  jeûnes  , etc.  ; 
en  raison  de  quoi  saint  Jërûme  le  compare  à l’hydre  , à Cer- 
bère , aux  centaures,  eic. , et  ne  voit  en  lui  que  l’organe 
des  démons  (t.  11 , p.  1 20-126).  Quiconque  lira  la  contro- 
verse de  saint  Jérôme  et  de  Vigilantius  , et  le  récit  que  fait 
saint  Augustin  des  miracles  de  saint  Étienne  , se  formera 
une  idée  juste  de  l'esprit  des  Pères. 

(2)  M.  de  Beausobre  ( Hùt.  du  Manichéisme,  1.  ii , p.  648) 
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trésors  de  l’Église.  Sans  beaucoup  d’égard  pour  fa 
vérité  ou  même  pour  la  probabilité,  on  donna  des 
noms  à des  squelettes,  et  on  inventa  des  actions 
pour  les  noms.  Des  fictions  religieuses  ob.scurcireot 
la  gloire  des  apôtres  et  des  saints  imitateurs  de  leurs 
vertus;  on  ajouta  à l’invincible  armée  des  martyre 
véritables  et  primitifs,  une  multitude  de  héros  ima- 
ginaires qui  n’avaient  jamais  exi.sté  que  dans  l’ima- 
gination de  quelques  légendaires  artificieux  ou  cré- 
dules. Il  y a meinè  lieu  de  soupçonner  que  le  dio- 
cèse de  Tours  n¥sl  pas  le  seul  où  l’on  ait  adoré 
sous  le  nom  d’un  .saint  les  os  d’un  malfaiteur  (i). 
Une  pratique  superstitieuse,  qui  tendait  à multi- 
plier les  occasions  de  fraude  et  les  objets  de  crédu- 
lité , éteignit  insensiblement  dans  le  inonde  chré- 
tien la  lumière  de  l'Iiistoirc  et  celle  de  la  raison. 

II.  Les  progrès  de  la  superstition  auraient  été 
beaucoup  moins  rapides  et  moins  étendus  si , pour 
aider  la  foi  du  peuple,  on  ne  se  fût  pas  servi  à pro- 
pos du  secours  des  miracles  et  des  visions  propres  à 
constater  l’authenticité  et  la  vertu  des  reliques  les 
plus  suspectes.  Sous  le  règne  de  Théodose  le  jeune, 

a allrihnû  un  sens  profane  à la  pieuse  observation  du  clergé 
de  Smyrne , qui  conservait  précieusement  les  reliques  du 
martyr  saint  Pnlycarpe. 

(i)  Saint  Martin  de  Tours  ( uoyri  sa  yie  , par  Sulpice- 
.Sévcrc  , c.  8)  arracha  cet  aveu  de  la  bouche  d'un  mort.  On 
convient  que  l'erreur  fut  occasionnée  par  des  causes  natu- 
relles , et  la  découverte  est  attribuée  à un  miracle.  Laquelle 
^ des  deux  doit  avoir  lieu  le  plus  fréquemment  ? 
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Lucien  , prêtre  de  Jérusalem  , et  ministre  ecclésias- 
tique du  village  de  Capliargamala  (i),  environ  à 
vingt  milles  de  la  ville  , raconta  un  songe  singulier, 
qui,  pour  écarter  tous  ses  doutes,  s’était  offert  à 
lui  pendant  trois  samedis  consécutifs.  Une  figure 
vénérable  s’était  présentée  devant  lui,  dans  le  silence 
de  la  nuit , portant  une  longue  barbe  , vêtue  d’une 
robe  blanche  et  tenant  une  verge  d’or  dans  sa  main. 
Ce  fantôme  s’annonça  sous  le  nom  de  Gamaliel , et 
apprit  au  prêtre  étonné  que  son  corps,  celui  de  son 
fils  Abibas,  de  son  ami  Nicodème,  et  enfin  celui  de 
l’illustre  Étienne,  le  premier  martyr  du  christia- 
nisme, avaient  été  enterrés  secrètement  dans  le 
champ  vohin.  Il  ajouta  avec  quelque  impatience 
qu’il  était  temps  de  les  délivrer,  lui  et  ses  compa- 
gnons, de  leur  obscure  prison  ; que  leur  apparition 
dans  le  monde  serait  un  remède  salutaire  à ses  maux, 
et  qu’ils  choisissaient  Lucien  pour  avertir  l’évêque 
de  Jérusalem  de  leur  situation  et  de  leurs  désirs. 
De  nouvelles  visions  vinrent  à mesure  éclaircir  les 
doutes  et  lever  les  difficultés  qui  retardaient  l’exé- 
cution de  cette  ii^portanle  entrepri.se  ; le  prélat  fit 


(i)  Lucien  composa  en  grec  son  récit  ; Avitus  le  traduisit, 
«t  Baronius  le  publia  ( .Y/ina/.  ecclés.,K  D.  4i5 , n®*  7-16). 
Les  éditeurs  bénédictins  de  saint  Augustin  ont  donné,  à la 
fin  de  l’ouvrage  De  civilate  Del , deux  différens  textes , ac- 
compagnés de  nombreuses  variantes.  C’est  le  caractère  du 
mensonge  qued’étre  vagueet  inconséquent.  Tillemont  {Mém. 
ecetés. , t.  Il , p.  9 , etc.  ) a adouci  les  parties  de  la  légende 
qui  choquent  le  bon  sens. 
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creuser  la  terre  devant  le  peuple  qui  s'était  rassem- 
blé pour  en  être  témoin.  On  trouva  les  tombes  de 
Gamaliel,  de  son  fils  et  de  son  ami  à côté  l’une  de 
l’autre;  mais  dès  que  l’on  eut  retiré  la  quatrième, 
qui  contenait  les  précieux  restes  de  saint  Étienne , la 
terre  trembla,  et  il  se  répandit  une  exhalaison  sem- 
blable à celle  qui  doit  remplir  le  paradis,  et  dont 
l’inducncc  guérit  en  un  instant  les  maux  divers  dont 
étaient  alTligés  soixante-treize  spectateurs.  On  lai.ssa 
les  compagnons  de  saint  Étienne  dans  leur  paisible 
demeure  de  Capbargamala  ; mais  les  reli([ues  du  pre- 
mier des  martyrs  rurent  transportées  processionnel- 
lement  dans  l’église  construite  en  son  honneur  sur 
la  montagne  de  Sion  ; et  les  effets  de  la  vertu  divine 
et  miraculeuse  que  possédaient  les  plus  petites  par- 
celles de  CCS  reliijues , une  goutte  de  sang  ou  les 
raclures  d’un  os,  se  firent  sentir  dans  presque  toutes 
les  provinces  de  l’Empire  romain  ( i ).  Le  grave  et 
savant  saint  .'\ugustin  (2),  à qui  la  supériorité  de 
son  esprit  ne  laisse  guère  l’excuse  de  la  crédulité, 
atteste  les  prodiges  nombreux  opérés  en  Afrique 

(1)  l'ne  fiole  du  sang  de  saint  Etienne  se  liquéfia  tous  les 
ans  à Naples  , jusqu’au  moment  où  il  fut  remplacé  par  saint 
Janvier.  (Ituinart , ïUst.  pcrsecut.  Vandal.  , p.  5ag.  ) 

(a)  Saint  Augustin  composa  les  vingt-deux  livres  De  ci- 
vitate  Dei , en  treize  ans  de  travail , A.  D.  4i3-/|afi.  (Tille- 
mont  , Mém.  ecclét. , t.  XIV  , p.  (>o8  , etc.)  Il  emprunte  trop 
souvent  son  érudition  , et  raisonne  trop  souvent  d'après  lui- 
méine  ; mais  la  totalité  de  l’ouvrage  a le  mérite  d'un  ma- 
gnifique dessein,  exécuté  avec  vigueur,  et  non  sans  talent. 
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par  les  reliques  de  saint  Étienne  ; et  ce  récit  mer- 
veilleux a été  inséré  dans  l’ouvrage  de  la  Cüé  de 
Dieu , composé  avec  tant  de  soin  par  l'évêque  d’Hip- 
pone,  et  destiné  à servir  de  preuve  immortelle  et 
irrecusahle  à la  vérité  du  christianisme.  Saint  Au- 
gustin déclare  solennellement  qu’il  ne  parle  que  des 
miracles  certifiés  publiquement  par  ceux  qui  en  ont 
éprouvé  l’influence  ou  qui  en  ont  été  les  spectateurs 
ou  les  objets  : on  omit  ou  l’on  oublia  beaucoup  de 
prodiges;  Ilippone  fut  traitée  moins  libéralement 
que  les  autres  villes  de  la  province,  et  son  évêque 
détaillé  cependant  plus  de  soixante-dix  miracles  , au 
nombre  desquels  se  trouvent  trois  résurrections, 
opérés  en  moins  de  deux  ans  dans  les  limites  de  son 
diocese  ( r).  Si  l’on  voulait  parcourir  tous  les  diocèses 
et  compter  tous  les  saints  du  monde  chrétien , ce 
serait  un  calcul  difficile  peut-être  à terminer  que 
celui  des  fables  et  des  erreurs  qu’a  dû  produire  cette 
inépuisable  source  ; mais  il  sera  permis  d’observer# 
au  moins , que  dans  ce  temps  de  superstition  et  de 
crédulité,  les  miracles  devaient  perdre  en  quelque 
sorte  le  nom  de  miracle  et  le  droit  d’attirer  l’atten- 
tion, lorsque,  par  leur  fréquence,  ils  semblaient 


(i)  Vojezwni  Augustin  , De  civilate  Dei , I.  xxii  , c.  aa  ; 
et  y Appendix , qui  contient  deux  livres  des  miracles  do 
saint  Kliennc  , par  Évodius  , évoque  d’Uzalis.  Freculphus 
(a/7»c/  Basnage  , Histoire  des  Juifs  ^ t.  vin,  p.  a/ig)  a con- 
servé un  proverbe  gaulois  ou  espagnol  : € Quiconque  pré- 
tendra avoir  lu  tous  les  miracles  de  saint  Étienne,  mentira.  » 
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presque  rentrer  dans  le  cours  des  lois  ordinaires  de 
la  nature. 

III.  La  multiplicité  de  miracles  dont  les  tombes 
des  martyrs  étaient  continuellement  le  théâtre  , ré- 
vélaient aux  pieux  croyans  la  constitution  et  l’état 
actuel  du  monde  invisible  ,et  leurs  spéculations  reli- 
gieuses paraissaient  fondées  sur  la  base  solide  des 
faits  et  de  l’expérience.  Quel  que  pût  être  le  sort  des 
âmes  communes  depuis  l’instant  de  la  dissolution  de 
leurs  corps  jusqu’à  celui  de  leur  résurrection,  il 
était  évident  que  les  esprits  supérieurs  des  saints  et 
des  martyrs  ne  passaient  pas  ce  long  intervalle  dans 
un  sommeil  honteux  et  inutile  (i).  Il  était  évident 
encore,  quoiqu’on  n’ôsât  pas  déterminer  le  lieu  de 
leur  habitation  ni  la  nature  de  leur  félicité,  qu’ils 
jouissaient  vivement  et  activement  du  sentiment  de 
leur  bonheur,  de  leur  vertu  et  de  leur  puissance , et 
qu’ils  étaientdéjàassurésd’une  récompense  éternelle. 
L’étendue  de  leurs  facultés  intellectuelles  surpassait 
évidemment  ce  que  peut  concevoir  l’imagination 
humaine  , puisque  \ expérience  démontrait  qu’ils 
pouvaient  entendre  et  comprendre  dans  le  même 
instant  les  vœux  que  leur  adressaient , de  toutes  les 
parties  du  monde,  les  nombreux  supplians  qui  invo- 


(i)  Burnet  (/)<>  statu  mortuorum , p.  56-8.i)  recaeille  les 
npiniuns  des  Pères  , qui  affirment  le  sommeil  ou  le  repos  des 
4mes  jusqu'au  jour  du  jugement.  Il  expose  ensuite  les  in- 
convéniens  qui  pourraient  arriver , si  elles  conservaient  une 


existence  sensible  et  active. 
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quaient  le  nom  et  l’assUtance  de  saint  Étienne  ou  de 
saint  Martin  (i).  Les  fidèles  fondaient  leur  confiante 
sur  la  persuasion  que  les  saints  qui  régnaient  avec 
le  Clirist  s’intéressaient  vivement  à la  prospe'rité  de 
l’Église  catholique,  qu’ils  jetaient  sur  la  terre  des 
regards  de  compassion , et  qu'ils  honoraient  princi- 
palement de  leurs  faveurs  ceux  qui  les  imitaient  dans 
leur  foi  et  dans  leur  piété.  La  bienveillance  des  mar- 
tyrs daignait  quelquefois  admettre  des  motifs  d’un 
genre  moins  relevé  : ils  avaient  une  affection  parti- 
culière pour  le  lieu  de  leur  naissance  et  pour  celui 
qu’ils  avaient  habité,  pour  celui  de  leur  mort  et  de 
leur  enterrement , et  enfin  pour  l’endroit  qui  possé- 
dait leurs  saintes  reliques.  Les  passions  plus  basses  , 
telles  que  l’orgueil,  l'avarice  ou  la  vengeance  de- 
vraient paraître  au-dessous  d’un  esprit  céleste  j ce- 
pendant les  .saints  daignaient  aussi  témoigner  leur 
approbation  à ceux  qui  leur  offraient  des  dons  avec 
libéralité,  et  menaçaient  des  cbâlimens  les  plus  sé- 
vères les  impies  qui  dérobaient  quelque  ornement 


(i)  Vigilaniiiis  plaçait  le»  4me»  de»  prophète»  et  de»  mar- 
tyr» dan»  le  sein  d’Abraham  , in  loco  réfrigéra  , ou  »ou»  l’an- 
tel  de  Dieu.  iVec  posxesuis  tumulis  , et  ubi  voluerunt , atteste 
prte\entes.  Mais  saint  Jérôme  (t.  ii , p.  laa)  réfute  sévère- 
ment ce  blasphème.  Tu  Deo  leget panes  ? Tu  apostolis  vin- 
cuit!  injic  et  , ut  usque  ad  diem  judicii  teneantur  custodiâ  , 
nec  aini  euin  Domino  suo  ; de  quibus  teriptum  est  : Sequuntur 
agnuin  quoeumque  vadit.  Si  agnus  uhique  , ergo  , et  Ai , qui 
curn  agno  tunt  , uhique  esse  credendi  sunt.  Et  citm  diabolus 
et  demones  toto  vngentur  in  orbe  , etc. 
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à la  inagnificencede  leur  ciiâssc,  ou  qui  révoquaient 
en  doute  leur  puissance  surnaturelle  (i).  C’eût  été, 
à la  vérité  , un  crime  bien  punissable  ou  un  étrange 
scepticisme  que  de  rejeter  les  preuves  d’une  influence 
divine  à laquelle  les  élémens,  la  nature  entière  et 
même  les  opérations  invisibles  de  l’àme  humaine , 
étalent  forcés  d’obéir'(3).  L’efiet  salutaire  ou  pcrin^ 
cieux  qui  devait  suivre  immédiatement  et  presque 
au  même  instant  les  prières  ou  les  offenses , ne  lais- 
sait aucun  doute  aux  chrétiens  sur  la  haute  faveur  et 
le  crédit  dont  les  saints  jouissaient  auprès  de  l'Étre 
suprême  ; et  il  paraissait  inutile  d’examiner  si  ces 
puissans  protecteurs  étaient  forcés  d’intercéder  con- 
tinuellement au  pied  du  trône  de  grâce , ou  s’ils 
avaient  la  liberté  d’exercer  au  gré  de  leur  justice  et 
de  leur  bienfaisance  le  pouvoir  subordonné  dont  ils 
avaient  reçu  la  délégation.  L’imagination  qui  ne 
s’était  élevée  qu’avec  peine  à la  contemplation  et  au 
culte  d’une  cause  universelle , saisissait  avec  avidité 
des  objets  inférieurs  de  son  adoration , plus  propor- 
tionnés à ses  conceptions  grossières  et  à l’imperfec- 


r(i)  Fletiri  , Discours  sur  l'Hist.  ecc/és.  , ni  , p.  8o. 

(a)  A Minorque  , les  reliques  de  saint  Étienne  converti- 
rent en  huit  jours  cinq  cent  quarante  Juifs  , avec  le  secours 
cependant  de  quelques  sévérités  salutaires , comme  de  brûler 
les  synagogues  cl  de  chasser  les  opiniAtresdans  les  rochers  , 
où  ils  mouraient  de  faim  , etc.  Voyez  la  lettre  de  Sévère, 
évéqne  de  Minorque  (<iJ calccm  saucti  Augustini , De  civi- 
tate  Dei) , et  les  Remarques  judicieuses  de  Basnoge  ( l.  viii  , 
p.  3/|5-a5i).  , 


r 
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tion  de  ses  facultés.  La  the'oiogîc  simple  et  sublime 
des  premiers ciircticns  se  corrompit  insensiblement, 


et  la  monarchie  du  ciel , déjà  surcbarc^e  de  subtilités 
inc'lapimiqucs  , fut  totalement  de'fi|fc-e'e  parfintro- 


dr»  cétémo» 
tiifs  paieii« 


duction  d’une  mythologie  populaire  qui  tendait  à 
rétablir  le  règne  du  polythéisme  (t). 

IV.  Comme  les  objets  de  la  dévotion  se  rappro-  ioirorf,.ct;o. 
cbaient  insensiblement  de  la  faiblesse  de  l'imagina- 
tion,  on  introduisit  des  ri  tes  et  des  ceremonies  capables 
de  happer  les  sens  du  vulgaire.  Si , au  commence- 
ment du  cinquième  siècle  (a) , Tertullien  ou  Lac- 
lance  (3)  fussent  sortis  du  sein  des  morts  pour  assis- 
ter à la  fête  d’un  Siiint  ou  d’un  martyr  (4),  ils  auraient 


> n«9. 


er 


(i)M.  Hume(£rW/,  vol.  n , p.  434)  observe  en  philo- 
sophe le  flux  et  le  reflux  du  théisme  et  du  polythéisme. 

(ajD’Aiibigné  (wo/«  ses  Mémoires,  p.  ;56-i6o)  offrit  de 
bonne  foi , avec  le  cuiisenteiuenl  des  ininisircs  prolestans  , 
de  prendre  pour  règle  de  foi  celle  des  quatre  premiers  siè- 
cles du  christianisme.  Le  cardinal  du  Perron  marchanda  pour 
qu’on  y ajoutât  quarante  ans  , qui  lui  furent  iniprudem- 
nient  accordés;  cependant  aucun  des  deux  partis  n’aurait 
trouvé  son  compte  dans  ce  marché  extravagant. 

(3)  Le  cuite  pratiqué  et  prêché  par  Tertullien  , Lactance  , 
Arnobe,  etc.  , est  si  exclusivement  pur  et  spiiituel  1 que 
leurs  déclamations  contre  les  païens  rejaillissent  quelque- 
fois jusque  sur  les  cérémonies  judaïques. 

* (4)  Faustus  le  manichéen  accuse  les  cathuli<|ue.<i  d’idolâ- 

trie : f’' crülis  idola  in  martyres....  quos  votis  similibus  colitis. 
M.  de  Beausobe  ( Histoire  criuque  du  Manidu , t.  11  , p.  fiag- 
700 ) , protestant  , mais  philosophe  , a représenté  , avev  au- 
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contemplé,  avec  autant  de  surprise  que  d'indignation, 
le  spectacle  profane  qui  avait  succédé  au  culte  pur 
et  spirituel  d'une  congrégation  clirétienne.  Dès  que 
les  portes  dcHfglise  se  seraient  ouvertes , leur  odo- 
rat aurait  été  offensé  par  le  parfum  de  l’encens  et 
des  fleurs,  et  ils  auraient  sans  doute  regardé  comme 
sacrilège  la  clarté  inutile  et  ridicule  que  répandaient 
en  plein  midi  les  lampes  et  les  cierges.  Ils  ii'auraient 
. pu  arriver  à la  balustrade  de  l'autel  qu’à  travers  une 
foule  prosternée,  et  composée,  pour  la  plus  grande 
partie , d’étrangers  et  de  pèlerins  accourus  à la  ville 
' la  veille  des  fêtes,  et  déjà  dans  l’ivresse  du  fana- 
tisme et  peut-être  de  l’intempérance,  imprimant  dé- 
votement des  baisers  sur  les  murs  et  sur  le  pavé  de 
l’église , et  adressant  leurs  ferventes  prières , quelles 
que  fussent  les  paroles  que  prononçait  alors  l’Eglise  , 
aux  os,  au  sang  ou  aux  cendres  du  saint  qu’un  linge 
ou  un  voile  de  soie  dérobait  ordinairement  aux  re- 
gards du  vulgaire.  Les  chrétiens  visitaient  les  lombes 
des  martyrs  dans  l’espérance  d’obtenir,  par  leur  puis- 
sante intercession  , toutes  sortes  de  faveurs  spiri- 
tuelles , mais  principalement  des  avantages  tempo- 
rels. Ils  priaient  pour  la  conservation  ou  pour  le 
rétablissement  de  leur  santé , pour  la  fécondité  de 
leurs  femmes  , pour  la  vie  et  le  bonheur  de  leurs 
enfàns.  Lorsque  les  dévots  entreprenaient  un  voyage 


tant  de  candeur  que  d'érudition  , l’introduciion  de  Vithltl- 
trie  chrétienne  dans  tes  quatrième  et  cinquième  siècles. 
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long  ou  dangereux,  ils  suppliaient  les  saints  martyrs 
d t'fre  leurs  guides  et  leurs  protecteurs  dans  la  route; 
et  s ils  revenaient  sans  avoir  essuyé  d’accident , ils 
se  hâtaient  encore  d’aller  aux  tombes  des  martyrs  , 
célébrer,  avec  toutes  les  expressions  de  la  reconnais- 
.sance,  leurs  obligations  envers  le  nom  et  les  reliques 
de  ces  protecteurs  célestes.  Tous  les  murs  étaient 
garnis  de  symboles  des  faveurs  qu’ils  avaient  reçues. 
Des  yeux,  des  mains  et  des  pieds  d’or  et  d’argent, 
représentaient  les  services  rendus  aux  fidèles;  et  de.s 
tableaux  edifians,qui  ne  pouvaient  manquer  de  don- 
ner lieu  bientôt  aux  abus  d’une  dévotion  indiscrète 
et  idolâtre,  offraient  aux  yeux  l’image  , les  attributs 
et  les  miracles  du  saint.  Un  même  esprit  de  supersti- 
tion devait  suggérer,  dans  les  temps  et  les  pays  les 
plus  éloignés  , des  moyens  semblables  de  tromper  la 
crédulité  et  de  frapper  les  sens  de  lamultitude(i  ),  On 
ne  peut  disconvenir  que  les  ministres  de  la  religion 
catholique  n aient  imité  le  modèle  profane  qu’ils 
étaient  impatiens  de  détruire.  Les  plus  respectables 
prélats  s’étaient  persuadés  que  des  paysans  grossiers 
renonceraient  plus  facilement  au  paganisme , s’ils 
trouvaient  quelque  ressemblance , quelque  compen- 
sation dans  les  cérémonies  du  christianisme.  I.a  reli- 
gionde  Constantin  acheva  en  moins  d’un  siècle  la 

(»)On  pent  trouver  dans  tes  diverses  superstitions,  depuis 
le  Japon  jusqu’à  Mexico  , des  ressemblances  qui  n’ont  pu 
être  le  fruit  de  1 imitation.  Warbnrton  a saisi  celle  idée,  qu’il 
a dénaturée  en  la  rendant  trop  généraleet  Iropabsolue.  {Div. 
<r^/.,t.  iv,p.  ia6,etc.) 
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conquête  de  tout  l’Empire  romain  ; mais  les  vaia- 
«[ueiirsse  laissèrent  bientôt  subjuguer  parles  artifices 
de  ceux  qu'ils  avaient  assujettis  ( i ). 


(])  M.  Middleton  traite  de  l'iniilatinn  du  paganisme  dans 
son  agréable  lettre  érrite  à Home.  Les  objections  de  Wor- 
bnrlon  l’obligèrent  de  lier  ensemble  ( v«d.  m , p.  i20-l3a) 
l'histoire  des  deux  religions , et  de  prouver  l'antiquité  de  la 
copie  chrétienne. 
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CHAPITRE  XXIX. 


Division 


17  janvier. 


Partage  cléGnitif  de  l'Empire  romain  entre  les  GU  de  Théodose. 

Règne  d’Arcadius  et  d'Honorius.  Administration  de  Ruiin  et  de 
Stilichon.  Révolte  et  défaite  de  Gildon  en  Afrique. 

■ Le  génie  de  Home  expira  avec  Théodose,  le  der- 
nier des  successeurs  d'Auguste  et  de  Constantin  cjui  'afc." 
parut  à la  tête  des  armées,  et  dont  l’autorité  fut  uni*- 
versellement  reconnue  dans  toute  l’étendue  de  l’em-  A P: 
pire.  Cependant  la  jeunesse  et  l’inexpérience  de  ses 
deux  fils  furent  protégées  quelque  temps  par  le 
souvenir  de  sa  gloire  et  de  ses  vertus.  Après  la  mort 
de  leur  père,  Arcadius  et  Honorius  furent  reconnus, 
du  consentement  de  l’univers , légitimes  empereurs 
de  l’Orient  et  de  l’Occident.  Tous  les  ordres  de  l’état, 
toutes  les  classes  de  citoyens,  les  sénats  de  l’ancienne 
et  de  la  nouvelle  Rome,  le  clergé,  les  magistrats, 
les  soldats  et  le  peuple,  prononcèrent  avec  zèle  le 
serment  de  fidélité.  Arcadius , alors  âgé  d’environ 
dix-huit  ans , était  né  en  Espagne , dans  l’humble 
habitation  d’un  simple  citoyen;  mais  il  avait  reçu 
dans  le  palais  de  Constantinople  une  éducation  con- 
venable ’a  sa  nouvelle  fortune  : ce  fut  dans  la  paix  et 
la  magnificence  de  cètte  royale  demeure  qu’il  passa 
entièrement  une  vie  sans  gloire  ; ce  fut  de  là  qu’il 
sembla  régner  sur  les  provinces  de  la  Thrace,  de 
l’Asie  Mineure;  de  la  Syrie  et  de  l’Egypte,  depuis 
le  Bas-Danube  jusqu’aux  confins  de  la  Perse  et  de 
V.  a 5 
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l'Ethiopie.  Le  jeune  Honorius,  son  frère,  fut  décoré, 
dans  la  onzième  année  de  son  âge,  du  titre  d’empe- 
reur de  l'Italie,  de  l’Afrique,  de  la  Gaule,  de  l'Es- 
pagne et  de  la  Grande-Bretagne  ; les  troupes  qui 
gardaient  les  frontières  de  son  empire  servaient  de, 
barrière , d’un  côté  contre  les  Mores , et  de  l’autre 
contre  les  Calédoniens.  Les  deux  princes  partagè- 
rent entre  eux  la  vaste  et  belliqueuse  préfecture 
de  l’illyrie  ; les  provinces  de  Norique , de  Pannonie 
et  de  Oalmatie  appartinrent  ir  l'empire  d' Occident  ; 
mais  les  deux  grands  diocèses  dc^Dacie  et  de  Macé- 
doine , confiés  autrefois  par  Gratien  k la  valeur  de 
Théodose , furent  irrévocablement  réunis  k l’empire 
de  l'Orient.  Les  bornes  en  Europe  étaient  k peu  près 
celles  qui  séparent  aujourd’hui  les  Turcs  des  Aile-  ' 
mands.  Dans  cette  division  définitive  et  durable  de 
l'Empire  romain , on  pesa  de  bonne  foi , et  l’on  com-  ' 
,pensa  les  différens  avantages  de  territoire,  de  ri- 
chesses, de  population  et  de  forces  militaires.  Le 
sceptre  héréditaire  des  enfans  de  Théodose  semblait 
leur  appartenir  par  le  droit  de  la  nature  et  le  don  de 
leur  père.  Lies  généraux  et  les  ministres  s’étaient 
accoutumés  k révérer  dans  les  jeunes  princes  la 
dignité  impériale  ; l’exemple  dangereux  d’une  nou- 
velle élection  ne  vint  point  avertir  le  peuple  et  les 
.soldats  de  leurs  droits  et  de  leur  puissance.  Les  preu- 
ves qu’Arcadius.et  Honorius  donnèrent  successive- 
ment de  leur  faiblesse  et  de  leur  incapacité,  lès 
malheurs  multipliés  de  leur  règne , ne  suffirent  point 
Dour  détruire  les  sentimens  de  fidélité  dont  leurs 
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sujets  avaient  de  bonne  heure  reçu  la  profonde,  em- 
preinte. Plein  de  respect  pour  la  personne , ou  plu- 
tôt pour  le  nom  de  ses  souverains,  le  peuple  .chargea 
également  de  sa  haine  les  rebelles  qui  attaquaient 
l’autorité  de  son  monarque  et  les  ministres  qui  en 
abusaient. 

'«Tliéodose  a terni  la  gloire  de  son  règne  par  l’élé-v  Cinctère 
vation  de  Rufin , odieux  fiivori  à qui , dans  un  siècle  ion  adminù- 
de  factions  civiles  et  religieuses,  tous  les  partis  ont '"'.'rK  sie- 
imputé  tous  les  crimes.  Poussé  par  l’avarice  etpar^®*’ 
l'ambition  (i),  Rufin  , né  dans  un  coin  obscur  de  la 
Gaule  (a),  quitta  son  pays  natal  pour  chercher  for- 
tune dans  la  capitale  de  l'Orient.  Le  talent  naturel 
d’une  élocution  facile  et  hardie  (3)  lui  obtint  des 
succès  au  barreau,  et  ces  succès  le  conduisirent  na- 
turellement aux  premiers  emplois  de  l’état.  Il  parvint 
graduellement , par  des  promotions  régulières,  à la 
charge  de  maître  des  offices',  eT dans  l’exercice  de 

(i)  Alecton , envieuse  de  la  félicité  publique  , convoque 
un  synode  infernal  ; Mégère  lui  recommande  RUfîn  son  “ 
pupille,  qu’elle  eicile  à exercer  toute  sa  noirceur,  etc.;' 
mais  il  y a autant  de  différence  entre  la  verve  de  Claudien 
et  celle  de  Virgile  , qu’entre  les  caractères  de  Turnus  et  de 
Ru6n.  ' ‘t  •• 

(a)  Tilleraont,  Hist.  des  emper. , t.  v , p.  770.  Il  est  évi- 
dent , quoique  de  Marca  paraisse  honteux  de  son  compa- 
triote , que  Rufin  est  ne  à Éluse  , capitale  de  la  NoveiX'o- 
pulânie  , et  à présent  petit  village  de  Gascogne.  ( D'Anville, 

Notice  de  l’ancienne  Gaule , p.  s8q.  ) 

(3)  Philostorg. , 1.  XI , c.  3^  et  les  Dissertations  de  Gode- 
froy , p.  440- 


Digitized  by  Google 


388  histOibb  de  la.  décadence 
ses  nombreuses  fonctions,  lie'es  si  essentiellement 
avec  tout  le  système  du  gouvernement  civil , il 
acquit  la  confiance  d’un  souverain  qui  découvrit  en 
peu  de  temps  sa  diligence  et  sa  capacité  dans  les  af- 
faires , et  ignora  long-temps'  la  fausseté,  l'orguérl  et 
l’avidité  de  son  favori.  Il  déguisait  soigneusement 
ses  vices  sous  le  masque  de  la  pli»  profonde  di«i> 
inulation  (i),  et  ses  passions  étaienf  toujours  aUiSer- 
vice  de  celles  de  son  maître^  Cependant,  dans  le 
massacre  odieux  de  Thessalonique , le  barbare  Ru6n 
enflamma  la  colère  de  Tliéodose , et  n’imita  point 
son  repentir.  Cetiiorame,  qui  regardait  le  reste  de» 
humains  avec  une  indifférence  dédaigneuse,  ne  par- 
donnait jamais  la  plus  faible  apparence  d'une  injure , 
et  en  devenant  son  ennemi , on  perdait  à ses  yeux 
tous  les  droits  que  pouvaient  avoir  acquis  des  servi- 
ce^  rendus  à l’état.  Proinotus,  maître  général  dè 
l’infanterie  , avait  sauvé  l'empire  en  repoussant  l’ih- 
vasion  des  Ostrogoths;  mais  il  souffrait  avec  indi- 
gnàtion  la  prééminence  d’ün  rival  dont  il  'méprisait 
le  caractère  et  la  profession.  Le  fougueux  soldat, 
l’arrogance  du  favori,  s'emporta  jusqu’à  le 
frapper  au  milieu  du  conseil.  On  représehta  cet  acte* 
de  violence  à l’empereur  comme  une  insulte  perâoh- 
nelle , que  sa  dignité  ne  lui  permettait  pas  de  laisser 
impunie.  Proniotus  Ait  instruitde  sa  disgrâce  et  deson 
exiLpar  l’ordre  péremptoire  qu’il  reçut  de  se  retirer 
^ ^ » , 

(i)  TJn  passage  de  Suidas  peint  ta  profonde  dissimulation  : 
fiHivyntfimt  mi  xfv<l’irtr. 
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sans  delai  dans  un  poste  militaire  sur  le  Danube.  La 
mort  de  ce  general , quoique  tué  dans  une  escarmou- 
che contre  les  Barbares,  a été  imputée  à la  perfidie 
de  Rufin  (1).  Le> sacrifice  d’un  héros  satisfit  sa  ■ven- 
geance, et  les  honneurs  du  consulat  augmentèrent 
encore  sa  vanité;  mais  sa  puissance  lui  paraissait 
imparfaite  et  précaire , tant  que  Tatien  (2)  et  son  fils 
Proculus  occupaient  les  préfectures  importantes  de 
l’Orient  et  de  Constantinople , et  balançaient  par 
leur  autorité  réunie  les  prétentions  et  la  faveur  du 
maître  des  offices.  Les  deux  préfets  furent  accusés 
de  fraude  et  de  concussion  dans  l’administration  des 
lois  et  des  finances  ; l’empereur  pensa  que  des  cou- 
pables si  importais  devaient  être  jugés  par  une 
commission  particulière.  On  nomma  plusieurs  juges, 
afiti  de  partager  entre  eux  le  crime  et  le  reproche 
de  l'injustice;  mais  le  droit  de  prononcer  la  sentence 
fut  réservé  au  président,  et  ce  président  était  Rufin 
lui-même.  Le  père  dépouillé  de  sa  préfecture,  fut 
jeté  dans  un  donjon  ; le  fils  prit  la  fuite , convaincu 


(1)  Zosime  , I.  IV,  p.  272 , 27Î. 

• (2)  Zosirae  , qui  raconte  la  chute  de  Talien  et  de  son  fila 
(1.  IV  , p.  973  , 274  ) , assure  leur  innocence  , et  m^me  son 
témoignage  suffit  pour  l’emporter  sur  les  accusations  de 
leurs  ennemis  { Cod.  Théodos. , t.  iv  , p.  489),  qui  préten- 
dent qne  ces  deux  préfets  avaient  opprimé  les  curies.' Ia 
liaison  de  Talien  avec  les  ariens  dans  sa  préfeolure  d'Ëgypte 
(A.  D.  373)  dispose  Tillemonl  ile  croire  coupable  de  tous 
les  crimes.  ( Hist.  des  empereurs , t.  v , p.  36o  ; Mém.  eccU , 

t.  VI , p,  589.)  ; ‘ ' 
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que  peu  de  ministres  peuvent  compter  sur  le  triom- 
phe de  leur  innocence,  quand  ils  ont  pour  juge  un 
ennemi  personnel  ; mais  plutôt  que  de  se  voir  obligé  / ' 
à borner  sa  vengeance  à celle  de  ses  deux  victimes 
qui  lui  était  la  moins  odieuse,  Aufin  abaissa  l'inso- 
lence de  son  despotisme  jusqu’aux  artifices  les  plus 
vils.  On  conserva  dans  la  poursuite  du  procès  une 
apparence-  de  modération  et  d’équité , qui  donna  . 
à Tatien  les  espérances  les  plus  favorables  sur  l’évé- 
nement. Le  président  augmenta  sa  confiance  par  des 
protestations  solennelles  et  des  scrmens  perfides.  Il' 
alla  même  jusqu’à  abuser  du  nom  de  l'empereur;  et 
le  père  infortuné  se  laissa  enfin  persuader  de  rappe- 
ler son  fils  par  une  lettre  particulière.  Ason  arrivée, 
Proculusfut  arrêté,  examiné',  condamné  et  décapité 
dans  un  des  faubourgs  de  Constantinople , avec  une 
précipitation  qui  trompa  la  clémence  de  fempereur. 
Sans  aucun  respect  pour  la  douleur  d’uh  sénateur 
consulaire , les  barbares  juges  de  Tatien  l’obligèrent 
d’assister  au  supplice  de  son  fils  : il  avait  lui-même 
au  cou  le  cordon  fatal  ; mais  au  moment  où  il  at- 
tendait, où  il  souhaitait  peut-être  tune 'prompte ’ 
mort  qui' eût  terminé  tous  ses  malheurs,  on  lui 
permit  de  traîner  les  restes  de  sa  vieillesse  dans 
l’exil  et  dans  la  pauvreté  (i).  La  punition  dès  deux 


(i)  Juvenum  rorantia  coUa  ,, 

Ânte  Patrum  •vultm  Strictâ  eeeidért  secdti, 
ihat  grûndavtu  nan>  moriente  superstet  * 

t . Pçtt  trabeas  exsuL  In  Rofin.  i f.  248. 

Les  Faits  de  Zosime  expliquent  les  allusions  de  Claudien  ; 
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préfets  peut  trouver  une  excuse  peut-être  4àns  les 
fautes  ou  les  torts  de  leur  conduite  ; l'esprit  jaloux 
de  l’ambition  peut  pallier  la  haine  de  leur  persécu- 
teur; mais  Rufîn  poussa  la  vengeance  à un  excès 
aussi  contraire  à la  prudence  qu’à  l’équjté,  en  dé- 
gradant la  Lycie , leur  patrie  ^ du  ran^  de  province 
romaine , en  imprimant  une  tache  d’ignominie  sur 
un  peuple.ipnocent , et  èn  déclarant  les  compatriotes 
de  Tatien  et  de  Proculus  incapables  à jamais  décou- 
per un'  emploi  avantageux  ou  honorable  dans  le 
gouvernement  de  l’empire  (i).  Le  nouveau  préfet 
de  l'Orient  , car  Rufin  succéda  immédiatement  aux 
honneurs  de  son  rival  abattu  , ne  fut  jamais  détourné 
par  ses  plus  criminelles  entreprises  des  pratiques 
de  dévotion  qui  passaient  alors  'pour  .indispensa- 
bles au  salut.  Il  avait  bâti  dans  un  faubourg  de 
Chalcédoinc  , surnommé  le  Chêne , une  magnifi- 
que maison  de  campagne,  à laquelle  il  joignit  pieu- 
sement une  superbe  église , consacrée  aux  apâtres 

£ 

mais  ses  tradncteuts  classiqnes  n'avaient  ancuné  connais- 
sance dn  quatrième  siècle*  J'ai  trouvé  le  fatal  cordon  avec 
le  sècoürs  de  Tillemont  -,  dans  un  sermon  de  saint 
d’Aroasée.  » 

(i)  Cette  loi  odieuse  est  rapportée  et  révoquée  par^J^- 
cadius  ( A.  D.  3g6  ) dans  le  Codt  de  Théodose  ( I.  is  , tit.  3lB, 
leg.  9).  Le  sens  , tel  que  Çlaudien  l'explique  [in  Rufin. , 1 , 

s34  ) et  Godefroy  ( t.  iii , p.  379  ) , est  parfaitement  dair. 

• • • ...  * • ■ ' 

Exsctndfre  cdvcs  ^ 

Funditàs , nonun  genth  Jehre 

Les  doutes  de  Pagi  et  de  Tillemont  ne  peuvent  naître  que 
de  leur  zèle  pour  la  gloire  de  Théodose. 
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^ saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  sanctifiée  par  les 
. ' prières  et  la  pe'nitence  continuelles  d’une  commu- 

nauté de  moines.  On  convoqua  un  synode  nom- 
breux et  presque  général  des  évêques  de  l’Orient,* 
pour  célébrer  en  même  temps  la  dédicace  de  l’église 
et  le  baptême  du  fondateur.  La  plus  grande  pompe, 
régna  dans  cette  double  cérémonie  ; et  lorsque  les 
eaux  saintes  eurent  purifié  llufln  de  tous'  les  pé- 
chés qu’il  avait  pu  commettre  jusqu’alors,  on  véné- 
rable ermite  d'Égypte  se  présenta  imprudemment 
- pour  la  caution  d'un  ministre  plein  d’orgueil  et 

d’ambition  (i).-  ’ ' 

l’Orient"^*  Le  caractère  du  vertueux  Tliéodose  imposait  à 
A.  D.  3g5.  son  ministre  la  nécessité  de  l’hypocrisie,  qui  dégui- 
sait souvent  et  retenait  quelquefois  l'abus  de  la  puis- 
sance. Rufin  se' gardait  de  troubler  le  sommeil’d’un 
prince  indolent,. mais  encore. capable  d’eiipercer  les 
talens  et  les  vertus  qui  l’avaient  élevé  à l’empire  (a).' 

(i)  Ammonius....  Rujlnum  propriis  manUms  suscepit sacra 
fonte  mundatum,  Foyez  Rosvreyde , Vitœ  P-atrum  , p.  947* 
Sozoniène  (1.  viii , c.  17  ) parle  de  l'église  et  du  monastère  ; 

' et  Tillemont  ( Mémoires  ecclésiastiques  t,  xx  , p.  5g3  ) cite 
ce  synode  dans  lequel  saint  Grégoire  de  Nice  joue  un  grand 
rôle.  ^ 

(a)  Montesquieuf  XII,  c.  la)  faitrélogo  . 

d'une  des  lois  de  Tbéodose  adressée  au  préfet  Rufin  (1.  IX  , 
lit,  4 , leg.  unie.  ) , dont  le  but  est  de  ralentir  les  poursuites 
intentées  pour  cause  de  discours  attentatoires  à la  religion  ' 
ou  à la  majesté  du  prince.  Une  loi  tyrannique  prouve  tou- 
' jours  l'existence. de  la  tyrannie  } mais  uo  édk  louable  peut 
ne  contenir  que  les  protestations  spécieuses , et  les  voeux 


DigilizAj  by  Google 


V 


PK  l’eMPIWE  ROMAJIT.  CHAP.  XXIX.  SyS 
L’absence,  et  bientôt  après  la  mort  de  ce  .grand 
prince,  confirmèrent  l’autorité  absolue  de  Ptufin  sur 
la  personne  et  sur  les  états  d^Ârcadius,  prince  faible 
et  sans  expérience,  que  l’orgueilleux  préfet  regar-^^. 
dait  plutôt  comme  son  pupille  que  comme  son  sou- 
verain. Indifférent  pour  l'opinion  publique,  il  se  livra 
dès  lors  à ses  passions  sans  remords  et  sans  résistance  ; 
son  cœur  avide  et  pervefs  était  inaccessible  aux  pas- 
sions c|ui  auraient  pu  contribuer  à sa  propre  gloire 
ou  au  bonheur  des  citoyens.  L’avarice  semble  avoir 
été  le  besoin  dominant  de  cette  âme  corrompue  (i): 
des  taxes  oppressives,  une  vénalité  scandaleuse,  des 
amendes  immodérées , des  confiscations  injustes,  de 
faux  teslamens,  au  moyen  desquels  il  dépouillait  de 
leur  héritage  les  en/'ans  de  ses  ennemis , ou  même 
de  ceux  qui  n’avaient  point  mérité  sa  haine;  enfin 
tous  les  moyens,  soit  généraux,  soit  particuliers, 
que.  peut  inventer  la  rapacité  d’un  tyran,  furent  em- 


iiiuliles  du  prince  ou  de  ses  ministres.  Celle  triste  réflexion 
pourrait  être  , je  le  crains  bien , une  sûre  règle  de 'critique.  - 

I • • Piuttihus  aitri 

ExpUri  ifte  cakr  nequit ^ 

Congttta  cumulanturçpes , ortisque  rapinai  , 

' ' jicvpil  "no  domtts . 

Ce  caractère  (CJaudien,  in  Rufin.  , i , 184  aao)  est 
confirmé  par  saint  Jérûme^  témoin  désintéressé  {Dedecut 
insatiabilis  avarititp  ; l.  1 , ad  Heliodor. , p.  a6),  par  Zo- 
sime(I.‘ V,  p.  a86)  et  par  Suidas  , ''qui  a copié  l’histoire 
d’Eunape.  ; 
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ployas  pour  attirer  clans  ses  mains  les  richesses  de 
rOrient;  il  vendait  publiquement  la  justice  et  la  fa- 
veur dans  le  palais  de  Constantinople.  L’ambitieux 
candidat  marchandait  avec  avidité , aux  dép>ens  de 
la  meilleure  partie  de  son  patrimoine-,  les  honneurs 
lucratifs  d'un  gouvernement  de  province;  la  vie  et 
la  fortune  des  malheureux  habitans  étaient  aban- 
données au  dernier  enchérisseur.  Four  apaiser  les 
cris  du  public,  on  sacriGait  de  temps  en  temps  quel- 
que odieux  coupable  dont  le  châtiment  n’était  pro- 
Gtable  qu'au  préfet,  qui  devenait  son  juge  après 
avoir  été  son.complice.  Si  l'avarice  n’était  pas  la  plùs 
aveugle  des  passions,  les  motifs  de  RuGn  pourraient 
exciter  notre  curiosité  ; nous  serions  peut-être  ten- 
tés d'examiner  dans  quelles  vues  il  sacriGait  totis.les 
principes  de  l'honneur  et  de  l’humanité  à l’acquisi- 
tion d'immenses  trésors  qu’il  ne  pouvait  ni  dépenser 
sans  extravagance,  ni  conserver  sans  danger.  Peut- 
être  se  (lattait-il  orgueilleusement  de  travailler  pour, 
sa  Glle  unique,  de  la  marier  à son  auguste  pupille , 
' et  d’en  faire  l’impératrice  de  l’Orient,  Il  est  possible 
que,  trompé  par  de  faux  calculs,  il  ne  vit  dans  son 
avarice  (|ue  l’instrument  de  son  ambition , et  qu'il 
eût  l'intention  de  placer  sa  fortune  sur  une  base 
solide,^ indépendante  du  caprice  d’un  jeune  çnipe- 
reur.  Cependant  il  négligeait  maladroitement  de  se 
concilier  r^mour  du  peuple  et  des  soldats,  en  leur 
distribuant  une  partie  des  richesses  qu’il  amassait  à 
force  de  crimes  et  de  travaux.  L'extrême  parcimonie 
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tic  Rufin  ne  lui  laissa  que  le  reproche  et  l’envie 
d’une  opulence  mal  acqui.se.  Ceux  qui  dépendaient 
de  lui  le  servaient  sans  attachement,  et  la  terreur 
qu’inspirait  sa  puissance  arrêtait  seule  les  entre- 
])rises  de  la  haine  universelle  dont  il  e'tait  l’objet. 
Le  sort  de  Lucien  apprit  à tout  l’Orient  que  si  Rufin 
avait  perdu  une  partie  de  son  activité  pour  les  affaii-c.s, 
il  était  encore  infatigable  quand  il  .s’agissait  de  pour-< 
suivre  sa  vengeance.  Lucien , fils  du  préfet  Floren- 
tins , l’oppresseur  de  la  Gaule  et  l’ennemi  de  Julien , 
avait  employé  une  partie  de  sa  succession,  fruit  de 
la  rapine  et  de  la  corruption  , à acheter  l’amitié  de 
Rufin , et  le  poste  important  de  comte  de  l’Orient  ; 
mais  le  nouveau  magistrat  eut  rimprudençe  de  re- 
noncer aux  maximes  de  la  cour  et  du  temps,  d’of> 
fenser  son  bienfaiteur  par  le  contraste  frappant  d’une 
administration  équitable  et  modeste , et  de  se  refuser 
à un  acte  d’injustice  qui  aurait  pu  devenir  profitable 
à l’oncle  de  l'empereur.  Arcadiusse  lai.s.sa  facilement 
persuader  de  punir  cette  insulte  supposée,  et  je  pré- 
fet de  l’Orient  résolut  d’exécuter  en  personne  l’af- 
freuse vengeance  qu’il  méditait  contre  l’ingrat  à qui 
il  avait  délégué  une, partie  de  sa  puissance.  Rufin 
partit  pour  Antioche,  parcourut  sans  s’arrêter  l’es- 
pace de  sept  à huit  cents  milles  qui  sépare  ’cette  ville 
dé  Constantinople,  arriva  au  milieu  de  la  nuit  dans 
la  capitale  de  la  Syrie,  et  répandit  une  consternation 
universelle  chez  un  peuple  qui  ignorait  ses  desseins, 
mais  qui  connaissait  son  caractère.  On  traîna  le  comte, 
de  quinze  provinces  de  l’Orient , comme  un  vil  mal- 
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faiteur,  devant  le  tribunal  arbitraire  de  Rufin;  mal- 
- gré  les  preuves  les  plus  évidentes'de  son  intégrité, 
et  t|uoiqu'il  ne  se  présentât  pas  un  seul  accusateur, 
Lucien  fut  condamné,  presque  sans  procédure,  a . 
souffrir  un  supplice  cruel  et  ignominieux.  Les  mi* 
r nistres  du  tyran , par  l’ordre  et  en  présence  de  leur 
maître , le  frappèrent  sur  le  cou , à coups  redoublés', 

, de  longues  courroies  garnies  de  plomb  à leur  extré- 

mité; et  lorsque  l’infortuné  Lucien  tomba  sans  con-  . 
naissance  sous  la  main  de  ses  bourreaux , on  l’em- 
porta dans  une  litière  bien  fermée,  pour  dérober  ses 
. derniers  gémissemens  à l’indignation  des  citoyens. 
Aussitôt  après  cette  action  barbare,  seul  objet  de 
son  voyage,  Rufin  partit  d’Antioche  pour  retourner 
à Constantinople,  chargé  de  la  haine  profonde  et  des 
secrètes  malédictions  d’un  peuple  tremblant  ; et,  sa 
'diligence  fut  accélérée  par  l’espoir  de  célébrer  en 
arrivant  le  mariage  de  sa  fille  avec  l’empereur’de 
l’Orient  (i).  v 

Son  *»?'•’'  Mais  Rufin  éprouva  bientôt  qu’un  ministre  ambi- 
iraiio  par  uticux  et  prudent , qui  tient  un  monarque  enchaîné 

?miriftged*Ar«  i * i»  • • • i i • * 

caJioa.  par  les  lien$  invisibles  de  rhabiUKle.  ne  doit  jamars 
37tThJ. ’ s’en  éloigner,  et  que  dans  son  absemee  il. doit  peu 
compter, sur  le  mérite  de  ses  services,  et  moins  en- 


(f)  Cetera 

^ Adfaénus  penitiu  regione  remotoi  { 

Impiger  ite  'vias. 

L'allusion  île  Claudien  (in  Rufin, , i , 341)  est  encore 
expliquée  par  le  récit  circonstancié  de  Zosiine  ( I.  v , p.  a88, 
389).  . . 
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core  sur  la  faveur  d’un  prince  &ible  et  capricieux. 
Tandis  que  le  pre'fet  rassasiait  à Antioche  son  impla- 
cable vengeance , le  grand  chambellan  Eutrope  , àla 
tête  des  eunuques  favoris , travaillait  secrètement  à 
détruire  sa  puissance  dans  le  "palais  de  Constanti- 
nople. Ils  découvrirent  qu’Arcàdius  n’avait  point 
d’inclination  pour  la  fillç  de  Rufin , et  que  ce  n’était 
point  de  son  aveu  qu’elle  lui  était  destinée  pour 
épouse.  Ils  travaillèrent  à lui  substituer  la  belle  £u- 
doxie,  fille  de  Bauto  (i),  général  des  Francs,  au 
service  de  Rome,  et  qui  avait  été  élevée,  depuis  la 
mort  de  son  père , dans  la  famille  des  fils  de  Promo- 
tus:  Le  jeune  empereur,  dont  la  chasteté  était  encore 
intacte , grâce  au'x  soins  pieux  et  vigHans  d'Arsène  (a), 
son  gouverneur écoutait  avec  l’émotion  du. désir 
les  descriptions  séduisantes  des  charmes 'd’Eudoxie. 
Son  portrait  acheva  de  l’enflammer , et  le  faible  Ar- 
cadius  sentit  la  nécessité  de  cacher  ses  desseins  à un 
ministre  intéressé  à les  combattre.  Peu  de  jours  après 
l’arrivée  de  Rufin,  la  cérémonie  du  mariage  de  l’em- 

^ ^ 

(1)  Zorime  (I;  iv  ,>p.  348  ) loue  la  valeur  , la  prudence  et 

rintégrité  de  Bauto.  Voyez  Tillemont , Histoire  des  empe- 
reurs , t.  V,  p.  771.  ■ 

(2)  Arsène  s'échappa  du  palais  de  Constantinople , et  vécut 
cinquante-cinq  ans  , de  la  manière  la  plus  austère  , dans  les 
monastères  de  l’Égypte.  ( Voyez  Tillemont,  Mém.  ecclés., 
t.  XIV  , p.  676-702  ; et  Fleuri;  Hist.  ecclés.  ,'t.  v,  p.  1 , etcl) 
Mais  le  dernier  , au  défaut  de  matériaux  plus  authentiqués, 
accorde  trop  de  confiance  à la  légende  de  Métaphraste. 
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^ pereur  fut  annoncée  au  peuple  de  Constantinople , 
qui  se  préparait  à ce'lébrer,  pàr  des  acclamations 
mensongères,  les  noces  de  la  fille  du  préfet.  Une 
suite  brillante  d’eunuques  et  d’officiers  sortit  des 
portes  du  palais  avec  toute  la  pompe  de  l'hyménée , 
portant  à découvert  le  diadème,  les  robes  et  lés 
ornemens  précieux  destinés  h l'impératrice.  I^s  rues 
où  devait  passer  ce  cortège  solennel  étaient  ornées 
de  guirlandes  et  retilplies  de  spectateurs;  mais  quand 
il  fut  vis-à-'vis  de  la  maison  des  fils  de  Promotus  , le 
premier  eunuque  y entra  respectueusement,  revêtit 
la  belle  Eudoxie  de  la  robe  nuptiale , et  la.eonduisit 
en  triomphe  au  palais  et  dans  le  lit  «FArcadius  (i). 
Une  conspiration  tramée  contre  Rufin  avec  tant  de 
secret,  et  exécutée  avec  un  si  grand  succès,  imprima 
un  ridicule  indélébile  Sur  le  caractère  d’un  ministre 
. qui  s’était  laissé  tromper  dans  un  poste  où  la  ruse 
et  la  dissùnulation  constituent  le  mérite  essentiel.  Il 
vit  avec  , un  mélange  de  crainte  et  d’indignation  la 
victoire  de  l’eunuque  au<lacieux  qui  l’avait  supplanté 
dans  la  faveur  de  son. maître;  et  sa  tendresse,  ou 
du  moins  son  Brgueil  fut  blessé  de  l'affront  fait  à sa 
fille  , dont  l’intérêt  était  inséparablement  lié  avec  le 

(i)  Celle  histoire  (Zowue->.l.  v , p.  a^o)  prouve  que  les 
cérémonies  nuptiales  de  l’anliquilé  se  pratiquaient  encore 
'sans  idolâtrie  ches  les  chrétiens  d'Orient.  On  conduisait  de 
force  l'épousée  de  la  maison  de  ses  parens  à celle  de  son  mari. 
^ Nos  usages  eiêgedéà'vfcxnoint  de  délicatesse  le  consentement 
public  de  là  jeune  filfe.’  ' ^ 
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sien.  Au  moment  où  il  se  flattait  de  devenir  ùt  tige 
d’une  longue  suite  de  monarques , une  fille  obsture 
et  étrangère,  élevée  dans  la  maison  de  ses  impla- 
cables ennemis , se  trouvait  introduite  dans  le  palais 
et  dans  le  lit  de  l'empereur;  Eudoxie  déploya  bien- 
tôt une  supériorité  de  courage  et  de  génie  qui  assura 
son  ascendant  sur  l’esprit  d’un  époux  jeune  et  épris 
de  ses  charmes,  Rufin  sentit  aveà  effroi  que  l’empe- 
reur serait  conduit  sans  peine  à haïr,  à craindre  et 
à détruire  un  sujet  puissant  qu’il  avait  outragé;  le 
souvenir  de  ses  crimes  ne  lui  laissait  point  l’espoir 
de  trouver  la  paix  ou  la  sûreté  dans  la  retraite  d’une 
vie  privée  ; mais  il  était  encore-  en  état  de  défendre 
sa  dignité , et  d’exterminer  peut-être  tous  ses  enne- 
mis. Le  gouvernement  civil  et  militaire  de  l'Orient 
était  encore  soumis  à son  autorité  absolue;  et  ses 
trésors,  s’il  se  déterminait  à s’en  servir,  pouvaient 
faciliter  l'exécution  *des  desseihs'les  plus  hal’rdis  que 
l’orgueil \ l’ambition  et  la  vengeance,  pussent  sug- 
gérer à la  puissance  au  désespoir.  Le  caractère  de 
Rufin  semblait  justifier  les  imputations  de  ses  enne- 
mis. On  l’accusait  d’avoir  conspiré  contre  la  per- 
sonne de  son  souverain,  pour  s’emparer  du  trône 
après  sa  mort,  et  d’avoir  invité,  pour  augmenter  la 
confusion  publique  , les  Huns  et  les  Gothsà  envahir 
les  provinces  de  l’empire.  Le  rusé  préfet , qui  avait 
passé  sa  vie  dans  les  intrigues  du  palais  , combattit  a 
armes  égales  les  artifices  d’Eutrope  son  rival  ; mais 
son  âme  timide  fut  épouvantée  a l’approche  mena- 
çante d’un  ennemi  plus  formidable,' du  grand  Slili- 
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• chon , le  général  ou  plutôt  le  maître  de  Tempirc 
' d’Occident  (i). 

Ar  MWhon  Stiliclion  a joui , un  plus  haut  degré  que  ne  sem- 
miiniiic  ft  le  promettre  le  déclin  des  arts  et  du  eéiiie  , du 

gcnrnil  de  ^ ^ ” 

rniipire  Jou  clivifi  qu’Achille  a obtenu  et  qu’enviait  Alexan- 
dre , d’un  poète  digne  de  célébrer  les  actions  des  hé- 
ros. La  muse  de  Claudien  (2) , dévouée  à son  service , 
était  toujours  prête  à couvrir  de  ridicule  etd'inTamie 
Eutrope  et  Rufin , ses  rivaux  , ou  à peindre,  sons  les 
couleurs  les  plus  brillantes,  les  victoires  et  les  vertus 
de  son  puissant  bienfaiteur.  Dans  l'examen  d'une  pc- 
' riode  assez  mal  fournie  de  matériaux  authentiques, 

nous  sommes  forcés  d’éclaircirles  annales  d'Honorius 
par  les  satires  ou  par  les  panégyriques  d'un  auteur 
contemporain  ^ mais  comme  Claudien  parait  avoir 
usé  amplement  des  privilèges  de  poète  et  de  cour- 
tisan , nous  aurons  besoin  des  lumières  de  la  critique 
pour  réduire  le  langage  de  la  fiction  ou  de  l'exagé- 
ration à la  simple  vérité  qu’exige  un  récit  historique. 
Son  silence  sur  la  famille  de  Stiliclion  peut  être  re- 
gardé comme  une  preuve  que  son  .protecteur  ne 
pouvait  ni  désirait  s’honorer  d’une,  longue  suite  d’il- 
lustres aïeux,  et  la  légère  mention  qu'il  fait  de  son 


(1)  Zosime  (1.  v , p.  ago) , Oroje(  I.  vu  ,c.  87  ) ri  la  Chro^ 
nique  de  Marcellin.  Claudien  (//t  Rujin.  , 11 , 7-faOo)  peint 
trés-cnergiqurment  la  détresse  et  les  crimes  do  préfet. 

(a)  Stiliclion  sert  toujours  ou  dircctenieul  ou  indirrctr- 
ment  de  texte  à Claudien.  On  trouve  dans  le  puëme  de  son 
premier  consulat  l’iiistoirede  sa  jeunesse  et  de  sa  vie  privée, 
assez  vaguement  racontée  , 35-140. 
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père , officier  de  cavalerie  barbare  au  service  de 
Valens,  semble  confirmer  l’opinion  que  Sliliclioii , 
qui  commanda  si  long-temps  les  armées  romaines  , 
descendait  de  la  race  sauvage  et  perfide  des  Van- 
dales (i).  Si  ce  général  n’eùt  pas  possédé  les  avan- 
tages de  la  taille  et  de  la  force  , toute  l'adulation  de 
la  poésie  n’aurait  pas  donné  au  diantre  de  Stilicliun 
le  courage  d’affirmer  sans  crainte,  devant  des  md- 
liers  de'  témoins,  qu’il  surpassait  la  taille  des  demi- 
dieux  de  l'antiquité,  et  que  quand  il  traversait  à pas 
lents  les  rues  de  la  capitale  , le  peuple  étonné  fiiisait 
place  à un  étranger  qui , dans  la  condition  d’un  simple 
particulier  , présentait  la  majesté  iq;iposante  d’un 
héros.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse , il  avait  embrassé 
la  profession  îles  armes.  Sa  valeur  et  son  habileté  se 
firent  bientôt  remarquer  sur  le  cliaiiip  de  batailler' 
Les  eavaliers  et  les  archers  de  l’Orient  admiiaieiit 
la  supériorité  de  son  adresse  ; et  à chaque  grade  mi- 
litaire où  il  fut  élevé , le  jugement  du  public  prévint 
et  approuva  le  choi.x  du  souverain.  Tliéodose  le 
charirea  de  la  ratification  d’un  traité  avec  le  roi  de 

O • 

Perse.  Dans  cette  ambassade  importante,  il  soutint 
la  dignité  du  nom  romain,  et  après  son  retour  à 
Constantinople,  il  obtint  pour  récompense  riionneur 
d’une  étroite  alliance  avec  la  famille  impériale.  I.e 
sentiment  respectable  de  l’amitié  fraternelle  avait 


(l)  y andalornm  imbellis  , avarce  , pcrfula:  ■,  et  dolo^æ 
genlii,  genere  ectiiax.  Orose,  I.  vu,  c.  38.  Saint  Jérôme  ( t.  i, 
ad  Ccrontitun , p.  y3)  l’appelle  un  deiai-barbare. 


I 


' . . . /joa  HISTOIRE  DE  LA  UÉCADEHCE 

< engagé  Thiiodose  à adopter  la  fille  de  son  frère  Ho- 

norlus.  Une  cour  adoratrice  admirait  à l'cnvi  les  ta- 
lens  et  la  beauté  de  Sérène  (i),  et  Stilichon  obtint 
la  préférence  sur  une  foule  de  rivaux  qui  se  dispu»' 
taient  ambitieusement  la  main  de  la  princesse  et  la 
faveur  de  son  père  adoptif  (a).  Convaincu  que  le  mari 
de  Sérène  demeurerait  fidèle  aux  souverains  qui 
l’avaient  rapproché  d’eux , Tliéodose  se  plut  k élever 
la  fortune  et  à exercer  les  talens  du  sage  et  intrépide 
Coromande-  Stilichon.  H passa  successivement  du  grade  de  maître 
rài>e  de  si'ili  de  la  cavalcrie  et  de  comte  des  domestiques , au 
*A°"b.  385-  •'•mg  distingué  de  maître  général  de  toute  la  cavalerie  - 
et  infanterie  de  l'Empire  romain  , ou  du  moins  de 
l’empire  d’Occident  (3) , et  ses  ennemis  avouaient 
qu’il  ne  s’était  jamais  abaissé  à vendre  à la  richesse, 
les  récompenses  dues  au  mérite , et  à frustrer  les 


I - 


(1)  Claudien  a fait,  dans  un  poème  incomplet , un  por-  • 

trait  brillant , et  peut-être  flatté  , de  la  princesse  Sérène. 
Cette  nièce  favorite  de  Théodose  était  née  , ainsi  qne  sa  soeur* 
Therinantia  , en  Espagne  , d’où  elfes  furent  conduites  ho- 
norablement , dès  leur  tendre,  jeunesse , dans  le  palais  de 
Constantinople.  ' 

(2)  On  ne  peut  pas  bien  décider  si  cette  adoption  fut  faite 
légalement , on  si  elle  n’est  que  métaphorique.  ( Voyn  Du- 
cange,  Fam.  byzanl.,  p 75).  Une  ancienne  inscription  donne 
à Stilichon  le  titre  singulier  de pro-gener  divi  Theodosii. 

(3)  Claudien  {Laus  .Serentv  , igo-ig3)  exprime  en  lan- 
gage poétique  le  dilectus  eqiiorum  et  le  gemino  mox  idem 
culmine  duxit  agmina.  li’inscription  ajoute  : Comte  des  do- 
mestiques ^ poste  important , qu'au  faite  de  la  grandeur  la 
prudence  aurait  dù  peut-être  engager  Stilichon  à conserver. 


Digitized  by  Googlj 


DE  l’empire  romain.  CHAP.  XXIX.  4o3 
soldats  de  la  paye  ou  des  gratifications  qu’ils  méri- 
taient ou  pre'tendaient  pouvoir  re'clamer  de  la  libJralité 
du  gouvernement  (j).  La  valeur  et  l liabilefé  dont 
il  donna  depuis  des  preuves  dans  la  de'fense  de  l’Italie 
contre  les  armees  d Âlaric  et  de  Radagai-se  peuvent 
paraître  congrmer  ce  que  la  renommée  avait  déjà 
publie  de  soi^erite  ; et  dans  un  siècle  moins  scru- 
puleux que  le  nôtre  sur  les  lois  de  I honneur  ou  celles 
de  l’orgueil,  les  ge'néraux  romain',  purent  ceder  la 
preeminence  du  rang  a la  supériorité  reconnue  du 
genie  Stiliciion  déplora  et  vengea  la  mort  de 
Promotus , son  rival  et  son  ami  ; le  massacre  de  plu- 
sieurs milliers  de  Bastarnes  est  représenté  par  le 
poète  comme  un  sacrifice  sanglant  que  l’Achille  ro- 
main ofirait  aux  mânes  d’un  second  Patrocle.  Les 
vertus  et  les  victoires  de  Stilichon  éveillèrent  la  ja- 
lousie  et  la  haine  de  Rufin  ; les  artifices  de  la  calom- 
nie auraient  peut-être  prévalu  , si  la  tendre  et  vigi- 

( I ) Les  beaux  vers  de  Claudien  ( t/t  i eo/i.t.  Stilich. , 1 1 , 
i i3)  sont  une  preuve  du  génie  de  l’auteur;  mais  l’inlégrité 
invariable  de  Stilichon  dans  l'administration  militaire  , est 
bien  mieux  constatée  par  le  témoignage  que  Zosime  semble 
donner  malgré  lui.  royei  1.  v , p.  345. 

éa)  Si  M/ica  moles  ' ■ , 

Ingrueret , quamvis  ann/s  et  jure  minori, 

Cedere  grandœvos  eyuitum  peditnmque  megistros 

Adspiceres 

Clxddiih,  LaasSeren,  p.  tgS,  etc. 

Un  général  moderne  regarderait  leur  soumission  , ou 
comme  un  héroïsme  patriotique  , ou  comme  une  bassesse 
méprisable. 


4°4  MisTOinE  l)E  L\  l)i:CAI)t.MCE 

lante  Sérène  n’avait  protégé  son  mari  contre  scs 
ennemis  personnels  , tatulis  qu’il  repoussait  ceux  de 
l’empire  (i).  Théodose  ne  voulut  point  abandonner 
un  indigne  ministre  à l’activité  duquel  il  confiait  le 
gouvernement  de  son  palais  et  de  tout  l’Orient  ; mais 
quand  il  marcha  contre  Eugène  , le  s^e  empereur 
associa  son  fidèle  général  aux  travaux  glorieux  de  la 
guerre  civile  ; et  dans  les  derniers  instans  de  sa  vie, 
le  monarque  expirant  lui  recommanda  le  soin  de 
ses  deux  fils  et  la  défense  de  l’empire  (a).  Cette 
fonction  importante  n'était  point  au-dessus  des  talens 
ni  de  l'ambition  de  Stiliclion , et  il  réclama  la  régence 
des  deux  empires  durant  la  minorité  d’Arcadius  et 
d’IIonorius  (3).  La  première  démarche  de  son  admi- 


(l)  Comparez  le  poeme  sur  le  premier  consulat  ( i , gS- 
1 15  ) avec  la  Laus  Serenœ  ( 227  - a37  ) , où  ce  morceau  est 
mallicureusemenl  inlerroiopu)  ; on  y aperçoit  aisément  ta 
haine  invétérée  de  Rufin. 

(a)  Qutm  rrjtiibai  ipte 

Discedens,  c{^pcumqut  defemoremque  dediiti. 

Cependant  la  nomination  (iv  cont.  Honor. , 432)  ne  fut 
point  publique,  et  peut  en  conséquence  paraître  douteuse 
(ui  cons.  Honor. , l 'iS  ),  cunctos  discedere....  Jubet.  Zosime 
et  Suidas  donnent  également  à Stiliclion  et  à Rufin  le  titre 
de  ExirftToi , tuteurs  ou  procurateurs. 

, (3)  I.a  loi  romaine  distingue  deux  minorités  : l'une  cesse 
à l’âge  de  quatorze  ans,  et  l'autre  à vingt-cinq.  La  première 
était  sujette  à obéir  jiersonucllcment  à uu  tuteur  ou  gardien 
de  la  personne  ; l’autre  n’avait  qu'un  curatrurpon  sauve- 
garde de  la  fortune  (Heinec. , Antiq.  rom.  adjurisp.  pertin.^ 
1.  I i tit.  sa  , a3  , p.  ai8-a3a)  ; niais  ces  idées  légales  ne  fn- 
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nistration  ou  plutôt  de  son  règne,  .annonça  la  vigueur 
et  l’activité  d’un  ge'nie  fait  pour  commander.  Il  passa 
les  Alpes  au  cœur  de  l’hiver,  descendit  le  Rhin  depuis  - 
le  fort  de  Bâle  jusqu’aux  frontières  de  la  Batavie , exa- 
mina l’e'tat  des  garnisons  , arrêta  les  entreprises  des 
Germains  ; et , après  avoir  établi  sur  les  bords  du 
fleuve  une  paîx  honorable  et  solide,  il  retourna  au  pa- 
lais de  Milan  (i)  avec  une  rapidité  incroyable.  Hono- 
rius  et  sa  cour  obéissaient  au  maître  général  de  l’Occi- 
dent , et  les  armées  et  le.s  provinces  de  l’Europe 
reconnaissaii^iU , .sans  hésiter,  une  autorité  légale 
exercée  au  nom  de  leur  jeune  souverain.  Deux  rivaux 
seulement  disputaient  les  droits  de  Stilichon  et  pro- 
■ voqu.aient  sa  vengeance.  En  Afrique , le  inoreX}ild£)n'  1 
soutenait  une  insolente  et  dangereuse  indépendance, 
et  le  ministre  de  Constantinople  prétendait  exercer 
.sur  l’empire  et  l’empereur  d’Orient  un  pouvoir  égal 
• à celui  de  Stilichon  dans  l’Occident. 

L’impartialité  que  Stilichon  voulait  montrer  dans  Mort  ds 
sa  qualité  de  tuteur  des  deux  monarques , l’engagea  0.335, 
à régler  un  partage  égal  des  armes,  des  bijoux  , fles 
meubles  et  de  la  magnifique  garde-robe  de  l’empe- 
reur défunt  (3)  ; mais  l’objet  le  plus  important  de  la 

*rcnt  jamais  ailoptées  exactement  dans  la  consliiiiiion  d’iine 
‘ monarchie  élective. 

(1)  Voyez  Claudien  ( i cons.  Stilich,  1 , 188  242)  ; mais  , 

il  faulqu’it  se  décide  à accorder  pins  de  quinze  jours  pour 

aller  et  revenir  de  Milan  à Leydc,  eide  Leydc  à Milan. 

(2)  Premier  cons.  Stiù'c/i.,  a,  88-94.  Non -seulement  le» 
liabillemens  et  les  diadèmes  du  défunt  empereur  , mais  ses 
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succession  consistait  dans  les  légions,  les  cohortes 
et  les  escadrons  nombreux  de  Romains  et  de  Barbares 
que  les  succès  de  la  guerre  civile  avaient  réunis  sous 
les  étendards  de  Tliéodose.  Les  animosités  récentes 
qui  enflammaient  les  uns  contre  les  autres  les  nom- 
breux soldats  tirés  de  l'Europe  et  de  l’Asie,  se  turent 
devant  l’autorité  d’un  seul  homme , et  la  sévère  dis- 
cipline de  Stilichon  mit  les  citoyens  et  leurs  posses- 
sions b l'abri  de  la  licence  et  de  l'avidité  des  soldats  (■)..  ^ 
Impatient  toutefois  de  débarrasser  l’Italie  de  celte 
armée’  formidable  qui  ne  pouvait  être  utile  que  sur 
les  frontières  de  l’empire,  il  parut  se  rendre  à la 
juste  dcinamlc  du  ministre  d’Arcadius,  déclara  son 
intention  de  reconduire  en  personne  les  troupes  de 
l’Orient , et  profita  habilement  des  rumeurs  d’une 
incursion  des  Gollis , pour  couvrir  ses  desseins  et 
faciliter  sa  vengeance  personnelle  (a).  Le  coupable 
Kufln  apprit  avec  frayeur  l’approche  d'un  guerrier, 

casques , cuirasses  , épées , baudriers  , etc. , étaient  tous  en- 
richis de  perles  , de  diamaus  et  d'émeraudes. 

(t)  Tantoqm  remoto 

Principe , mutateu  orbis  hon  sentit  hahenns. 

Ce  bel  éloge  ( i cons.  Sulich. , i , 149)  peut  être  justifié 
par  les  craintes  de  l’empereur  mourant  ( De  hell.  Gildon.  , 
2ç)2-3o  I ) , et  par  la  paix  et  le  bon  ordre  qui  régnèrent  après 
sa  mort  ( 1 cons.  SliUch.  , 1 , i5o-i6B). 

(a)  La  marche  de  Stilichon  et  la  mort  de  Rufin  sont  dé- 
crites par  Claudien  (/n  Rufin.,  I.  ii  , ioi453);  Zosime 
(1.  T , p.  ag6,  297)  ; Sozomene  (1.  viii , c.  i ) ; Philos- 
torg.  (I.  XI  , c.  3),  et  Godefroy  (p.  441  );  et  la  Chronique 
de  Marcellin. 
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son  rival,  dont  il  avait  mérité  la  haine;  il  voyait, 
avec  une  terreur  toujours  croissante , s’écouler  le 
peu  de  temps  qui  lui  restait  à jouir  de  la  vie  et  de  la 
grandeur;  il  essaya  , comme  dernier  moyen  de  salut, 
d’interposer  l’autorité  d’Arcadius.  Stilichon  , qui  pa- 
raît avoir  dirigé  sa  marche  le  long  des  bords  de  la 
mer  Adriatique  , n’était  pas  éloigné  de  la  ville  de 
Thessalonique  quand  il  reçut  les  ordres  absolus  de 
l’empereur  qui  rappelait  les  troupes  de  l’Orient , et 
lui  signifiait,  à lui  en  particulier,  que  s’il  avançait 
plus  loin,  la  cour  de  Byzance  regarderait  sa  démarche 
comme  un  acte  d'hostilité.  L’obéissance  prompte  et 
inattendue  du  général  de  l’Occident,  fut,  dans  l’opi- 
nion du  peuple , un  garant  de  sa  fidélité  et  de  sa 
modération  ; mais  comme  il  avait  déjà  réussi  à s’af- 
fectionner les  troupes  de  l’Orient , il  remit  à leur  zèle 
l’exécution  du  sanglant  projet  qui  pouvait  s’accom- 
plir en  son  absence  avec  moins  de  danger  peut-être 
et  d’une  manière  moins  odieuse.  Stilichon  céda  le 
commandement  des  troupes  de  l’Orient  à Gainas  le 
Goth,  dont  la  fidélité  ne  lui  était  point  suspecte;  il 
était  sûr  du  moins  que  l’audacieux  Barbare  ne  serait 
arrêté  dans  son  entreprise  ni  par  la  crainte  , ni  par 
le  remords.  Les  soldats  consentirent  facilement  à 
immoler  l’ennemi  de  Stilichon  et  de  Rome;  et  l’o- 
dieux Rufin  était  tellement  l’objet  de  la  haine  géné- 
rale , que  le  secret  funeste , confié  à des  milliers  de 
soldats,  fut  fidèlement  gardé  durant  une  longue 
marche  , depuis  Thessalonique  jusques  aux  portes  de 
Constantinople.  Dès  qu’ils  curent  résolu  sa  mort , 
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iU  ne  refusèrent  plus  de  flatter  son  orgueil.  Le  préfet 
ambitieux  .se  laissa  persuader  que  ces  puissans  auxi- 
liaires se  détermineraient  peut-être  à le  décorer  du 
diadème;  et  leur  multitude  indignée  reçut , inoins 
comme  un  don  que  comme  une  insulte , les  trésors 
qu’il  répandit  ù regret  et  trop  tard.  Les  troupes  firent  , 
halte  environ  à un  mille  de  la  capitale , dans  le  champ 
de  Mars , et  on  face  du  palais  d'Mebdomon.  L’empe- . 
reur  et  son  ministre  s'avancèrent  pour  .saluer  respec- 
tueusement , selon  l'ancienne  coutume  , la  puLs.sance 
qui  soutenait  le  trône.  Tandis  que  Rufin  passait  le 
long  des  rangs , cl  déguisait  .avec  soin  son  arrogance 
naturelle  sous  un  air  d'affabilité,  les  ailes  se  serrèrent 
insensiblement  de  droite  et  de  gauche  , et  la  victime 
dévouée  se  trouva  environnée  d'un  cercle  d'ennemis 
armés.  Sans  lui  laisser  le  temps  de  réfléchir  sur  le 
danger  de  .sa  position,  Gainas  donna  le  signal  du 
meurtre  ; un  soldat  plus  audacieux  et  plus  ardent  que 
les  autres  plongea  son  épée  dans  le  cœur  du  coupable 
préfet;  Rufin  tomba  en  gémissant,  et  expira  aux 
• pieds  du  monarque  effrayé.  Si  la  douleur  d’un  mo- 
ment pouvait  expier  les  crimes  de  toute  une  vie; 
si  les  horreurs  commises  sur  un  corps  inanimé  pou- 
vaient être  un  objet  de  compassion , notre  humanité 
souffrirait  peut-être  des  affreuses  circonstances  qui 
suivirent  le  meurtre  de  Rufin.  Son  corps  déchiré  fut 
abandonné  à la  fureur  de  la  populace  des  deux  sexes , 
qui  sortait  par  bandes  de  tous  les  quartiers  de  Con-  . 
stantmoplc  pour  fouler  aux  pieds  le  ministre  impé- 
rieux , dont , quelques  heures  auparavant,  un  signe 
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la  faisait  trembler.  Sa  main  droite  abattue  fut  portée 
dans  les  rues  de  la  cujiitale , pour  demander , par  une 
deri.sion  barbare , des  contributions  au  nom  du  tyran 
avaricieux,  dont  la  tête  ficbec  sur  le  fer  d’une  lance, 
servit  de  spectacle  au  public,  (i).  Dans  les  maximes 
sauvages  des  re'publiques  grecques  , sa  famille  inno- 
cente aurait  partage  le  cbâtimcnt  de  ses  crimes  ; la 
femme  et  la  fille  de  Rufin  y ecliappèrent  par  l’in- 
fluence  de  la  i-eligion  ; son  sanctuaire  leur  servit  d’a- 
sile, et  les  défendit  des  outrages  d'une  populace  en 
fureur.  Elles  obtinrent  la  liberté  de  passer  le  reste 
de  leur  vie  dans  les  exercices  de  la  dévotion  ebré- 
tieime , et  dans  la  retraite  paisible  de  Jérusa- 
lem (a). 

Le  paiiégyri.stc  servile  deSliliciion  applaudit  avec 
une  joie  féroce  à cet  acte  de  barbarie  , qui , bien 


DÎ5COir}0 
dM  ileui 
empires. 


7 1’  empires. 

qu’il  satisfît  peut-être  à la  justice  , n’en  violait 


(i)  La  ditscciton  «Iti  Rutln  , dont  Claudien  s'acquitte  • 
avec  le  sang-froid  barbare  d'iin  anatomislc  {iit  Rufin. , u , 
4o5  4i5),  est  aussi  rapporlde  ji.ir  /osime  et  saint  Jérôme  ' 
(t.  1 , p.  ab). 

(a)  Le  païen  Zosime  fait  mention  du  sanctuaire  el  du  pè- 
lerinage. La  sreiir  de  nufm  , Sylvania  , qui  passa  sa  vie  à Jé- 
rusalem , est  célèbre  dans  i'histoirc  monastique,  i”.  La  stu- 
dieuse vierge  avait  lu  avccalleiilioiictpIusiciirsfoislesCora- 
incntaires  de  la  Bible  , Origene  , saint  Crégoire  , saint  Ba- 
sile , etc. , jusqu  au  nombre  de  cinq  millions  de  lignes  ; a°.  à 
l’ûge  de  soixante  ans  , elle  pouvait  se  vanter  de  n’avoir  ja- 
mais lavé  scs  mains  , .son  visage  , ni  aucune  |>artie  de  son 
corps  , excepté  le  bout  de  ses  doigts  pour  recevoir  1a  com- 
munion.{ Voyez  Vitœ  Patrum  , p.  •) 
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moins  les  lois  de  la  nature  et  de  la  société,  profanait 
la  majesté  du  prince , et  renouvelait  les  exemples 
dangereux  de  la  licence  militaire.  En  contemplant 
l’ordre  et  l’harmonie  de  l’univers , Claudien  s’était 
convaincu  de  l’existence  d’un  Dieu  créateur;  mais 
le  triomphe  du  vice  lui  paraissait  en  contradiction 
avec  la  Divinité;  et  le  sort  de  Rulin  fut  le  seul  évé- 
nement qui  pût  faire  cesser  les  doutes  du  poète  (i). 
La  mort  du  préfet , si  elle  vengea  l’honneur  de  la 
Providence,  contribua  peu  au  bonheur  des  peuples; 
ils  apprirent,  environ  trois  mois  après,  à connaître 
les  maximes  de  la  nouvelle  administration , par  la 
publication  d’un  édit  qui  confisquait  la  dépouille 
entière  de  Rufin  au  profit  du  trésor  impérial , et 
imposait  silence,  sous  peine  de  punition  exemplaire, 
à toutes  les  réclamations  des  victimes  de  sa  tyran- 
nie (a).  Stilichon  lui-même  ne  tira  point  du  meurtre 
de  son  rival  l’avantage  qu’il  s’en  était  proposé.  Il 
sati.sfit  sa  vengeance,  mais  son  ambition  fut  trompée. 
Sous  le  nom  de  favori , la  faiblesse  d’Arcadius  avait 
besoin  d’un  maître;  mais  il  préféra  naturellement  la 
' complaisante  bassesse  de  l'eunuque  Eutrope  , à qui 


f'oj'es  le  supcriie  exorde  de  >a  satire  contre  Rufîn.  que 
Je  sceptique  Bayle  a soigneusement  discutée  , Dictionnaire 
critique  , Rvrui , note  r. 

(a)  Voyez  Cod.  Théodos.  , I.  tx  , lit.  4a  , leg.  14 , • 5.  Les 
nouveaux  ministres  voulaient , dans  l’inconséquence  de  leur 
avarice,  se  saisir  des  dépouilles  de  leurs  prédécesseurs  , 
H pourvoir  eu  même  temps  , pour  l'avenir , à leur  propre 
sûreté. 
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il  donnait  sa  confiance  par  habitude  ; et  le  génie 
sévère  du  général  étranger  n’inspira  au  monarque 
que  de  la  crainte  et  de  l’aversion.  Jusqu’au  moment 
où  la  jalousie  de  la  puissance  les  divisa  , l’épée  de 
Gainas  et  l’influence  d'Eudoxie  soutinrent  la  faveur 
.du  grand  chambellan  ; mais  le  perfide  Goth  , devenu 
maître  général  de  l’Orient,  trahit  sans  hésiter  son 
bienfaiteur , et  employa  les  troupes  qui  avaient  mas- 
sacré récemment  l’ennemi  de  Stilichon  ,à  maintenir 
contre  lui  l’indépendance  du  trône  de  Constantinople. 
Les  favoris  d’Arcadius  fomentèrent  une  guerre  se- 
crète et  irréconciliable  contre  un  héros  qui  aspirait 
à gouverner  et  à défendre  les  deux  empires  et  les 
deux  fils  de  Théodose.  Ils  employèrent  sans  relâche 
les  plus  odieux  artifices  pour  lui  enlever  l’estime  du 
prince,  le  respect  du  peuple  et  l’amitié  des  Barbares. 
Des  assassins  , séduits  par  l’appât  de  l’or,  attentèrent 
plusieurs  fois  à la  vie  de  Stilichon  : un  décret  du 
sénat  de  Constantinople  le  déclara  l’ennemi  de  l’état 
et  confisqua  ses  vastes  possessions  dans  les  provinces 
de  l’Orient.  Dans  un  temps  où  l’union  constante  de 
tous  les  sujets  de  l’empire  et  des  secours  mutuels 
pouvaient  seuls  retarder  la  ruine  du  monde  romain , 
Arcadius  et  Honorius  apprirent  à leurs  sujets  à regar- 
der les  deux  états  comme  tout-à-fait  étrangers  l’un 
à l’autre,  ou  même  comme  ennemis;  à se  réjouir 
mutuellement  de  leurs  calamités  réciproques , et  à 
traiter  comme  des  alliés  fidèles  les  Barbares  qu’ils 
excitaient  à envahir  le  territoire  de  leurs  compa- 
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trioles  (i).  Les  Ualiens  afTectaienl  de  tne'priser  les 
Grecs  elTéminés  de  Byzance , qui  prétendaient  imiter 
riiabillemcnt  et  usurper  la  dignité  des  sénateurs  ro- 
mains (a),  et  les  Grecs  conservaient  encore  une  par- 
tie de  la  haine  dédaigneuse  que  leurs  ancêtres  poli- 
cés avaient  nourrie  si  long-temps  contre  les  Iiabitans 
grossiers  de  l’Occident.  La  distinction  de  deux  Gou- 
vernemens  qui  sépara  bientôt  tout-à-fait  les  deux 
nations , m’autorise  à suspendre  un  moment  le  cours  , 
de  l’histoire  de  Byzance,  pour  suivre  sans  interrup- 
' tion  le  règne  honteux  , mais  mémorable  , de  l’empe- 
reur Honorius. 

Rtvolie  de  Le  prudcnt  Stilichon  , au  lieu  de  persister  à con- 

OHdnn  • i i»*  i-  • i ^ i * 

Arriqne.  trairulre  I iiiclination  uu  prince  et  des  peuples  qui 

3gg.  ■ rejetaient  son  gouvernement , abandonna  sagement 
Arcadiusà  ses  indignes  favoris;  et  sa  répugnance  à 
, , entraîner  les  deux  empires  dans  une  guerre  civile , 

prouva  la  modération  d’un  ministre  qui  avait  signalé 
si  souvent  sa  valeur  et  ses  talons  militaires.  Mais  si 
Stilichon  eût  souffert  plus  long  temps  la  révolte 


(l)  F’oyez  Claudien  ( i conx.  StUick.  , 1.  l , 375-392-2961 
1.11,83);  et  Zosiine ( I.  v , p.  3o2 ). 

(a)  Le  consulat  de  l’eunuque  Kiitrope  fait  faire  à Claudicn 
une  réflexion  sur  l'avilissement  de  la  nation. 

Phudentem  cerne  senautm 

Ht  Bjrzanlinos  proceres , Cniios^ue  Quintes.  ' 

O patribns  phhes , â digni  consuU  patres. 

Les  premiers  symptômes  de  jalousie  et  de  schisme  entre 
l'ancienne  et  la  nouvelle  Rome  , entre  les  Grecs  et  les  Latins, 
méritent  l'attention  d'un  observateur. 
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' d’Afrique,  il  aurait  exposé  la  capitale  et  la  majesié 
de  l’empereur  d’Occident  à tomber  sous  l’insolente 
et  capricieuse  domination  d’un  More  rebelle.  Gil- 
don  (i),  frère  du  tyran  Firmus  ,^vait  obtenu  et  con- 
serve pour  recompense  de  sa  fidélité  apparente , 
l’immense  patrimoine  dont  la  rébellion  de  son  frère 
avait  prive  sa  famille.  Ses  lon^s  et  utiles  services 
dans  les  armées  de  Rome  l’élevèrent  à la  dignité  de 
comte  militaire.  La  politique  bornée  de  la  cour  de 
Tbéodose  avait  adopté  le  dangereux  principe  de 
soutenir  un  gouvernement  légal  par  l’influence  d’une 
famille  puissante;  et  le  frère  de  Firiniis  obtint  le 
commandement  de  l’Afrique.  L’ambitieux  Gildon 
usurpa  bientôt  l’administration  arbitraire  et  absolue 
de  la  justice  et  des  finances  , et  se  maintint  pendant 
douze  ans  dans  la  possession  d une  autorité  dont  on 
ne  pouvait  le  dépouiller  sans  courir  les  risques  d’une 
guerre  civile.  Durant  ces  douze  années , les  provinces 
de  l’Afrique  gémirent  sous  la  puissance  d’un  tyran 
qui  semblait  reunir  I indifférence  d’un  étranger  au 
re.ssentiinent  particulier , suite  des  factions  civiles. 
L’usage  du  poison  remplaçait  souvent  les  formes  de 
la  loi;  et  lorsque  les  convives  treinblans  que  Gildon 
invitait  à sa  table  osaient  annoncer  leur  crainte,  ce 


(i)  Claudien  peut  avoir  exagéré  les  vices  (le  Gildon  ; niais 
son  extraction  murescpie  , ses  actions  connues  et  les  plaintes 
de  saint  Augustin  , Juslilient  en  quelque  façon  les  invectives 
du  poète.  Baronins  ( /fn//.  crc/.,  A.  D.  3f)8,  n“  35-5(>)  a 
traité  de  la  révolte  de  l’Atriqucavec  amant  d’intelligence  que 
d'érudition. 


* ' 


• ■ ■ ■ «J 


U;- 


;;:4. 


4l4  HISTOIRK  DE  LA  DÉCADENCE  ' ' 

soupçon  insolent  excitait  sa  fureur,  et  les  ministres  ' 
de  la  mort  accouraient  à sa  voix.  Gildon  se  livrait 
alternativement  à son  avarice  et  à sa  lubricité  (i)  ; ^ 
et  si  ses  jours  étaient  l’enVoi  des  riches , ses  nuits 
n’étaient  pas  moins  fatales  au  repos  et  à l'honneur 
des  pères  et  des  maris.  Les  plus  belles  de  leurs  fem- 
mes et  de  leurs  filles,  après  avoir  rassasié  les  désirs 
du  tyran , étaient  abandonnées  à lu  brutalité  d’une 
troupe  féroce  de  Barbares  et  d’assassins  pris  panni 
les  races  noires  et  ba.sanées  que  nourrissait  le  désert, 
et  regardés  par  Gildon  comme  les  uniques  soutiens 
de  son  trône.  Durant  la  guerre  civile  entre  Eugène 
etTliéodosc,  le  comte,  ou  plutôt  le  souverain  de 
l’Afrique , conserva  une  neutralité  hautaine  et  sus- 
pecte, refu.sa  également  aux  deux  partis  tout  secours 
de  troupes  et  de  vaisseaux  , attendit  les  décisions  de 
la  fortune,  et  réserva  pour  le  vainqueur  ses  vaines 
protestations  de  fidélité.  De  telles  protestations  n’au- 
raient pas  suffi  au  possesseur  de  l’Empire  romain  ; 
mais  Théodose  mourut.  La  faiblesse  et  la  discorde  de 
ses  fils  confirmèrent  la  puissance  du  More,  qui  daigna 


(0 


Inttat  terribi/ù  viril , morirntihus  hœrrs  , 
yirginibui  raptor,  thalamis  obscœnus  aduUcr. 

SuUa  quiet  : oritur  prtedâ  cetsante  libido , r 

Diricibusque  dits  , et  nox  metnenda  mariiis.  ’ T 

Uauris  clarùsimtt  quaque 

Fattidita  datur. 

Baronius  condamne  l’incontinence  de  Gildon  avec  d'antant 
pins  de  sévérité,  que  sa  femme  et  sa  Bile  étaient  des  exemples 
de  chasteté.  Les  empereurs  sévirent , par  une  de  leurs  lois  , 
contre  les  adultères  des  soldats  africains. 
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prouver  sa  modération  en  s’abstenant  de  prendre  le 
diadème,  et  en  continuant  de  fournir  à Rome  le 
tribut  ou  plutôt  le  subside  ordinaire  de  grains.  Dans 
tous  les  partages  de  I empire,  les  cinq  provinces  de 
l’Afrique  avaient  toujours  appartenu  à l’Occident,  et 
Gildon  avait  consenti  à gouverner  ce  vaste  pays  au  ^ 
nom  d Honorius  ^ mais  la  connaissance  qu  il  avait  du 
caractère  et  des  desseins  de  Stilicbon,  l'engagea 
bientôt  à adresser  son  hommage  à un  souverain  plus 
faible  et  plus  éloigné.  Les  ministres  d’Arcadius  em- 
brassèrent la  cause  d'un  rebelle  perfide  ; et  l’espé- 
rance illusoire  d’ajouter  les  nombreuse.s  villes  de 
l’Afrique  à l’empire  de  l’Orient , les  engagea  dans 
une  entreprise  injuste  qu’ils  n’étaient  point  en  état 
de  soutenir  par  les  armes  (i). 

Stilicbon  , apres  avoir  fait  une  réponse  ferme  et  't*™né  p*r 
décisive  aux  prétentions  de  la  cour  de  Ryzance , ac-  Rom^'* 
cu.sa  solennellement  le  tyran  de  l’Afrique  devant  le 
tribunal  qui  jugeait  précédemment  les  rois  et  les 
nations  du  monde  entier;  l’image  de  la  république  , 
oubliée  depuis  long-temps,  reparut  sous  le  règne 
d Honorius.  L'empereur  prt^enta  au  sénat  un  détail  ’ 

long  et  circon-stancié  des  plaintes  des  provinces  et  des 
crimes  de  Gildon,  et  requit  les  membres  de  cette 
venerable  assemblée  de  prononcer  la  sentence  du  h' 

- - - - \ 

— 

(t)  In^ue  tuam  sortfm  Humerpsas  tranitu/it  urtes.  < 

Clauctien  ( De  bell.  Gildon.,  j3a-324)  o park'  avec  une  • 
circon»|.e<  tioii  j)oliliqucde*  iniriguesde  la  cour  de  By/.ance,  ' , 

rapporlée:!  aussi  par  Zusime  (i.  V , p.  3os). 
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rebelle.  Leur  suffrage  unanime  le  déclara  ennemi 
de  la  république  , et  le  décret  du  sénat  consacra,  par 
une  sanction  légitime,  les  armes  des  llomains  (i). 
Un  peuple  qui  se  souvenait  encore  que  ses  ancêtres 
avaient  été  les  maîtres  du  monde,  aurait  sans  doute 
applaudi  avec  un  sentiment  d’orgueil  à cette  repré- 
sentation de  ses  anciens  privilèges,  s’il  n’eût  pas  clé 
accoutumé  depuis  long-temps  à préférer  une  subsis- 
tance assurée  à des  visions  passagères  de  grandeur 
et  de  liberté;  cette  subsistance  dépendait  des  mois- 
sons de  l’Afrique , et  il  était  évi<lent  que  le  signal 
de  la  guerre  serait  aussi  celui  de  la  famine.  Le  préfet 
Symmaque  , qui  présidait  aux  délibérations  du  sénat , 
fit  observer  au  ministre  qu'aussitôt  que  le  More  vin- 
dicatif aurait  défendu  l’exportation  des  grains,  la 
tranquillité  et  peut-être  la  sûreté  de  la  capitale  se- 
raient menacées  des  fureurs  d’une  multitude  turbu- 
lente et  affamée  (a).  La  prudence  de  Stilichon  con- 
çut et  exécuta  sans  délai  le  moyen  le  plus  propre  à 
tranquilliser  le  peuple  de  Rome.  Il  fit  acheter,  dans 
les  provinces  intérieures  de  la  Gaule  , une  grande 
quantité  de  grains,  auxquels  on  fit  descendre  le 
cours  rapide  du  Rhône,  et  une  navigation  facile  les 
conduisit  du  Rhône  dans  le  Tibre.  Durant  toute  la 

(i).Syninia(juc(  I.  iy,rpi.tf.  4)<l'‘cril  les  formes  judiciaires 
du  si'nat  ; et  Claudien  ( i co/it.  Sli/ich.  ,1.  i , 3l5  , etc.  ) sem- 
ble être  animé  de  l'esprit  d'iin  Romain. 

(3}  Claudien  emploie  élnqucmmenl  les  plaintes  de  Sym'» 
niaque  dans  un  discours  de  la  divinité  tntélaire  de~Rnme  , 
devant  le  trêne  de  Jupiter.  (^Dc  belt.  Gildon. , 28- 1 a8.) 
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■?  gueire  d'Afrique,  les  greniers  de  Rouie  furent  tou-  [ 
jours  pleins; sa  dignité  fut  délivrée  d'une  dépendance 
luiiniliante  (i),  et  le  spectacle  d’une  heureuse  ubon-  • 
ilânce  dissipa  l'inquiétude  de  ses  nombreux  ha- 
bitans. 

, Stilichon  cunlia  la  cause  de  Rome  et  la  guerre  Cuerrg 
' d’Afrique  ù un  général  actif  et  animé  du  désir  de 
venger  sur  le  tyran  des  injures  personnelles.  L’esprit 
de  discorde  qni  régnait  dans  la  maison  du  Nabal, 
avait  excité  une  (pierelle  violente  entre  deux  de  ses 
fils , Gildon  et  Mascezel(i).  L’usurpateur  avait  pour- 
suivi  avec  une  fureur  implacable  la  vie  de  son  frère 
puîné , dont  il  redoutait  le  courage  et  les  talens  ; Alas- 
rczel,  sans  défense  contre  un  pouvoir  supérieur,  avait 
cherché  un  refuge  à la  cour  de  Alilaii , d’où  il  apprit 
bientôt  la  mort  de  ses  deux  jeunes  enfans,  que  leur 
oncle  avait  impitoyahleuient  massacrés.  L’afiliction 
paternelle  fut  suspendue  par  la  soif  de  lu  vengeance. 

Le  vigilant  Stilichon  ra.ssemhlait  déjà  les  forces  ma- 
ritimes et  militaires  de  l'Occident , résolu  , si  Gildon  , ' 
se  montrait  en  état  de  soutenir  et  de  bal.mcer  la 
fortune,  de  marcher  contre  lui  en  personne.  Alais 

- rTTM — I 

(l)  foj'cs  Gaullien,  /«  Entrop. , I.  x , ^oi , etc.  j i cohsult 
Stilieh.  ,1.1,  3o6,  etc-,  il  fons.  Stilrch. , qi  , etc. 

(3)  Il  était  d'un  à^c  iiidi',  |>iiis((ii’U  avait  précédera  ment  , 
servi  ( A.  L).  3^3  ) contre  son  frère  Hnnus  ( Amin,  xxi* , 5). 
Gaudicn,  qui  cunnaivsait  l'esprit  do  la  cuiirüe  .Milan,  appuie 
pins  sur  les  torts  de  Mascezel  que  sur  son  iin-rite  ( /Je  tuH. 

Gildon.,  38y-4i4)'  t-ette  guerre  inoresquc  n'était  digne  ni 
d'IIonorius  ni  de  Stilichon,  etc. 
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comme  l’Italie  exigeait  sa  présence , comme  il  était 
dangereux  de  déganiir  les  frontières,  il  jugea  plus 
à propos  que  Mascezel  tentât  d'abord  cette  entre- 
prise hasardeuse  , à la  tête  d’un  corps  choisi  de  vÆé* 
rans  gaulois  qui  avaient  servi  sous  les  étendards 
d’Eugène.  Ces  troupes,  que  l’on  exhorta  éprouver 
au  monde  qu’elles  savaient  aussi  bien  renverser  le 
trône  d’un  usurpateur  que  le  défendre,  étaient  com- 
posées des  légions  Jovienne,  Herculianne  et  Augus- 
tienne^  des  auxiliaires  Neiviens,  des  soldats  qui  por- 
taient pour  symbole  \xulwn  sur  leurs  drapeaux,  et 
des  troupes  distinguées  par  les  noms  de  Jbrtunèe  et 
eCinvincible.  Mais  telle  était  la  formation  de  ces  dif- 
férons corps  ou  la  difficulté  de  les  recruter,  que  ces 
sept  troupes,  d’un  rang  et  d’une  réputation  distingués 
dans  les  armées  romaines  ( i ),  ne  montaient  qu’à 
cinq  mille  hommes  effectifs  (a).  Les  galères  et  les 
bâtimens  de  transport  sortirent  par  un  temps  ora- 
geux du  port  de  Pise  en  Toscane,  et  gouvernèrent 


(i)  Claiidien  , bell.  G<'Wo«. , 41 5-423.  La  nouvelle  disci- 
pline leur  prrmeUait*  de  se  servir  indilTéreramcnt  des  noms 
de  Icgio  , cohors  , manipulut,  {^yoyez  la  Notitia  imperü , 

■ s.  3Ü-4o.) 

(a)  Orose  (I.  vu,  c.  36,  p.  565)  met  dans  ce  récit  l’expres- 
sion du  doute (^ut  (uunt) , cequi  est  peu  conforme  au  i’aiMftut 
ui'fÊif  de  Zosime  ( 1.  v , p.  3o3  ).  Cependant , Claudien  , après 
un  peu  de  déclamation  relative  aux  soldats  de  C.admus , avoue 
naïvement  que  Siiliclion  n'envoya  qu’une  faible  armée,  de 
peur  que  le  rebelle  ne  prit  la  fuite  , ne  timere  tinieas  ( 1 cons. 
■.StiUch. , 1.  1 , 3i4  , etc.). 
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sur  nie  de  Capraria,  qui  avait  pris  ce  nom  des  chè- 
vres sauvages,  ses  premiers  habitans,  et  était  occu- 
pée alors  par  une  no-ivelle  colonie  d’un  aspect  sau- 
vage et  bizarre.  a Toute  i’île,ditun  ingénieux  voya- 
geur de  ce  siècle,  est  remplie  ou  plutôt  souillée  par 
des  hommes  qui  fuient  la  clarté  du  jour.  Ils  prennent 
le  nom  de  moines  ou  de  solitaires,  parce  qu’ils  vi- 
vent seuls  et  ne  veulent  point  de  témoins  de  leui-s 
' actions.  Ils  rejettent  les  richesses  dans  la  crainte  de 
les  perdre,  et  pour  éviter  de  devenir  malheureux, 
ils  se  livrent  volontairement  à la  misère.  Quel  com- 
ble d’extravagance  et  d’uhsurdité,  de  craindre  les 
maux  de  celte  vie  san.s  savoir  eu  goûter  les  jouis- 
sances ! Ou  cette  humeur  mélancolique  est  l'effet 
d’une  maladie,  ou  les  remords  de  leurs  crimes  obli- 
gent ces  maheureux  à exercer  sur  eux-mêmes  les 
chàtimens  que  la  main  de  la  justice  inflige  aux  es- 
claves fugitifs  (i).  » 

Tel  était  le  mépris  d’un  magistrat  profane  pour 
les  moines  de  Capraria , révérés  par  le  pieux  Masce- 
zel  comme  les  serviteurs  chéris  du  Tout-Puissant  (a). 

(i)  Claudien  , Autil.  Numatian.  Jtiner.,  i , 439-446.  En- 
suite (5i  5-026)  il  fait  menlion  d’un  pieux  insensé  dans  file 
de  Gorgone.  Clioqué  de  ecs  rroi.-irques  profanes , le  commen- 
tateur Barthius  appelle  Rutilius  et  ses  complices  rabiusi  ca- 
nes diaboU.  Tillemont  ( ecetés.,  t.  xii , p.  47 1 ) observe 
avec  plus  de  modération  , que  le  poète  incrédule  donne  un 
éloge  en  croyant  faire  une  satire. 

(a)Orose  , 1.  vii,c.  36,  p.  664.  Saint  Augustin  fait  l’é- 
loge de  deux  de  ces  saints  sauvages  de  l’ile  des  Chèvres 


A , 


, l 
f. 


y. 
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Quelques-uns  d’eux  se  laissèrent  persuader  par  ses  in- 
stances de  monter  sur  ses  vaisseaux;  et  l’on  observe, 
•J  ‘ à la  louange  du  général  romain,  qu'il  passait  les 
jours  et  les  nuits  à prier,  à jeûner  et  à clianler  des 
psaumes.  Le  dévot  général.,  qui,  avec  un  pareil 
' renfort,  semblait  compter  sur  la  victoire,  évita 

' ' , les  rochers  de  la  Corse , longea  les  côtes  orien- 
> taies  de  la  Sardaigne,  et  mit  ses  vaisseaux  en 

sûreté  contre  la  violence  des  vents  du  sud  en  je- 
tant l’ancre  dans  le  port  vaste  et  sûr  de  Cnglinri , 
Il  la  distance  de  cent  quarante  milles  des  côtes  de 
l’Afrique  (i); 

Dctiite  et  Gildon  avait  mis  sur  pied,  pour  repous.ser  l’inva- 

■lort  de  Gil-  . i r i ‘ i • 

doo.  sion , toutes  les  lorces  de  cette  province.  Il  avait 
A.  D.  398.  s’assurer  par  des  dons  et  par  des  promesses , 

la  fidélité  suspecte  des  soldats  romains,  en  même 
temps  qu'il  attirait  sous  ses  drapeaux  les  tribus  éloi- 
. gnées  de  lu  Gétulie  et  de  l’Étliiopie.  Après  avoir 

■ ■ passé  en  revue  une  année  de  soixante-dix  mille 

' hommes,  l’orgueilleux  usurpateur  se  vantait,  avec 

'I  une  folle  présomption  qui  est  presque  toujours 

C;*‘,  l’avant  coureur  d’un  revers,  que  sa  nombreuse  ca- 

valerie foulerait  aux  pieds  la  petite  troupe  de  Ma.s- 
cezel , et  ensevelirait  dans  un  nuage  de  sable  brûlant 

ces  soldats  tirés  des  froides  régions  de  la  Gaule  et  de 

, • ■ 

/ 81  );  n/>M</Tillemdnt  (,Vpot.  eccfetj. , t.  XIII , j>.  317); 

J et  Baroniu»  {Annal,  ecclêf.,  A.  D.  3g8,  n°  5i  ). 

(1)  Iri  se  termine  le  premier  livre  de  la-guerre  de  Gildon. 
I.e  reste  du  poeme  de Clandieu  a élë  perdu, ei  nous  ignorons 
- oii  et  comment  l'armée  a abordé  en  Afrique. 


t . ' 


J 


/ 
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la  Germanie  (i)  ; mais  le  More  qui  commandait  les 
légions  d'Honorius , connaissait  trop  bien  le  carac- 
tère et  les  usages  de  ses  compatriotes,  pour  craindre 
une  multitude  confuse  de  Barbares  presque  nas, 
dont  le  bras  gauche,  au  lieu  de  bouclier,  n’ctait 
couvert  que  il’uç  manteau,  qui  se  trouvaient  tota- 
lement désarmés  des  qu’ils  avaient  lancé  le  javelot 
qu’ds  portaient  dans  leur  main  droite,  et  dont  les 
chevaux  n’avaient  jamais  appris  à supporter  le  frein 
ni  à suivre  les  mouvemens  de  la  bride.  Il  campa  avec 
ses  cinq  mille  vétérans  devant  la  nombreuse  armée 
de  ses  ennemis  ; et  après  avoir  laissé  reposer  ses  sol- 
dats pendant  trois  jours,  il  donna  le  signal  d’une 
bataille  générale  (a).  Mascé'zel  s’élant  avancé  au- 
devant  de  ses  légions  pour  offrir  le  pardon  et  la 
paix,  rencontra  un  porte-étendard  des  Africains  qui 
refusa  de  se  soumettre  à lui.  Le  général  le  frappa 
sur  le  bras  de  son  épée , la  force  du  coup  abaissa  le 
Bras  et  l'étendard,  et  cet  acte  de  soumission  imagi- 
naire fut  imité  à l'instant  par  tdus  les  porte-drapeaux 
de  la  ligne.  Les  cohortes  mal  affectionnées  procla- 


(i)  Oruse  est  le  seul  garant  cIc  la  vérité  de  ce  récit.  Clan- 
dien  ( i cons.  Stilich.  ,1.  i , p.  345  - 355)  donne  un  grand 
détail  de  la  présomption  de  Gildon  et  de  la  multitude  de 
Barbares  qu'il  avait  sous  ses  drapeaux. 

(a)  Saint  Ambroise,  mort  environ  un  an  avant  , révéla, 
dans  une  vision , le  temps  et  le  lieu  de  la  victoire.  Mascezel 
raconta  depuis  son  rêve  à saint  Paulin  , premier  biographe 
du  saint , et  par  qui  il  peut  facilement  être  venu  à la  conqaia- 
tance  d'Orose.  ■ . ‘ ' 


. 
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merent  aussitôt  le  nom  de  leur  souverain  le'gitime. 
Les  Barbares , surpris  de  la  défection  des  troupes 
romaines,  prirent  la  fuite  en  désordre,  et  se  disper- 
sèrent selon  leur  coutume.  Mascezel  obtint  une  vic- 
toire facile,  complète,  et  presque  sans  effusion  de 
sang  (’i).  L’usurpateur  s’échappa  du  champ  de  ba- 
taille, gagna  le  bord  de  la  mer,  et  se  jeta  dans  un 
petit  vaisseau,  espérant  atteindre  en  sûreté  un  port 
allié  de  l’empire  d’Orient  ; mais  l’opiniâtreté  du  vent 
contraire  le  repoussa  dans  le  port  de  la  ville  de  Ta- 
braca  (a),  qui  s’était  soumise,  avec  le  reste  de  la 
province,  h la  domination  d’Honoritis  et  à l’autorité 
de  son  lieutenant.  Les  habitans,  pour  prouver  leur 
repentir  et  leur  fidélité , saisirent  Gildon  et  le  jetèrent 
dais  un  donjon  ; mais  son  désespoir  lui  sauva  le  tour- 
ment insupportable  d’étre  conduit  en  la  présence 
d’un  frère  victorieux  et  mortellement  offensé  (3). 
Les  esclaves  et  les  dépouilles  furent  déposés  aux 
pieds  de  l’empereur.  Stilichon,  dont  la  modération 

ne  sé  faisait  jamais  mieux  admirer  que  dans  la  prô- 

- - - — - * - 

(i^  Zosime  (v,  p>  3o3)  suppose  un  combat  ■■wiâtre  ; 
mais  le  récit  d'Orose  parait  contenir  un  fait  rée^^rguisé 
sons  l'apparence  d'un  miracle. 

(a)  Tabraca  était  située  entre  les  deux  Hippone.  (Cella- 
rius,  t.  Il  , part,  ii , p.  lia  ; d’Anville,  t.  iii , p.  84.) 
Urose  a nommé  clairement  le  champ  de  bataille  ; mais 
notre  ignorance  ne  nous  permet  pas  d’en  fixer  la  situation 
précise. 

(3)  La  mort  de  Gildon  est  rapportée  par  Claudieti  ( i eons. 
StiUch. , V.  3Ô7) , et  par  Zosime  et  Orose  , ses  meilleurs  in- 
terprètes. 


^ fr 
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sperité,  voulut  encore  suivre  les  lois  de  la  re'pu* 
blique  , et  référa  au  sénat  et  au  peuple  ronijiin 
jugement  des  principaux  criminels  (i).  L’instruction 
de  leur  procès  fut  publique  et  solennelle;  mais  les 
juges,  dans  l’exercice  de  cette  juridiction^re'caire 
et  tombée  en  désuétude , se  montrèrent  impatiens 
de  punir  les  magistrats  d’Afrique  qui  avaient  privé 
le  peuple  romain  de  sa  subsistance.  La  province  riche 
et  coupable  éprouva  toute  la  rigueur  des  ministres 
impériaux,  qui  trouvaient  un  avantage  personnel 
à multiplier  les  complices  de  Gildon;  et  si  un  édit 
d’Honorius  sembla  vouloir  imposer  silence  aux  déla- 
teurs, dix  ans  après,  i’einpéteur  en  publia  un  autre 
qui  ordonnait  de  continuer  et  derenouveler  les  pour- 
suites contre  les  crimes  commis  dans  le  temps  de  la 
révolte  générale  (a).  Ceux  des  adbérens  de  l’usurpa- 
teiir*qui  échappèrent  à la  première  fureur  des  soi; 
dats  et  à celle  des  juges , apprirent  sans  doute  avec 
satisfaction  le  destin  funeste  de  son  frère  qui  ne  put 
jamais  obtenir  le  pardon'  du  service  signalé  qu’il 


^^c^s.StiUch.,  99-1  ig)  donne  tes  détails 
de  leur  prwès.  Tremuit  quos  Africa  nuper  , cernunt  rosira 
reos I et  il  appfatidit  au  rétablissement  de  l'ancienne  oonsti— 
^lulion.  C’est  ici  qu'il  place  cette  sentence  si  familière  aux  par- 
'll^'tisaos  du  despotisme  r ■ 


* 


Kuequam  Uhertq/t^ratior  txlal , . 

Quam  snb  rege  pio 

Mais  la  liberté  qui  dépend  de  la  piété  d'un  roi  n’en  mérite 
pas  le  nom.  . 

(a)  Fojrea  le  Code  Théodose ^ 1.  ix,  lit.  3g;  leg.  A , ^ 
tit.  40  ; leg.  19.  • ^ ’ 


4^^  HISTOIRE  UE  LA  niCAI>KNCE 

avait  rendu  à l’elat.  Après  avoir  terminé  dans  urr 
* üul  lyver  une  guerre  importante , Mascezel  fut 
reçu  à la  cour  de  Milan  avec  des  applaudissemens 
briiyans , une  feinte  reconnaissance  et  une  secrète 
jalousie*! );  sa  mort,  peut-être  l’effet  d’un  acci# 
dent,  a été  imputée  à la  perfidie  de  Slilichon.  En 
traversant  un  pont , le  prince  more , cpii  accompa- 
gnait le  maître  général  de  l’Occident*  fut-tout  à 
coup  renversé  de  son  cheval  dans  la  rivière.  Un 
'sourire  perfide  et  cruel  qu’on  entrevit  sur  le  visage 
de  Stilichon  arrêta  l’empressement  de  ceux  quî<  se 
préparaient  à le  secourir,  et  tandis  qu’ils  balan- 
çaient, l’infortuné  Mastezel  perdit  la  vie  (a). 

M»n«ge  Les  réjouissances  de  la  victoire  d’Afrique  se  trou- 
d'Hoiioiin».  vèrent  heureusement, liées  à celles  du  mariage  de 
A.  D.  398.  Honorius  avec  Marie,  sa  cousine  et  la 

/ille  de  Stilichon  ; et  celle  alliance  illustre  et  conve- 
nahle  sembla  donner  au'ministre  les  droits  d’un  père 
à, la. soumission  de  son  auguste  pupille,  la.  muse  de 
Claudien  ne  garda  point  le  silence  dans  cette  ctrvi 
constance  glorieuse  (3)  : il  cli^ta^v^  vivacité*, 


(1)  .Stilichon  , qui  prétendait  avoir  en  également  part  aux 
victoires  «le  Théodose  et  à celles  de  son  fils  , assure,  en  par- 
ticulier , que  l’Afrique  fut  recouvrée  par  la  sagesse  de  ses 
conseils.  ro/Cî  l'inscription  citée  p.ir  Baronius, 

fa)  J'ai  adouci  le  récit  de  Zosiine  , qui  , rendu  dans  foute 
sa  simplicité,  paraimiit  presijuc  incroyable  (I.  v , p.  Uo'î). 
Orose  voue  le  groiéral  à une  (lamn.iiion  étemelle  ( p.  538), 
ppur  avoir  violé  les  droits  sacrés  du  sanctuaire. 

(3)  Claitdicn  , en  «pialité  de  poêle  lauréat',  composa  avec 
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sur  (lifferens  tons , le  bonheur  des  epoux  couronnes, 
et  la  gloire  d'un  htVos  auteur  de  leur  union  et  sou-  * 
lieu  de  |eur  trône.  I.es  fables  de  l'ancienne  Grèce, 
(|ui  avaient  presque  entièrement  cesse’  d’être  les  ob- 
jets d’une  croyance  religieuse , furent  sauvées  de 
1 oubli  par  le  génie  de  la  poésie;  et  dans  le  tableau 
du  Verger  de  Cypris  , siège  de  l’Amour  et  de  l’Har-  ■ 
niome , dans  la  marche  de  Vénus  sur  les  ondes  , où  > 
elle  a pris  naissance,  et -dans  la  douceur  de  l’iu- 
flueuce  qu  elle  vient  répandre  sur  la  cour  de  Milan  , 
tous  les  siècles  reconnaîtront  les  scntimens  naturels 
du  cœur,  le  langage  plein  de  justesse  et  de  grâces 
que  leur  prête  la  fiction' allégorique.  Mais  l'inipa-  - 
tience  amoureuse  que.  Clauilien  suppose  au  jeune 
monarque  ( i ) excitait  probablejnent  le  sourbe  îles 
courtisans;  et  la  beauté  de  son  épouse  (en  admet- 
tant  qu'elle  fût  belle  ) n'avait  pas  beaucoup  à crain- 
dre ou  a espérer  de  la  passion  d'Honorius , qui  n'était  ^ 


soin  un  rpilhalamc  sérieux  de  trois  cent  quarante  vers,  outre 
quelques  vers  fescenniiu  fort  gais,  qui  furent  chantés  sur 
un  ton  plus  libre  la  première  nuit  du  mariage. 

* (*)  'T ' • Cuict  obvias  ire 

> Jam  princt'ps , té^dumrjue  cupU  tiiscedere  solem, 

Nobilis  hand  aliter  ionip«<. 

/>#•  Nttpfitx  Hnnor.  et  Martre , 7.87 , et  plus  librement  daos 
les  vers  fescennins  ( I r 2- 1 96). 

Dires f oqiiolîps!  hue  mihi  dulciits 
4 Quàm  flnvos  decif  $ vlneere  Sarmntas. 


Tum  \uctor  maetido  prosil.as  toro 
Noctarai  tvfevtns  gainera  pradii. 
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encore  que  dans  sa  quatorzième  anne'e.  Serène , mère 
de  son  cpousc , parvint , par  adresse  ou  par  persua- 
sion, à différer  la  consommation  du  mariage.  Marie 
mourut  vierge  dix  ans  après  ses- noces;  et  la  froideur 
ou  la  faiblesse  de  la  constitution  de  l’empereur,  con- 
tribua sans  doute  à conserver  sa  chasteté  (i).  Ses 
’ sujets,  qui  étudiaient  soigneusement  le  caractère 
de  leur  jeune  souverain , découvrirent  qu’Honorius 
sans  passions  était  par  conséquent  sans  taleus,  et 
que  sa  disposition  faible  et  languissante  le  rendait 
également  incapable  de  remplir  les  devoirs  de  son 
rang  et  de  jouir  des  plajsirs  de  son  âge.  Dans  les* 
premières  années  de  sa  jeunesse , il  avait  acquis 
quelque  adresse  dans  les  exercices  de  l’arc  et  du 
cheval  ; mais  il  renonça  bientôt  à ces  fatigantes  oc- 
cupations. Le  soin  et  la  noun  iture  d’une  basse-cour 
devint  la  principale  affaire  du  monarque  de  l’Occi- 
- dent  (a),  qui  remit  dans  les  mains  fermes  et  habiles 
de  Stiliclion  les  rênes  de  son  gouvernement.  L'expé- 
N,rience  fournie  par  l'bistoire  de  sa  vie,  autorise  à 
soupçonner  que  ce  prince , né  sous  la  pourpre , reçut 
une  plus  mauvaise  éducation  que  le  dernier  paysan  . 
de  scs  états  ; et  que  son  ambitieux  ministre  le  laissa 
parvenir  à l’âge  viril  sans  essayer  d’exciter  son  cou- 
rage ou  d’éclairer  son  jugement  r3)._Les  prédéces- 

(i)  yoyez  Zosirae  , 1.  v , p.  33'^. 

(a)  Procopr  . De  bell.  GotK.  , I.  i , c.  a.  J'ai  peint  la  con- 
dnite  générale  d'Honorius , sans  adopter  le  conte  singuUet^ 
cl  très- peu  probable  qne  fait  l'historien  grec. 

(3)  Les  leçons  de  Théodose , ou  plutôt  de  Claudien  (iv. 

. f ’ * • 
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seurs  d’Honorius  avaient  coutume  d’animer  la  valeur 
des  légions  par  leur  exemple,  ou  au  moins  par  leur 
'présence  ; les  dates  de  leurs  lois  atleslcnt  qu’ils  par- 
couraient avec  activité  toutes  les  provinces  du  monde 
romain  ; mais  le  fils  de  Théodose  passa  ce  temps  de 
sommeil  qu’on  a appelé  sa  vie , captif  dans  son  palais , 
étranger  dans  son  çays,  spectateur  patient  et  presque 
indifférent  de  la  ruine  de  son  empire , qui  fut  attaqué 
à différentes  reprises , et  enfin  renversé  par  les  efforts 
des  Barbares.  Dans  le  cours  d’un  règne  de  vingt- 
huit  ans,  très-fécond  en  grands  événcinens,  il  sera 
rarement  nécessaire  de  nommer  l’empereur  Hono- 


rius. 


eons.  Honor. , si4-4 18)  , pourraient  faire  un  excellent  traité 
d'éducation  pour  le  priiic^  futur  d’une  nation  grande  et 
libre.  11  était  fort  au-dessus  d’Honorius  et  de  ses  sujets  dé- 
générés. 
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CHAPITRE  XXX. 

A 

Révolte  dea  Goths.  Us  pillent  U Gréée.  Deux  grandes  invasiont 
de  l'Italie  par  Alaiic  et  RadagaUe.  Ils  sont  repoussés  par  Stili- 
chon.  \a‘%  Germains  sVmparent  de  la  Gaulek  Usurpation  do 
Constantin  en  Occident.  Disgrâce  et  mort  de  Stilichon» 

BêToUednSi  les  sujets  (le  Rome  avalent  pu  ignorer  ce  qu’ils 
a!  a 3i(5.  devaient  au  grand  Théodose , la  mort  de  cet  empe- 
reur leur  aurait  bientôt  appris  avec  combien  de 
peines,  de  courage  et  d’intelligence,  il  était  par- 
venu à soutenir  l'édifice  chancelant  de  la  république. 
Il  cessa  de  vivre  au  mois  de  janvier;  et  avant  la  hii 
de  l'hiver  de  la  même  année,  toute  la  nation  des 
, Goths  avait  pris  les  armes  •(  i ).  Les  auxiliaires  bar- 
bares déployèrent  leur  étendard  indépendant , et 
, ' avouèrent  hautement  les  hoslilej  desseins  nourris 
depuis  long-t(unps  dans  ces  esprits  féroces.  Au  pre- 
inu^ bruit  de  la  trompette , leurs  compatriotes,  que 
leWrnier  traité  condamnait  ù vivre  en  paix  de  leurs 
travaux  rustiques , abandonnèrent  leurs  cultures  , et 
reprirent  leur  épée  qu’ils  avaient  pos'ée  avec  répu- 
gnance. Les  barrières  du  Danube  furent  forcées,  les 
sauvages  guerriers  de  la  Scythie  sortirent  de  leurs 
..  forêts , et  l’extrême  rigueur  de  fhiver  donna  occa- 

' ' (i)  Claudieo  parle  clairement  de  la  révolte  des  Golhs  et 

dn  biocas  de  Constantinople  (/n  Rufin. , 1.  ii , 7-too  ) ; Zo- 
sime  (I.  T , p.  39a  ) ; et  Jornandés  ( De  reh.  getie, , c.  29). 
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sion  au  poète  de  dire  : a Qu’ils  Iraînaieiil  leurs  énor- 
mes chariots  sur  le  vaste  sein  glacé  du  fleuve  indi- 
gné (i).  » Les  habitaris  infortunés  des  provinces  au 
sud  du  Danube  se  soumirent  à des  calamités  avec 
lesquelles  vingt  années  d'habitude  les  avaient  pres- 
que familiarisés.  Des  troupes  de  barbares,  qui  toutes 
se  glorifiaient  du  nom  de  Goths,  se  repandirent 
irrégulièrement  depuis  les  côtes  de  la  Dahnatie  jus- 
qu’aux portes  de  Constantinople  (a).  L’interruption, 
ou  du  moins  la  diminution  du  subside  accordé  aux 
Goths  par  la  prudente  libéralité  de ’l  hcodose,  servit 
de  prétexte  à leur  révolte.  Cet  affront  les  irrita  d’au- 
tant plus,  qu’ils  méprisaient  les  timides  fils  de  cet 
empereur;  et  leur  ressentiment  fut  encore  envenimé 
parla  faiblesse  ou  par  la  trahison  du  ministre  d’Ar- 
çadius.  Les  frécjuentcs  visites  que  Rufin  faisait  au 
camp  des  Barbares,  son  afl'ectation  à imiter  leur  ap- 
pareil de  guerre , parurent  une  preuve  suffisante  de 


(l) • Ata  per  terga fèrocii 

DaauHi  soliJaiii  ruunt  ; expertaqile  rem^ 
Fragunt  ttagtia  rotû. 


Claudien  el  Ovide  amusent  souvent  leur  imagination  à 
varier  , par  une  opposition  conlinneltc  , les  métaphores 
tirées  des  propriétés  de  Veau  liquide  et  de  la  glace  toUde. 
Ils  ont  dépensé  beaucoup  de  faux  bel  esprit  dans  ce  facile 
exercice.  . 

(a)  Saint  Jérôme , t.  i ,p.  j6.  Il  tâche  de  consoler  son  ami 
Héliodore , évéque  d'Alliniim  , de  la  perte  de  son  neveu  Né- 
potien  , par  une  récapitulation  curieuse  de  tous  les  malheurs 
publics  et  particuliers  de  ces  temps.  ( Tillemont , Mém.  eccl., 
t.  xii , p.  aoo,  etc.)  , 
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sa  correspondance  criminelle  ; et  les  ennemis  de  la 
nation , soit  par  reconnaissance  ou  par  politique , 
exceptaient  avec  attention  de  la  dévastation  géné- 
rale les  domaines  de  ce  ministre  détesté.  Les  Goibs, 
au  lieu  d'obéir  aveuglément  aux  passions  violentes 
de  leurs  dilïérens  chefs,  se  laissaient  diriger  par  Je 
génie  adroit  et  profond  d’Alaric.  Ce  général  célèbre 
descendait  de  la  noble  race  des  Balti  (i),  qui  ne  le 
cédait  qu’à  l’illustration  royale  des  Ainali.  Il  avait 
sollicité  le  commandement  des  armées  romaines  ; 
irrité  du  refus  de  la  cour  impériale,  il  résolut  do  lui 
faire  sentir  son  imprudence  et  la  perte  qu'elle  avait 
faite.  Quelque  espérance  qu’eût  pu  concevoir  Alaric 
de  se  rendre  maître  de  Constantinople,  ce  judicieux 
général  abandonna  bientôt  une  entreprise  imprati- 
calile.  Au  milieu  d’une  cour  divisée  et  d’un  peuple 
mécontent , l’empereur  Arcadius  tremblait  à la  vue 
d’une  année  de  Goths  ; mais  les  fortifications  de  la 
ville  suppléaient  au  manque  de  valeur  et  de  génie. 
Du  côté  de  la  terre  et  de  la  mer  , la  capitale  pouvait 

t 

( I ) Baltha  ou  Bold , Oripo  miriflca , dit  Jornandes , c.  sg. 
Cette  race  illustre  fut  long-temps  célèbre  en  France,  dans 
la  province  gothique  de  Seplimanie  ou  Languedoc , sous 
la  dénomination  corrompue  de  Baux  ; et  une  branche  de 
cette  famille  forma  depuis  un  élablisscraent  dans  le  royaume 
de  Naples.  (Grotius  , in  Prolfgom.  ad  Hist.  Gothic.  , p.  63.) 
Les  seigneurs  de  Baux,  près  d'Arles  , et  de  soixante -dix 
terres  qui  en  relevaient , étaient  iiidependans  des  comtes 
de  Provence.  ( Loiiguerue  , Description  de  la  France  , t.  i , 

p.  357.)  ' ; _ _ , 
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aisément  braver  les  traits  inipuissans  et  mal  dirigés 
d’une  armée  de  Barbares.  Alaric  dédaigna  d oppri- 
mer plus  loiigêemps  les  peuples  soumis  et  ruines  de 
la  Tlirace  et  de  la  Dacie,  et  il  alla  chercher  la  gloire 
et  la  richesse  dans  une  province  échappée  jusqu’alors 
^aux  ravages  de  la  guerre  (i). 

Le  caractère  des  olïîciers  civils  et  militaires  aux- 


Alario 

Il  Marche  ra 

quels  Ruflu  avait  confie  le  gouvernement  de  la  Grc«. 
Grèce , confirma  les  soupçons  du  public  ; et  l'on  ne 


douta  plus  qu’il  n’eût  le  dessein  de  livrer  au  chef^ 
des  Goths  l’ancienne  patrie  des  sciences  et  de  la 
liberté.  Le  proconsul  Antiochus  était  le  fils  indigne 
d’un  père  respectable  , et  Gerontius,  qui  comman- 
dait les  troupes  provinciales,  semblait  plus  propre  à 
exécuter  les  ordres  tyranniques  d’un  despote,  qua  . 
- défendre  avec  courage  et  intelligence  un  payssingu-  . 
fièrement  fortifié  par  les  mains  de  la  nature.  Alaric 
avait  traversé  sans  résistance  les  plaines  de  Macé- 
doine et  de  Thes.salie  jusqu’au  pied  du  mont  (Eta, 
dont  les  coltines,  escarpées  et  couvertes  de  bois, 
formaient  une  chaîne  pre.sque  impénétrable  a la  ca- 
valerie. tilles  s’étendaient  d’Orient  en  Occident  jus-» 
qu'aux  bords  de  la  mer , et  ne  laissaient  entre  le 
précipice  qu'elles  formaient  et  le  golfe  Malien  qu’un 
intervalle  de  trois  cents  pieds,  qui  se  réduisait  dans 


(i)  Zosime  (1.  v,  p.  293-a95)est  le  meilleur  guide 
pour  la  conquête  de  la  Grèce  ; mais  le»  passages  et  le»  al- 
lusions de  Claudit'u  tout  autant  de  traits  de  lumière  pour 
rbistoire. 
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quelques  emlroils  à une  route  étroite  où  II  ne  pou* 
vait  passer  qu’une  seule  voiture  (i).  Un  général 
liabile  aurait  facilement  arreté  et  pKut-ètre  détruit 
rai  méc  des  Gollis  dans  cette  gorge  desTlierniopyles, 
où  Léonidas  et1*es  trois  cents  Spartiates  avaient  glo- 
rieusement dévoué  leur  vie  ; et  peut-être  la  vue  de 
re  passage  aui-ait-elle  ranimé  queli|ues  étincelles 
d’ardeur  militaire  dans  le  cœur  des  Grecs  dégénérés. 
Les  troupes  qui  occupaient  le  détroit  des  Tùermo- 
pyles  se  retirèi  ent , conformément  à l’ordre  qu’on 
leur  avait  donné,  sans  entreprendre  d’arrêter  Marie 
ou  de  retarder  son  passage  (a).  Les  plaines  fertiles 
de  la  Phocide  et  de  la  Béolie  furent  bientôt  couvertes 
d’une  inultituile  de  Barbares  qui  massacraient  tous 
les  hommes  d’àge  à porter  les  armes  , et  entraînaient 
avec  eux  les  femmes,  les  troupeaux  et  le  butin  en- 
levé aux  villages  qu’ils  incendiaient.  Les  voyageurs 
qui  visitèrent  la  Grèce  plusieurs  années  après,  dis- 
tinguèrent encore  les  traces  durables  et  sanglantes 
de  la  ijiarche  des  Gotlis;  et  la  ville  de  ïhèbes  dut 
moins  sa  conservation  ’a  ses  sept  portes  qu'à  l’em- 
pressement qu’Alaric  avait  de  s’emparer  d'Athènes 


(i)  Comparez  Hérodote  (vu  , c.  1 76)  et  Tile-Livei^zxxvr, 
i5).  Ce  passage  étroit , qui  défendait  la  Grèce , a probable- 
ment été  élargi  successivement  par  cliacnn  des  conquérâlis 
qui  l'ont  envahi. 

(a)  It  passa  , dit  Enuape  (in  Vit.  Philosoph. , p.  g3,  édit, 
Coniinelin , i5g6),  a travers  le  détroit  des  Terroopyles; 
Om  r«»  xvAw»  «rs-tç  h»  «w«i  ixx*»f*T»  wséiu 

.... 
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el  du  port  du  Pirée.  La  même  impatience  l’engagea 
à s’épargner,  en  ofTiant  une  capitulation,  les  Ion* 
gueurs  et  les  dangers  d’un  siège;  et  dès  que  les  Athé- 
niens entendirent  la  \oix  de  son  héraut , ils  consen- 
tirent à livrer  la  plus  grande  partie  de  leurs  richesses, 
pour  racheter  la  ville  de  Minerve  et  ses  habitans.  Le 
traité  fut  ratifié  par  des  sermens  solennels , et  observé 
réciproquement  avec  fidélité.  Le  prince  des  Goths 
entra  dans  la  ville , accompagné  d'un  petit  nombre 
de  troupes  choisies.  Il  y prit  le  rafraîchissement  du 
bain , accepta  un  repas  magnifique  chez  le  magis- 
trat, et  affecta  de  montrer  qu’il  n’était  point  étran- 
ger aux  usages  des  nations  civilisées  (i);  mais  tout 
le  territoire  de  l’Altique , depuis  le  promontoire  de 
Sunium  jusqu’à  la  ville  de  Mégare,  fut  la  proie  des 
flammes  et  de  la  destruction  ; et , si  nous  pouvons 
nous  servir  de  la  coinparuison  d’un  philosophe  con- 
temporain, Athènes  elle-même  ressemblait  à la  peau 
vide  et  sanglante  d'une  victime  offerte  en  sacrifice. 
La  distance  de  Mégare  à Corinthe  n’excédait  guère 
trente  milles;  mais  la  mauvaise  route  ^ dénomination 
expressive- qu’elle  porte  encore  chez  les^Grecs, 

(1)  Pour  me  conformer  à saint  Jérôme  et  à Claudien  > j'ai 
(liargé  un  peu  le  récit  de  Zosime,  qui  cherche  à adoucir  les 
calamités  de  la  Grèce. 

Ntc  fera  Cecropias  traxiuent  vineula  maires. 

Synèse  [e/sist.  i56,  p.  27a,  édit,  de  Petau)  observe 
qu'Alhènes,  dont  il  impute  les  malheurs  à l’avarice  du  pro- 
consul , était  plus  fameuse  alors  par  son  commerce  de  miel 
que  par  ses  écoles  de  philosophie. 
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aurait  été  facilement  rendue  impraticable  pour  une 
armée  d'ennemis..  Les  bols  épais  et  obscurs  du  mont 
Citbéron  couvraient  l'intérieur  du  pays.  Les  rochers 
Scironlens  qui  bordaient  le  rivage  semblaient  sus- 
pendus sur  le  sentier  étroit  et  tortueux , resserré 
dans  une  longueur  de  plus  de  six  milles,  le  long 
des  cotes  de  la  mer  (i).  L’isthme  de  Corinthe  termi- 
nait le  pas.sage  de  ces  rochers  si  détestés  dans  tous 
les  siècles;  et  un  petit  nombre  de  braves  soldats 
auraient  facilement  défendu  un  retranchement  de 
cinq  ou  six  milles , établi  momentanément  entre  la 
mer  d'Ionie  et  la  mer  Egée.  Les  villes  du  Pélopon- 
nèse, se  liant  à leur  rempart  naturel,  avaient  négligé 
le  soin  de  leurs  murs  antiques , et  l'avarice  des  gou- 
verneurs romains  trahit  cette  malheureuse  province 
après  l’avoir  épuisée  (a).  Argos,  Sparte,  Corinthe, 
cédèrent  sans  résistance  aux  armes  desGoths,  et  les 
plus  heureux  des  liabitans  furent  ceux  qui , premières  n 
victimes  de  leur  fureur,  évitèrent  par  la  mort  le 
spectacle  affreux  de  leurs  maisons  en  cendres  et  de 

(i)  ,.  . f'allaCa  mari  Scinnia  rnpet , 

Et  duo  eonlinuo  connectent  cequora  muro 
lilhmoi. 

CUludien,  De  bell.  geiico,  i88.  Pausanias  a décrit  les  ro— 
efaerii  Scironiens  ( I,  i ,c.  44,p.  107,  édit.  Kuhn.),  et  nos 
voyageurs  modernes , Wheélerf  p.  43G  ) et  Chandler  ( p.  agS  ) 
en  ont  aussi  donné  une  description,  Adrien  rendit  la  route 
praticable  pour  deux  voitures  de  front, 

(a)  Claudien  {^in  Rufin. , I.  11,  186,  et  De  bell.  getic.  , 

611,  etc.  ) peint  vaguement,  mais  avec  force  , cette  scène 
de  dévastation. 
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leurs  familles  dans  les  fers  (i).  Dans  le  partage  des 
^vases  et  des  statues,  les  Barbares  considérèrent  plus 
la  valeur  de  la  matière  que  le  prix  de  là  main  d’œu- 
vre. Les  femmes  captives  subirent  les  lois  de  la 
guerre,  la  possession  de  la  beauté  servit  de  récom- 
pense à la  valeur  ; et  les  Grecs  ne  pouvaient  raison- 
nablement se  plaindre  d’un  abus  justifié  par  l'exem- 
ple des  temps  héroïques' (v>.).  Les  descendans  de  ce 
peuple  extraordinaire , qui  avait  considéré  la  valeur 
et  la  discipline  comme  les  meilleures  fortifications 
de  Sparte,  ne  se  rappelaient  plus  la  réponse  coura- 
geuse d’un  de  leurs  ancêtres  à un  guerrier  plus 
redoutable  qu’Alaric  : « Si  tu  es  un  dieu,  tu  n’op- 
primeras point  ceux  qui  ne  t’ont  pas  offensé;  'si  tu 
n’es  qu’un  homme,  avance,  et  tu  trouveras  des 
hommes  qui  ne  te  cèdent  ni  en  force  ni  en  coii- 


(i)  Tftf  fuMfiftt  etc.  Ce*  superbe»  vers 

d’Homère  ( Odyssée , 1.  v , 3o6  ) furent  transcrits  par  ua 
des  jeunes  captifs  de  Corinthe  ; et  les  larmes  de  Mummius 
peuvent  servir  à prouver  que  si  le  grossier  conquérant  igno- 
rait la  valeur  d'une  peinture  originale , il  n’en  possédait  pas 
moins  la  véritable  source  du  bon  goût , un  coeur  bienveil- 
lant. (Plutarque  , Symposiac.  , 1.  iX,  t.  it,  p.  7^7  , édit. 
Wecliel.) 

(3)  Homère  parle  tans  cesse  de  la  patience  exemplaire  des 
femmes  captives  , qui  livrèrent  leurs  charmes  et  donnèrent 
aaéme  leurs  cœurs  aux  meurtriers  de  leurs  frères , de  leurs 
pères  , etc.  Racine  a représenté  avec  une  délicatesse  admi- 
rable une  passion  semblable  daus  le  caractère  d’Éripbile, 
éprise  d’Acbille. 


h 
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rage  (i).  » Depuis  les  Thermopyles  jusqu  a Sparte, 
le  chef  des  Goths  continua  sa  marche  victorieuse 
sans  rencontrer  un  seul  ennemi  de  nature  mortelle  ; 
mais  un  des  prosélytes  du  paganisme  expirant  assure 
avec  conhance  que  la  déesse  Minerve,  armée  de  sa 
redoutable  égide,  et  l’ombre  menaçante  d’Achille  (a), 
défendirent  les  murs  d’Athènes,  et  que  l’apparition 
des  divinités  de  la  Grèce  épouvanta  le  hardi  cooqué- 
^rant.  Dans  un  siècle  fécond  en  miracles ,' il  serait 
peut-être  injuste  de  priver  Zosime  de  celte  ressource 
commune  ; cependant  on  ne  peut  se  dissimuler  que 
l’imagination  d’Alaric  était  mal  préparée  à recevoir, 
soit  éveillé  ,-soit  en  songe,  les  visions  de  la  super- 
stition grecque.  L’ignorant  Barbare  n’avait  predaa- 
blement  jamais  entendu  parler  ni  des  chants  d’Ho- 
mère , ni  de  la  renommée  d’Achille:  et  la  foi  chré- 
tienne qu’il  professait  dévotement , lui  enseignait  à 
mépriMrles  divinités  imaginaires  de  Rome  et  d’A- 
thènes. L’invasion  des  Goths,  loin  de  venger l’bon- 
tieur  du  paganisme , contribua',  au  moins  acciden- 
tellement , à en  anéantir  les  dernières  traces  , et  les 
mystères  de  Gérés,  qui  subsistaient  depuis  dix-huit 


(i)  Plutarque  (in  Pjrrrfio  , t.  ii , p.  471  , édition  Brian.) 
donne  la  réponse  littérale  dans  l’idiome  laconique.  Pyrrhus 
attaqua  Sparte  avec  vingt-cinq  mille  hommes  d'infanterie  , 
deux  mille  chevaux  et  vingt-quatre  éléphans;  et  la  défense 
de  cette  ville  sans  fortifications  fait  un  bel  éloge  des  lois  de 
Lycurgue  , même  au  dernier  période  de  leur  décadence. 

(9)  Tel  peut-être  qu’Homere  l’a  si  noblement  représenté 
( Ilitule  , XX  , 164  ). 


O:..:-: 
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cenls  ans , ne  survécurent  point  à la  destruction 
d'Eleusis  ni  aux  calamités  de  la  Grèce  ( i ). 

Un  peuple  qui  n’attendait  plus  rien  de  ses  armes , Aknc  at 
de  ses  dieux  ni  de  son  souverain , plaçait  son  unique 
et  dernier  espoir  dans  la  puissance  et  la  valeur  du 
général  de  l’Occident;  Stilichon,  à qui  l’on  n’avait  pas  v 

permis  de  repousser  les  destructeurs  de  la  'Grèce  ; 
s’avança  pour  les  cliâtier  (a).  Il  équipa  une  flotte 
nombreuse  dans  les  ports  de  l’Italie , et  ses  troupes, 
après  une  heureuse  navigation  sur  la  mer  d'IoUie, 
débarquèrent  sur  l’isthme  auprès  des  ruines  de  Corin* 
the.  Les  bois  et  les  montagnes  de  l’Arcadie  devinrent 
le  théâtre  d'un  grand  nombre  de  combats  douteux 
entre  deux  généraux  dignes  l’un  de  l’autre.  La'persé- 
vérance  et  le  génie  du  Romain  finirent  par  l’empor- 
ter; les  Gotbs  fort  diminués  par  les  maladies  et  par 
la  désertion , se  retirèrent  lentement  sur  la  haute 
montagne  de  Pholoé,  près  des  sources  du  Pénée  et 
des  frontières  de  l’Élide  , pays  Sacré  et  jadis  exempt 
des  calamités  de  la  guerre  (3).  Stilichon  assiégea  le 


(i)Eun#pe  (in  Fil.  Philotoph. , p.  90-9))  donne  à en- 
tendre qn’ane,  troape  de  moines  trahit  la  Grèce  ex  suivit 
l’armée  des  Goths.  ' 

(a)  Pour  la  guerre  de  Stilichon  en  Grèce , comparez  le 
récit  fidèle  de  Zotime  (1.  v , p.  tgS  , S96)  avec  le  récit  adn- 
laleur  , criais  cnrienx  et  détaillé  , de  Clandien  ( i eon*.  Sti- 
lich. , 1.  1 , lya-iSG;  iv  cons.  Honor. , 459-487).  Comme 
' l'événement  ne  fut  pas  glorieux,  il  est'  habilement  laissé  dans 
l'ombre. 

(3)  Les  troupes  qui  traversaient  l'Élide  quittaient  leurs 
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caïup  des  B;irbares,  détourna  le  cours  de  la  rivière  ( i ); 
tandis  ({u’ils  souHfraient  les  maux  insnportables  de  la 
soif  et  de  la  faim , le  général  romain  , pour  prévenir 
leur  fuite , fit  entourer  leur  camp  d'une  forte  ligne  de 
circonvallation  ; mais  , comptant  trop  sur  la  victoire, 
après  avoir  pris  ses  précautions il  alla  se  délasser 
de  ses  Ihtiguesen  assistant  aux  jeux  des  théâtres  grecs 
et  à leurs  danses  lascives  : ses  soldats  quittèrent  leurs 
drarpeatix  ,se  répandirent  dans  le  pays  de  leurs  alliés 
efles  dépouillèrent  de  ce  qui  avait  échappe  à l’avi- 
dité des  Barbares.  Il  parait  qu’Alaric  saisit  ce  moment 
favorable  pour  exécuter  une  de  ces  entreprises  har- 
dies , où  le  véritable  génie  d’un  général  se  déploie 
avec  plus  d’avantage  que  dans  le' tumulte  d’un  jour 
de  bataille.  Pour  se  tirer  de  sa  prison  du  Péloponnèse, 

'il  fallait  passer  à travers  les  retrancbemens  dont  son 

armes.  Celte  s^urité  enrichit  les  Élëens,  qui  s'adonnaient 
à l'agricuiture.  Les  richesses  amenèrent  rorgueil  ; ils  dédai- 
gnèrent leurs  privilèges  et  en  furent  pnnb.  Polybe  leur  • 
conseille  de  retourner  dans  leur  cercle  magique.  Voyez  un 
discours  savant  et  judicieux  que  M.  West  a mis  en  tête  de  sa 
traduction  de  Piudare.  I 

(i)  Claudien  (in  iv  cons,  Honor,,  4S0)  fait  allusion  à oe 
fait  sans  nommer  l'Alphée.  ( i cons.  SSUck. , 1. 1 , i85.  ) 

Et  Àlpheia  gtticit  mgnstns  meervis 

* Tar^mr  ad  tienlos  ctiamnum  pergit  amorti. 

Je  supposerais  cependant  plutôt  le  Fénée  , dont  le  cours 
faible  roule  dans  un  lit  vaste  et  profond  à travers  l’Élide , et 
M jeue  dans  la  mer  au-dessous  de  Cyllène.  fl  avait  été  joint 
i l'Alphée  pour  nettoyer  les  étables  d'Angiasi  (Cellarius  , 
t.  I , p.  760  ; Voyages  de  Chandler  , p.  s86.  ) 
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camp  était  environné,  exécuter  une  marche  didicile 
cl  dangereuse  de  trente  mille  jusqu’au  golfe  de  Co^ 
rinthe,  et  transporter  ses  troupes  , ses  captifs  et  son  ' 
butin  de  l’autre  coté  d’un  bras  de  mer,  qui,  dans 
l'endroit  le  plus  étroit , entre Rhiuui  et  la  côte  oppo-  Alan'c  •« 
sée,  est  large  d'environ  un  demi-mille  (i).  Ces  ope- 
rations  furent  sans  doute  secrètes  , prudentes  cl 
pides  , puisque  le  général  romain  apprit  avecla'plus 
grande  surprise  que  lesGolhs,  aprèsavoir  éludé  tous 
ses  efforts,  étaient  en  pleine  et  paisible  possession 
de  l’importante  province  d'Épirc.  Ce  mallicuretix 
délai  donna  le  temps  à Alaric  de  conclure  le  traité 
qu'il  négociait  secrètement  avec  les  ministres  de 
(Constantinople.  La  lettre  hautaine  de  ses  rivaux  , et 
la  crainte  d’une  guerre  civile,  forcèrent  Stilichon  à 
se  retirer  des  états  d’Arcadius,  et  a respecter  dans 
l'ennemi  de  la  république , le  caractère  honorable 
d'allié  et  de  serviteur  de  l’empereur  d'Orient. 

Un  philosophe  grec,  Synèse(5t),  qui  visita  Con-  Ai.nic  ru 
stantinople  p«u  de  tempâ  après  la  mort  de  Théodose , uc 


(1)  Strabon,  1.  vu  , p.  617  ; Pline , Hist,  natur. , iv  , 3 ; 
'Wheeler  , p.  3ott;  Chandler , p.  275.  Us  mesurèrent  de  dif- 
féren»  point*  l'intervalle  des  deux  cdtes.  - j 

(a^  Synèse  passa  trois  ans  ( A.  D.  397 -400 ) à CoBstaati> 
nople  , comme  député  de  Cyrène  à l’empereulr  APcadius.  U 
lui  présenta  une  couronne  d’or,  et  prononça  devant  lui  ce 
disconrslnslructif.  (Z)erc^/jo,  p.  i-3a, édit,  de  Pciau,  161a.)  ^ 
Le  philosophe  fut  faitévéquede  Ptolémaïs  ( A.  D.  ^10),  et 
mourut  à peu  près  en  43o.  Voyez  Tilleipont,  Mém.  ecclés., 
t.  XII,  p.'499-554t  (>83>685.  ' 
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de  myriea  publiquement  tWncë  des  opinions  liberales  sur 

onenUle.  i i • i * 

A.D.39S.  les  devoirs  des  souverains  et  sur  1 état  de  la  répu- 
blique romaine.  Il  observe  et  déplore  l'abus  funeste 
que  1 imprudente  bonté  du  dernier  empereur  avait 
introduit  dans  le  service  militaire.  Les  citoyens  et  les 
.sujets  achetaient  pour  une' somme  d’argent  fixe, 
l'exemption  du  devoir  indispensable  de  défendre  la 
patrie  , dont  la  sûreté  se  trouvait  conûce  à des  Bar- 
' > bares  mercenaires.  Des  fugitifs  de  la  Scytbie  possé- 
daient et  déshonoraient  une  partie  des  plus  illustres 
dignités  de  l’empire.  Leur  jeunesse  féroce  dédai- 
gnait le  joug  salutaire  des  lois , s’occupait  plutôt  des 
moyens  d envahir  les  richesses , que  d’acquérir  les 
‘ arts  d un  peuple  qu'elle  liais.sait  et  méprisait  éga- 
lement; et  la  puissance  des  Goths,  semblable  k la 
pierre  de  Plilégyas  perpétuellement  suspendue,  me- 
naçait toujours  la  paix  et  la  sûreté  de  l’état  qu’elle 
devait  écraser  un  jour.  Les  moyens  recommandés  par 
Synèse  annoncent  les  sentimens  d’un  patriote  hardi 
'■  et  zélé.  Il  exhorte  l’empereur  k ranimer  la  valeur 
de  ses  sujets  par  l’exemple  de  ses  vertus  et  de  sa 
fermele,  a bannir  le  luxe  de  la  cour  et  des  camps, 
k substituer  k la  place  des  Barbares  mercenaires  une 
armée  d’hommes  intéressés  k défendre  leurs  lois  et 
leufs  propriétés  ; il  lui  conseille  d’arracher , dans  ce 
moment  de  crise  générale,  l’ouvrier  de  sa  boutique,  ^ 
et  le  philosophe  de  son  école , de  réveiller  le  citoyen 
O indolent  du  songe  de  ses  plaisirs,  et  d’armer,  pour 
protéger  l’agriculture , les  mains  rustiques  des  ro- 
bustes laboureurs.  Il  excite  le  fils  devThéodose  k se 
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mettre  à la  tête  d’une  telle  arme'e  qui  mériterait  le  , 
nom  de  romaine  et  en  déploierait  le  courage;  à atta- 
quer la  race  des  Barbares  qui  n’a  d’autre  valeur 
qu’une  impétuosité  peu  durable  , et  à ne  point  quittée 
les  armes  qu’il  ne  les  ait  repousses  dans  les  déserts 
de  la  Scytbie,  ou  réduits  dans  l’état  de  servitude 
où  les  Lacédémoniens  tenaient  précédemment  les 
Ilotes  (i).  La  cour  d’Arcadius  soufTrit  le  zèle,  ap- 
plaudit à l’éloquence  et  négligea  l’avis  de  Synèse. 
Peut-être  le  philosophe , en  adressant  à l’empereur 
d’Orient  un  discours  vertueux  et  sensé  qui  aurait  pu 
convenir  au  roi  de  Sparte , n’avait-il  pas  daigné  son- 
ger à rendre  son  projet  praticable  dans  les  circon- 
stances où  se  trouvait  un  peuple  dégénéré  ; peut- 
être  la  vanité  des  ministres  à qui  les  afTaires  laissent 
rarement  le  temps  de  la  réflexion,  rejeta -t- elle 
comme  ridicule  et  insensé  tout  ce  qui  excédait  la 
mesure  de  leur  intelligence, ou  s’éloignait  des  formes 
et  des  préjugés  établis.  Tandis  que  le  discours  de 
Synèse  et  la  destruction  des  Barbares-  faisaient  le 
sujet  général  de  la  conversation , un  édit  publié  à 
Constantinople  déclara  la  promotion  d’Alaric  au  rang 
de  maître  général  de  l’Illyrie  orientale.  Les  habitans 
des  provinces  romaines,  et  les  alliés  qui  avaient  res- 
pecté la  foi  des  traités,  virent  avec  une  juste  indi- 
gnation récompenser  si  libéralement  le  destructeur 
de  la  Grèce  et  de  l’Epire.  Le  Barbare  victorieux  fut 
reçu  en  qualité  de  magistrat  légitime  dans  les  villes 


(i)  Synèse,  De  regno , p.  a 1-26. 
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quSl  assiégeait  si  peu  de  temps  auparavant.  Les  pères 
dont  il  avait  massacré  les  fils  , les  maris  dont  il  avait 
violé  les  femmes , furent  soumis  h son  autorité , et 
le  succès  de  sa  révolte  encouragea  l’ambition  de  tous 
les  chefs  des  étrangers  mercenaires.  L’usage  qu’Alaric 
fit  de  son  nouveau  commandement  annonce  l’esprit 
ferme  et  judicieux  de  sa  politique'.  Il  envoya  immé-' 
dialement  aux  quatre  magasins  ou  manufactures 
d’armes  oftcnsivcs  et  défensives;  Margus,  Ratiaria,' 
Nnissus  et  Thessalonique , l’ordre  de  fournir  à ses 
troupes  une  provision  extraordîbaire  de  boucliicrs , 
de  casques,  de  lances  et  d’épées.  Les' infortunés 
habitaus  de  la  province  furent  contraints  de  forger 
les  iustrumens  de  leur  propre  destruction , et  les 
Barbares  virent  disparaître  l’obstacle  qui  avait  quel- 
quefois rendu  inutiles  les  efforts  de  leur  courage  (i). 
L;i  naissance  d’Alaric,  la  renommée  de  ses  premiers 
exploits  et  les  espérances  que  l’on 'pouvait  fonder 
sur  son  ambition  , réunirent  insensiblement  sous  ses 
.étendards  victorieux  tout  le  corps  de  la  nation  des 
Et  roi  d«  Gôths.  Du  Consentement  unanime  de  tous  les  chefs 
barbares , le  maître  général  de  l’Illyrie  fut  élevé  sur 


Tttigoihs. 


(i)  • . • a • » Qui  fetdera  rumpit  , 

Ditatur  .*  qui  sénat , eget  .*  vascator  Âchivas 
Gentii  P et  Epirum“huper  popnlatus  inuUam  ' 

Prrrsi<Ut  flljrieo  t jam , quos  obsedit , arnicas 

Ingreditnr  muros  ; ilth  responsa  daturus  % * 

Quorum  conjugibus  poiitur,  natosque  peremh*  ^ 

Claudlen  , in  Eutrop,^  1.  i|[,  213.  Alaric  applaudit  à sa 
propre  politique  (/)e  belt.  , 533-543  ) dans  Tusage  qu’il 
fit  de  son  autorité  eu  lllyrie.  ' ' 
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on  bouclier",  selon  l’ancienne  coutume,  et  proclamé 
solennellement  roi  des  Visigoths  ( i).  Armé  de  cette 
double  autorité,  et  poste  sur  les  limites  des  deux 
empires,  il  fulsait  alternativement  payer  ses  trom- 
peuses promesses  aux  cours  des  deux  souverains  (2); 
mais  enfin,  il  déclara  et  exécuta  l'audacieuse  réso- 
lution d’envahir  rempire  d'Occident.  Les  provinces 
d’Europe,  qui  appartenaient -à  l’empire  d’Orient, 
étaient  épuisées;  celles  de  l’Asie  étaient  inaccessibles, 
et  Constantinople  avait  bravé  tous  ses  efforts.  La 
gloire,  la  beauté  , la  ricbe.sse  de  l’Italie,  qu’il  avait 
visitée  deux  fois,  lui  firent  ambitionner  cette  con- 
quête ; il  se  sentit  flatté  en  secret  de  l’idée  d’arborer 
l’étendard  des  6oths  sur  les  murs  de  Home  , et  d'en- 
richir son  armée  des  dépouilles  que  trois  .cents 
triomphes  y avaient  rassemblées  (3). 


(1)  Jornandè»  ,r.  ïq , p.GSi.L’hislorirn  des  Gollis  ajoute, 
avec  une  énergie  qui  lui  est  pen  ordinaire  : Cum  suit  tleli- 
herant , sunsit  suo  labore  (luœrete  régna  , quàm  alienis  per 
otium  suhjacere. 

(a)  . . . Discors  oJiin/uc  anceps  civilSbus  oriis  ^ 

f Pon  sua  “vis  futafii  tiiu , , rf/im  fadçra  faUax 

Lmdit,  et  alternée  perjuria  venditéit  aidas. 

Ci.Atru. , de  bell.  getic.  565. 

(3)  Alpibut  ItaücB  ruptis  penetrahis  ad  nrbem.  Celte  pré- 
diction anihenlique  fut  annoncée  par  Alaric  ou  aanioins  par 
Claudien  ( De  hell.  getico  , 547  ) sej)l  ans  avant  l’événentenl  5 
mais  comme  .elle  ne  fut  pas  accomplie  â l’époque  qu'on  ardit 
imprudemment  fixée , les  traducteurs  se  sont  saavës  à l'aido 
d'un  sens  ambigu. 
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Le  petit  nombre  des  faits  (i)  constatés  et  l'incer» 
tiliide  des  dates  (a)  ne  nous  permettent  point  de 
donner  des  détails  de  la  première  invasion  d’Alaric 
en  ïlalie.  La  marche  qu'il  eut  à faire,  probablement 
depuis  Tbessalonique  jusqu'au  pied  des  Alpes'  Ju- 
liennes , dans 'les  provinces  ennemies  et  belliqueuses 
de  la  Pannonie , son  passa'ge  à travers  ces  montagnes 
fortifiées  par  des  troupes  et  des  retranchemens  ^ le 
siège  d’Aquilce  et  la  conquête  de  l'Istrie  et  de  la 
Vénétie, semblent  lui  avoir  coûté  beaucoup  de  temps. 
A moins  que  ses»  opérations  n’aient  été  conduites 
avec  beaucoup  de  lenteur  et  dé  circonspection  , la 
longueur  de  l’intervalle  donnerait  à penser  qu’avant 
de  pénétrer  dans  le  cœur  de  Kltalie,  le  roi  des  Goths 
se  retira  vers  les  bords  du  Danube  et  recruta  son 
armée  d’un  nouvel  essaim  de  barbares.  Puisque  les 
principaux  événemens  publics  échappentaux  recher- 
ches de  l’historien,  on  lui  permettra  de  contempler 

(i)  Nos  inriilcurs  matériaux  sont  neuf  cent  soixaniç-dix 
vers  de  Claiidien  , dans  le  poème  De  bell.  getico , et  au  com- 
mencement de  celui  qui  célèbre  le  sixième  consulat  d'Hono- 
rius.  Zosime  garde  le  plus  profond  silence,  et  nous  sommes 
réduits  aux  parcelles  que  nous  pouvons  tirer  d'Orose  et  des 
(illroniques. 

(3)  Malgré  les  fortes  erreurs  de  Jornandés,qni  confond 
les  différentes  guerres  d’Alaric  en  Italie  (c.  ag) , sa  date  du. 
consulat  de  Stilickon  et  d’Aurélien  mérite  conÿaoce.  Il  est 
certain  d'après  Claudien  (^0/.  Tillemont,  Hist.  des  tmper.^ 
ta  Va  P b<>4)  I bataille  de  Pollentiase  donna  A,  D.  4o3  ; 

mais  nous  ne  pouvons  pat  aisément  remplir  l’interVallc.' 
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un  moment  l’influence  des  armes  d’Âlaric  sur  la  for> 
lune  de  deux  particuliers  obscurs,  un  prêtre  d’4^-> 
quilée  et  un  laboureur  des  environs  de  Vérone.  Le 
savant  Rufin  ayant  été  sommé  par  ses  ennemis  de 
comparaître  devant  un  synode  romain  (1),  préféra 
sagement  les  dangers  d’une  ville  assiégée,  dans  l’es- 
pérance qu’il  éviterait  parmi  les  Barbares  la  sentence 
exécutée  sur  un  autre  hérétique,  qui,  a la  requête 
des  mêmes  évêques  , .venait  d’être  cruellement 
fouetté  et  condamné  à un  exil  perpétuel  dans  une 
île  déserte  (2).  Quant  au  vieillard  (3),  qui  avait 
coulé  des  jours  simples  et  innocensdans  les  environs 
de  Vérone , il  n’avait  pas  la  moindre  notion  des 
querelles  des  rois  ni  des  évêques.  Ses  désirs,  son 
savoir  et  ses  plaisirs  étaient  renfermés  dans  le  cercle 

A 

■ • ■ - -< ■ 

(1)  Tantum  Romanœ  urbis  judicium /agis , ut  magis,  obsà- 
dionem  barbaricarn , quàm  pacatee  urbis  judicium  v^Us  sus- 
tinere.Ssûnt.  JérOme,  t.  11,  p.  zSg.  Ilufin  sentit  son  danger 
personnel,  La  ville  paisible  où  on  voulait  l’attirer  était 
échauffée  par  la  furieuse  Marcella  et  le  reste  de  la  faction  de 
saint  Jérâme. 

(3)  Jovinien,  rennemi  des  jeûnes  et  du  célibat,  qui  fnt 
persécuté  et  insulté  par  le  violent  saint  Jérûme.  Remarques 
de  Jortin  ,-  vol.  iv , p.  104  , etc.  Voyez  l’Édit  original  de  son. 
bannissenrent  dans  le  co<fe<fe  7'AeWoxe  , 1.  xvi , tit.  5,  leg.  43. 

(3)  Cette  épigrainme  {de  Sene  Veronensi,  qui  suburbium 
nusquam  egressus  est)  est  une  des  premières  et  des  plus 
agréables  compositions  de  ,Claudien.  L'imitation  de  Cowley 
( édit,  de  Hurd,  vol.  u,  p.  241  ) p^sente  quelques  traita 
heureux  et  naturels  ;‘mais  elle  est  fort  inférieure  au  tableau 
original , qui  est  évidemment  fait  d’après  nature. 
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étroit  de  la  petite  ferme  qu'il  tenait  de  son  père;. et 
un  hntoii  soutenait  alors  ses  pus  ch.'uicelans  sur  le 
sol  témoin  de.sjeux  de  son  enfance.  Mais  son  humble 
et  nmique  félicité  , que  Claudien  décrit  avec  autant 
de  naïveté  que  de  sentiment , n’était  point  à l'abri  des 
calamités  de  la  guerre.  Ses  arbre.s,  ses  vieux  contem- 
porains { i),  risquaient  de  se  trouver  enveloppés  dans 
l'inçendie  général  du  canton.  Un  détachement  de 
cavalerie  barbare  pouvait  anéantir  d'un  moment  à 
l’autre  sa  famille  et  sa  chaumière;  et  Alaric  avait  la 
puissance  de  détruire  un  bonheur  dont  il  ne  savait 
pas  jouir  et  qu’il  ne  pouvait  pas  procurer.  « La  Re- 
nommée, dit  le  poète,  déployant  ses  ailes  avec  tei^ 
reur,  annonça  au  loin  la  marche  de  l'armée  barbare 
et  remplit  l'Italie  de  consternation.  » Les  frayeurs  de 
chaque  individu  augmentaient  en  proportion'de  sa 
éurtune;  et  les  plus  timides,  embarquant  d'avance 
leurs  effets,  méditaient  de  se  retiter  en  Sicile  ou  sur 
la  cote  d’Afrique.  Les  craintes  et  les  reproches  de  la 
superstition  ajoutaient  à'  la  détresse  publique  (2). 

(1) *  * ingetktem  sneminit parvo  qui  germine  tjuercum 

Æqueevumtjue  'vitiet  conftnuhse  nemus, 

A neighboarinf*  wood  b«>ra  witb  bimselffae  teef. 

And  lo?es  hit  old  contemporary  treet.  • • 

COWXKT. 

• • 

« Il  voit  ]uès  <Ie  sa  (temeiire  an  bois  né  en  ntéme  temps 
que  lui , et  en  chérit  les  vieux  ar^ee  , ses  eontemporains.  f 
Dans  ce  pass3f^  , Cowley  est  peut-être  snpêrienr  à son 
orifpnal  ; et  le  poète  anglais,  <fui  était  un  bon  botaniste  , a 
déguisé  les  eAé’/trr  sons  une  dénomination  plus  générale. 

(2)  Claudien  -,  Be  beli, , gtric. , 199-266.  Il  peut  paraître 
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Chaque  instant  donnait  naissance  à des  contes  ab- 
.surdes  et  horribles,  à d'étranges  récits  d’ak^enif;^ 
tenant  du  prodige:  les  païens  déploraient  qu’on  eût 
négligé  les  augures  et  supprimé  les  sacrifices  mais 
les  'chrétiens  mettaient  leur  espoir  dans  la  puissante 
intercession  des  saints  et  des  martyrs 

L’empereur  ne  se  • distinguait  pas  moins  de  ses 
sujets  par  l’excès  de  sa  frayeur  que  parla  supériorité 
de  son  raqg.  .^Élevé  dans  l’orgueil  et  le  -faste  de  la 
royauté , il  avait  toujours  été^  loin  de  soupçonner 
qu’un  mortel  fut  assez  audacieux  pour  troubler  le 
repos  du  successeur  d’Auguste.  Ses  flatteurs  lui  dis* 
simulèrent  le  danger  Jusqu’au  moment  où  Alarîcap-  MUan. 
.procha  du  palais  de  Milan  ; mais  lorsque  le  bruit  de 
la  guerre  parvint  aux  oreilles  du  jeune  monarque  , 
au  lieu  de  courir  aux  armes  avec  le  oourage  ou  du 
moins  l’impétuosité  de  son  âge,  il  montrai  le  plus, 
grand  empressement  à suivre  l’avis  des  courtisans^ 
timides  qui, lui  proposaient  de  ^ retirer  avec  ses  > 
fidèles  serviteurs  dans  une  des  villes  du  fond  de  la 
Gaule.  Stilichon  (a)  eut  seul  le  courage  et  l’autorité 
• - ■ 

1 

prolixe;  mais  la  terueur  et, la  superstition  occupaient  une  . ( 

place  consldérable-dans  l’imagination  des  Italiens.^ 

(i)  D’après  le  passage  de  S.  Paulin  ^ produit  par  Baro- 
nius  ( Annal,  eccl.  , A.  D.  4o3,  n°.  5i  ),  il  parait  évident  que 
l’alarme  s’était  répandue  dans  toute  l’Italie , jusqu’à  Noie 
eu  Campagnie , ou  ce  célèbre  péoiteut  avait  fixé  sa  rési- 
dence. , • . 

(a)  Solus  erat  Stilichon,  etç.  Tel  est  l’éloge  exclusif  qu’en' 
fait  Claudien,  sans  daigner  excepter  l'empereur.  De  bell. 
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de  s’opposer  à une'  démarche  honteuse  qui  aurait 
abandonné  Rome  et  l'Italie  aux  Barbares  ; mais 
comme  les  troupes  du  palais  avaient  été  détachées 
récemment  sur  la  frontière  de  Rhétie , comme  la  res- 
source des  nouvelles  levées  n’ofTrait  qu’un  secours 
tardif  et  précaii'e,  le  général  de  l’Occident  ae  put 
y faire  d’autre  promesse  que  celle  de  reparaître  dans 
très-peu  de  temps,  si  la  cour  de  Milan  consentait  à 
tenir  ferme  durant  son  absence , avec  une  armée 
suffîsante  pour  repousser  Âlaric.  Sans  perdre  un  seul 
moment  dans  une  circonstance  où  ils  étaient  tous 
si  iotéressans  pour  la  sûreté  publique,  le  brave Stili- 
chon  s’embarqua  sur  le  lac  Laurien,  gravit  au  milieu 
de  l’hiver,  tel  qu’il  se  fait  sentir  dansées  Alpes,  les  ^ 
môntagnes  couvertes  de  neige  et  de  glace,  et  ré- 
prima, par  son  appàritlon  inattendue,  les  ennemis 
qui  troublaient  la  tranquillité  de  la.tthétie  (i).  Les 
Barbares,  peut-être  quelques  tribus  des  Allemands, 
respectaient  la  fermeté  d’un  chef  qui  leur  parlait 
encore  du  ton  d’un  commandant,  et  regardèrent 
comme  une  preuve  d'estime  et  de  confiance  le  choix 
qu’il  fit  d’un  nombre  de  guerriers  parmi  leur  plus 
brave  jeunesse.  Les  cohortes  délivrées  du  voisinage 
i,de  l’ennemi  joignirent  sur-le-champ  Tétendard  im- 
périal ; et  Stilichbn  fit  passer  des  ordres  dans  tous 


get.,  S67.  Combien  ne  faliait-il  pas  qn’Honoritts  fût  méprisé, 
méme-dàns  sa  propre  cour  ! 

n fi)  L'aspect  du  pa'ys  et  la  hardiesse  de  Stilichon  sont  su- 
périeurement décrits,  De  belt.  getic. , 3'to-363. 
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les  pays.de  l'Occident  pour  que  les  troupes  les  plus 
éloignées  accourus^nt  a grandes  journées  déjljURdre 
Honorius  et  l'Italie.  Les  forts  du  Rhin  furent  iSIian-  ' 
donnés  , et  la  Gaule  n’eut  pour  garant  de  sa  sûreté 
que  la  bonne  foi  des  Germains  et  la  terreur  du  nom  / . 
romain  : on  rappela  même  la  légion  stationnée  dans 
la  Grande-Bretagne  pour  défendre  Ife  mur  qui  la 
séparait  des  Calédoniens  du  nord^(i);  et  un  corps 
nombreux  de  la  cavalerie  des  Alains  consentit  à s’en-  i > ■■ 
gager  au  service  de  l’empereur,  qui  attendait  avec 
anxiété  lé  retour  de  son  général.  La  prudence  et 
l’énérgie  de  Stiliebon  briflèrent  dans  cette  occasion 
qui  fit  paraître  en  même  temps  la  faiblesse  de  l'em- 
pire alprs  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Les  légions 
romaines  , dégénérées  peu  à peu  de  la  discipline  et 
de  la  valeur  de  leurs  ancêtres , avaient  été  extermi- 
nées dans  les  guerres  civiles  et  dans  celles  des  Goths  ; 
et  il  parut  impossible.de  rassembler  une  armée  pour  ' . 

la  défense  de  l'Italie  sans  épuiser  et  exposer  les  pro- 
vinces. . ' 

X*  * ■ * 

En  abandonnant  son  souverain  sans  défense  dans  Hononot 

^ * est  poarsoiTt 

son  palais  de  Milan Stiliebon  avait  sans  doute  cal- P* 
culé  le  ternie  de  son  absence , la  distance  où  se  trou- 


ai j y entt  et  extremis  legio  pnvtenta  Bntannis  f 
Quœ  Scoto  tint  /resta  truci. 

, • De  bcll.  get  ’ 

Cependant  la  marche  la  plus  rapide  d’Ëdiinbourg  ou  de 
Newcastle  à Milan  ^ aurait  demandé  plus  de  temps  qne 
Claudien  ne  semble  en  accorder  pour  toute  la  duree  de  la  ^ 
guerre  des  Goibs.  ' • 


V. 
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vait  encore  l'enneini,  elles  obstacles  qui  devaient  re- 
tarder sa  marche.  Il  comptait  ppinclpalement  sur  la 
dilhculte'  du  passage'des  rivi^es  d'Italie , l’Adige  , le 
Alincio,  l’Oglio  et  l'Adda , qui  enflent  prodigieuse- 
ment en  hiver  par  la  fonte  des  neiges  et  par  les 
pluies  dans  le  printemps  (i),  et  deviennent  des  tor- 
rens  impétueux  ; mais  le  hasard  voulut  que  la  saison 
fût  très-sèche , et  les  Gotbs  traversèrent  sans  obsta- 
cle des  lits  vastes  et  pierreux  au  milieu  desquels  se 
faisait  remarquer  à peine  un  faible  filet  d’eau.  Un 
.fort  (letachemeat  de  leur  arme'e  s’empara  du  pont  et 
assura  le  passage  de  l'Addd;  et  lorsque  Alaric  appro- 
chiT des  murs  ou  plutôt  des  faubourgs  de  Alilan  , il 
put  jouir  de  l’orgueilleuse  satisfaction  de  voir  fuir 
devant  lui  l’empereur  des  Romains.  Honorius,  ac- 
compagné d’une  faible  suite  de  ses  ministres  et.  de 
ses  eunuques , traversa  rapidement  les  Alpes  avec 
le  dessein  de  se  re'fugier  dans  la  ville  d’Arles , dont 
ses  prédécesseurs  avaient  souvent  fait  leur  résidence; 
mais  il  avait  à peine  passé  le  Pô  (a),  qu’il  fut  atteint 


(i)  Tout  voyageur  doit  se  rappeler  l'aspect  de  la  Lom- 
bardie ( Foyez  Fontenelle , t.  v , p.  ] , qui  est  si  souvent 
tourmentée  par  les  crues  abondantes  et  irrégulières  des  eaux. 
Les  Autrichiens  devant  Gênes  campèrent  dans  le  lit  de  la 
Polcevera  qui  était  à sec.  < Nè  tarebbe , dit  Muratori , mai 
passato  per  mente  ti  que'  buoni  AUcmanni , che  quel picciolo 
torrenle  potesse , per  coa  dire  in  un  instante  cangiarsi  in  un 
terribil  pipante.  « Annal,  Altaï.,  t.  xvi,  p.  44^.  Milan,  lySS, 
^ édit.,in-8“. 

(a)  Claudien  n'éclaircit  pas  bien  cette  question,  où  était 
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par  la  cavalerie  des  Barbares  (i).  Un  danger  si  pres- 
sant l’obligea  de  chercher  une  retraite  dans  les  forti- 
fications d’Asti,  ville  de  la  Ligurie  ou  du  Piémont, 
située  sur  les  Ipords  du  Tanaro  (a).  Le  roi  des  Goths 
forma  immédiatement  et  pressa  sans  relâche  le  siège 
d’une  petite  place  qui  contenait  une  si  riche  capture 
et  qui  ne  semblait  pas  rapable  de  faire  une  longue  , 
résistance.  Loi-sque  l’empereur  assura  depuis' qu’il 
n’avait  jamais  éprouvé  l’ithpression  de  la  peur,  cette 
fanfaronnade  n’obtint  probablement  pas  la  confiance 
même  de  ses  courtisans  (3).  Réduit  à la  dèmicre 
extrémité , presque  sans  espérance  et  ayant  déjà  reçu 
des  offres  insultantes  de  capitulation , Honorius  fut 
.délivré  de  ses  craintes  et  de  sa  captivité  par  l’appro- 
che et  bientôt  par  la  présence  du  héros  si  long-temps 
attendu.  A la  tête  d’une  avant-garde  choisie , Stilichon 

Honorius  Ini-ménie  t Cependant  la  fuite  est  prouvée  par 
la  poursuite  ; et  mes  opinions  Sur  la  guerre  des  Goths  sont 
justifiées  par  Tes  critiques  italiens , Sigonius  , ( t.  i , pArt.  a, 
p.  369 , De  imper,  occid. , I.  x ) et  Muratori  ( Anrtali  d’Jtalia, 
t.  IV,  p.  45  ).  • 

(i)  On  peut  trouver  une  des  routes  dans  les  Itinéraires  , ‘ 
p.  98-938-394,  avec  les  notes  de  Wesseling.  Asti  était  si- 
tuée à quelques  milles  sur  la  droite, 

(3)  Asta  ou  Asti,  colonie  romaine  , est  à présent  la  capi- 
tale d’un  très- beau  comté,  qui  passa  dans  le  seixième  siècle 
aux  ducs  de  Savoie.  ( Leandro Albert i,i)ermè>one  d’Italia  , 
p.  383.  ) ' 

(3)  üeente  timor  impulit  uUus.  Il  pouvait  tenir  ce  langage' 
orgueilleux  à Rome  l'année  suivante,  lorsqu’il 'était  à cinq^ 
cents  milles  de  la  scène  du  danger  (vi  coru.  Honor.  449  J- 
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passa  l’Adda  à la  nage , |)our  économiser  le  temps 
qu’il  aurait  perdu  à l’attaque  du  pont.  I.e  passage  du 
Pô  présentait  moins  de  difficultés  et  de  danger;  et 
l’heureuse  audace  avec  laquelle  il  se  fit  route  à tra- 
vers le  camp  des  ennemis  pour  s’introduire  dans 
Asti , lanimtrent  l’espoir  et  rétablirent  l’honneur 
des  Romains.  Au  moment  de  saisir  le  fruit  de  scs 
victoires  , le  général  des  Barbares  se  vit  peu  à peu 
investi  de  tous  côtés  par  les  troupes  de  l’Occident 
qui  débouchaient  successivement  par  tous  les  passa- 
ges des  Alpes.  Ses  quartiers  furent  resserrés  et  ses 
convois^enlevés,  et  les  Romains  commencèrent  avec 
activité  à former  une  ligne  de  fortifications  dans  les- 
quelles l’assiéçeant  se  trouvait  lui-même  assiégé. 
On  assembla  un  conseil  militaire  composé  des  chefs 
à la  longue  chevelure , des  vieux  guerriers  envelop- 
pés de  fourrures,  et  dont  l’aspect  était  rendu  plus 
imposant  pard’honorablescicatrices;aprèsavoirpesé 
la  gloire  de  persister  dans  leur  entreprise  et  l’avantage 
de  mettre  leurs  dépouilles  en  sûreté,  tous  opinèrent 
prudemment  de  se  retirer  tandis  qu’il,  en  était  encore 
temps.  Dans  cet  important  débat , Alaric  déploya  le 
courage  et  le  génie  du  conquérant  de  Rome.  Après 
avoir  rappelé  à ses  compagnons  leurs  exploits  et  leurs 
desseins,  il  termina  son  discours  énergique  par  une 
protestation  solennelle  et  positive  de  trouver  en 
Italie  un  trône  ou  un  tombeau  (i).  ' 

' {i)  tlanc  tgo  vel  t’ictor  rtgno;  ifl  mont  ttneto  ’ 

• yictv,  humnm. 

'y  Les  harangues  ( ilc  belt.  gel.,  479-549)  «lu  Nestor  et  «le 
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L’Indiscipline  des  Goths  les  exposait  continuelle*  Rtinlle  d* 

, ment  k des  surprises  ; mais  au  lieu  de  choisir  le  mo-  **a.*r"4oJ.  * 

ment  où  ils  se  livraient  aux  excès  de  l'intempërance, 

Stiliclion  résolut  d'attaquer  les  dévots  barbares  tan- 
dis qu’ils  célébraient  pieusement  la  fête  de  Pàques(  i ). 

L’exécution  de  ce  stratagème,  que  le  clergé  traita 
de  sacrilège,  fut  confiée  à Saul,  barbare  et  païen, 
qui  avait  cependant  servi  avec  distinction  parmi  les 
généraux  vétérans. de  Théodose.  La  charge  impé- 
tueuse de  la  cavalerie  impériale  jeta  le  désordre  et 
la  confusion  dans  le  camp  des  Goths  qu’Alaric  avait 
assis  dans  les  environs  de  Pollenlia  (a);  mais  le  génie  . . 

de  leur  intrépide  général  rendit  en  un  instant  à ses  ■ • 

soldats  un  ordre  et  un  champ  de  bataille  ; et  après  le 
premier  instant  de  la  surprise,  les  Barbares,  persua- 


l'Achille  des  Goths  sont  énergiques,  parfaitement  adaptées  à 
leurs  caractères  et  aux  circonstances',  et  non  moins  fidèles 
peut-être  que  celles  de  Tite-Live. 

(i)  Orose(l.  VII,  c.  3j)  est  irrité  de  l’impiété  4c»  Ro- 
mains, qui  attaquèrent  de  si  pieux  chrétiens  le  dimanche 
de  Pâques.  On  offrait  cependant  alors  des  prières  à la  châsse 
de  saint  Thomas  d’Édesse  , pour  obtenir  la  destruction  du 
brigand  arien.  F'ojrez  Tillemont  emper.,  t.  v,  p.  629), 

' qui  cite  une  homélie  attribuée  mai  à propos  â saint  Chry- 
Sostôme.  ‘ 

(a)  Les  vestiges  de  Pollentia  se  trouvent  à vingt -cinq 
milles  au  sud-est  de  Turin,  l/rbs,  ^ans  les  mêmes  en  virons,  a > 
était  une  maison  de  chasse  des  rois  de  Lombardie , où  se 
trouvait  une  rivière  du  même  nom  , qui  justifia  la  prédic- 
tion : n Penetrabis  ad  ürbetn.  » (Cluv.,  ludta  antiqua^  t,  1, 

p.  83-85.)  ■ • 
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des  que  le  Dieu  des  chrétiens  combattrait;  pour  eux, 
se  sentirent  animes  d'une  force  qui  ajoutait  à leur  . 
valeur  ordinaire.  Dans  ce  'combat , long-temps  sou- 
tenu avec  un  courage  èt  un  succtfs  égal , le  chef  des 
Alains,dontla  petite  taille  et  l'air  sauvage  recelaient 
une  âme  magnanime , prouva  l'injustice  des  soup- 
çons formés  contre  sa  fidélité  par  le  courage  avec  , 
lequel  il  combattit  et  mourut  pour  les  Romains. 
Claudien  a conservé  imparfaitement  dans  ses  vers  la 
mémoire  de^  ce  vaillant  barbare  dont  il  célèbre  la  . 
gloire  sans  nous  apprendre  son  nom.  En  le  voyant 
tomber,  les  escadrons  qu’il  commandait  perdirent 
courage  et  prirent  la  fuite  , et  la  défaite  de  l'aile  de 
cavalerie  aurait  pu  décider  la  victoire  en  faveur 
d'Alaric,  si  Stilichon  ne  fût  pas  promptement  arrivé  < 
à la  tête  de  toute  l’infanterie  romaine  etjiarbare.  Le 
génie  du  général  et  la  valeur  des  soldats  surmontè- 
rent tous  les  obstacles  ; et  sur  le  soir  de  celte  san- 
glante journée,  les  Goths  se  retirèrent  du  champ 
de  bataille;  leurs  retranchemens  furent  forcés;  le 
' pillage  du  camp  et  le  massacre  des  Barbares  payèrent 
quelques-uns  des  maux  dont  ils  avaient  accablé  les 
sujets  de  l’empire  (i).  Les  vétérans  de  l'Occident 
s’enrichirent  des  dépouilles  magnifiques  de  Coryn- 

(1)  Orose  cherche  , par  des  expressions  ambiguës, à faire 
entendre  que  les  Romains  furent  vaincus  ; « Pugnantes  vi— 
cimus , viciores  vicie  .sumus,  » Prosper  (/n  Chron.  ) en  fait  une 
bataille  sanglante  et  douteuse;  mais  les  écrivains  des  Gôths, 
Cassiodore  (ia  Chron.  ) et  Jornandès  ( De  rebus  gel. , c.  39), 
prétendent  à une  victoire  décisive. 


Digitized  by  Google 


t 


DE  l'eUPIBE  ROSTAllf.  OH  A P.  txX.  455 
the  et  d’Argos;  et  l’épouse  d’Alaric,  qui  attendait 
impatiemment  les  bijoux  précieux  et  les  «sclaves 
patriciennes  que  lui  avait  promis  son  mari  ( r ),  réduits 
en  captivité , se  vit  forcée  d’implorer  la  clémence 
d’bn  insolent  vainqueur.  Des  milliers  de  prisonniers 
échappés  des  chaînes  des  Barbares , allèrent  porter 
dans  toutes  les  villes  de  l'Italie  les  louanges  de  leur 
libérateur.  Le  poète  Claudien,  qui  n’était  peut*être 
que  l’écho  du  public,  compara  le  triomphe  de  Sti- 
lichon  (a)  à celui  de  Marius  qui , dans  le  même 
canton  de  l’Italie,  avait  attaqué  et  détruit  une  armée 
des  Barbares  du  Nord.  La  postérité  pouvait  aisément 
confondre  les  ossejnens  gigantesques  êt  les  casques 
vides  des  Gotbs  avec  ceux  des  Cimbres,  et  élever  sur 
l^méme  place  un  trophée  commun  aux  deux  illustres 
vainqueurs  des  deux  plus^  formidables  ennemis  de 
Rome  (3).  -, 


(i)  Demens  jiMtoniJum  gtmmatm  moniUa  mainun , 

JRotfuuuuqut  aiia  famulat  cërvicé petehat. 

De  bell.  get.  627. 

(3)  Claudien  (D'ebelt,  getie. , 580-647)  et  Prudence  (Tu 
Sjrmmaeh. , 1.  ii , 694-7  ^ 9 ) célèbrent  sens  ambiguité  la  vic- 
toire des  Romains  à Pollentia.  Ils  sont  poètes  et  parties  ; 
cependant  les  témoins,  les  pin»  suspects  méritent  quelque 
conâance  quand  ils  sont  retenus  par  la  notoriété  récente  de» 
faits. 

' (3)  La  péroraison  de  Clandien  est  énergique  et  élégante  ; 
mais  il  faut  entendre  l’identité  du  champ  de  bataille  des 
Cimbres  et  celui  des  Golhs  (de  môme  que  le  Philippi  de 
'Virgile , Géorgie.  1 , 490  ) , selon  la  géographie  vague  et  peu' 
certaine  des  poètes.  Vcrceil  et  Pollentia  sont  à soixante  miUeé* 


Retraite 

hardie 

laric. 
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i Claudieii  (i)  a prodigué  $od  éloquente  admira- 
tion à la  victoire  de  Pollentia,  qu’il  célèbre  comuis 
le  jour  le  plus  glorieux  de  la  vie  de  son  patron; 
mais  sa  muse  partiale  accorde  à regret  des  éloges 
moins  commandés  au  caractère  .d'Alaric.  QuoiqiTil 
charge  son  nom  des  injurieuses  épithètes  de  pirate 
et  de  brigand  , auxquelles  purent’si  bien  prétendre 
les  conquérans  de  tous  les  siècles,  le  chantre  de 
Stilichon  est  forcé  d’avouer  qu'Alaric  possédait  celle 
invincible  force  d'âme  qui,  toujours  supérieure  à U‘ 
fortune,  tire^de  Houvelles  ressources  du  sein  de 
l'adversité.  Après  la  défaite  totale  de  son'mlànterie, 
il  s’échappa , ou  plutôt  se  retira  du  champ  de  ba-  - 
taille  avec  la  plus  grande  partie  de'sa  cavalerie-en- 
core  en  bon  ordre  et  peu  endommagée.  Sans  perdre  ■ 
le  temps  à déplorer  la  perte  irréparable  de  tant  ^ 
braves  compagnons,  il  laissa  aux  ennemis  victorieux 
la  liberté  d’enchaîner  les  images  captives  d’un  roi 
des  Goths  (a),  et  résolut  de  traverser  les  passages 

. rflti 1 

l’une  de  l’autre,  et  la  dislance  est  encore  plus  grande  ai  les 
Cimbres  furent  vaincus  dans  la  vaste  et  stérile  plaine  de  Vé- 
rone. (MafTei,  Verona  iUustrata,  part,  i , p.  54-6a.) 

( I ) Il  est  indispensable  de  suivre  Claudien  et  Prudence 
avec  circonspection , ppur  réduire  l’exagération  et  extraire 
de  ces  poêles  le  sens  historique.  ^ • . i .t,  ■ < 

(a).  ~Et  gravant  en  airain  ses  frêles  avamages , 

, De  mes  étata  COnqois  enchaîner  les  images.  ' ■ , 

' '•  ' . ' . ' 

Çct  usage  d’exposer  en  triomphe  les  images  des  rois  et  des 

provinces,4taittrjl»-familieraux  Romains.  buste  de  Mi- 
thridate , haut  de  douze  pieds , était  d’or  massif.  ( Freinshem,  ' 
Supplcmem  de  TUe-Uve , cm , 47.  ) ^ ■ 
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abandonnés  des  Apennins,  de  ravager  la  fertile  Tos- 
cane et  de  vaincre  ou  de  mourir  aux  portes  de 
Rome.  L’infatigable  activité'  de  Stilichon  sauva  la 
capitale  ; mais  il  respecta  le  désespoir  de  son  en- 
nemi ; et  au  lieu  d’exposer  le  salut  de  ^l'état  au  ha- 
sard d’une  seconde  bataille , il  proposa  de  payer  la 
retraite  des  Dacbares.  Le  généreux  et  intrépide  Alaric 
aurait  rejeté  avec  mépris  et  indignation  la  permission 
de  se  retirer  et  l’offre  d’une  pension,  mais  il  n’exer- 
çait qu’une  autorité  limitée  et  précaire  sur  des  chefs 
indépendans , qui  l’avaient  élevé , pour  leur  propre 
intérêt,  au-dessus  dc'ses  égaux.  Ces  chefs  n’étaient 
plus  disposés  à suivre  un  général  malheureux  ; e:t 
plusieurs  d'entre  eux  inclinaient  à traiter  person- 
nellement avec  le  ministre  d'Honorius.  Le  monarque 
SC  rendit  au  vœu  de  ses  peuples,  ratifia  le  traité  avec 
l’empire  d’Occident,  et  repassa  le  Pô  avec  les  restes 
de  l’armée  florissante  qu’il^avait  conduite  en! Italie. 
Une  partie  considérable  de  troupes  romaines  veilla 
sur  ses  mouvemens , et  Stilichon,  quj  entretenait 
une  correspondance  secrète  avec  quelques  chefs  des 
Rai'barcs  , fut  ponctuellement'  instruit  des  desseins 
formés  dans  le  camp  et  dans  les  conseils  d’ Alaric. 
Le  roi  des  Goths  , jaloux  de  signaler  sa  retraite  par 
quelque'coup  de  main  hardi  et  avantageux  , résolut 
de  s’emparer  de  la  vilfe  de  Vérone  , qui  sert  de  clçf 
au  principal  passage  des  Alpes  rbéticnnes;  efi  diri- 
geant sa  marche  à travers  le  territoire  des  tribus 
germaines  „ dont  l'alliance  pouvait  réparer  les  pertes 
de  son  àrmée  , d’attaquer  la  Gaule  du  côté  du  Rhin 
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et  d'envahir  ses  riches  provinces  sans  de'iiance.  Ne  se 
doutant  point  de  la  trahison  qui  avait  déjà  décon- 
certé ce  sage  et  hardi  projet , Âlaric  s’avança  vers* 
les  passages  des  montagnes , qu’il  trouva  occupés 
par  les  troupes  impériales  ; et  dans  le  même  instant 
son  armée  fut  attaquée  de  front , sur  ses  flancs  et 
sur  ses  derrières.  Dans  cette  action  sanglante , à une 
très-petite  distance  des  murs  de  Vérone,  les  Goths 
firent  une  perte  égale  à celle  de  la  défaite  de  Pol* 
lentia , et  leur  intrépide  commandant , qui  dut  son 
salut  à la  vitesse  de  son  cheval , aurait  inévitable- 
ment été  pris  mort  ou  vif,  si  l’impétuosité  indisci- 
plinable  des  Alains  n’eût  pas  déconcerté  les  précau-  ' 
tioiis  du  général  romain.  Alaric  .sauva  les  débris  de 
son  armée  sur  les  rochers  voisins , et  se  prépara 
courageusement  à soutenir  un  siège  contre  un  en- 
nemi supérieur  en  nombre , qui  l’environnait  de 
toutes  parts  ; mais  il  ne  put  parer  au  besoin  impé- 
rieux de  subsistances,. ni  éviter  la  désertion  conti- 
nuelle de  ses  impatiens  et  capricieux  Barbares.  En 
cette  extrémité  , il  trouva  encore  des  ressources 
dans  son  courage  ou  dans  la  modération  de  son  en- 
nemi , et  sa  retraite  fut  regardée  comme  la  déli- 
vrance de  ritaüe  ,(t).  Cependant  le  peuple  et 
même  le  clergé , également  incapables  de  juger  de 
la  nécessité  de  la  paix  ou  ^de  la  guerre , blàmè- 
. • - 

(i  ) La  guerre  gothique  et  le  sixième  consulat  d’Honorins 
lient  ensemble  assez  obscurément  les  défiiites'et  la  retraita 
d' Alaric. 
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rent  hautement  la  politique  üc  Stilichon  qui  las- 
sait continuellement  échapper  un  ennemi  dange- 
reux qu’il  avait  vaincu  si  souvent  et  tant  de  fois 
environne.  Le  premier  moment  après  la  délivrance 
est  consacré  à la  joie  et  à la  reconnaissance;  l’ingra- 
titude et  la  calomnie  s’emparent  promptement  du 
second  ( i ).  , 

L’approche  d’Alaric  avait  effrayé  les  citoyens  de  Trlompbe 

„ . , , Il  -n'.  X dHonorius  à 

Rome,  et  l activité  avec  laquelle  ils  travaillèrent  aRomr. 
réparer  les  murs  de  la  capitale , annonça  Iqurs  craintes 
et  le  déclin  de  i’empiFC.  Après  la  retraite  des  Bar- 
bares , on  prescrivit  à Honorius  d’accepter  l’invita- 
tion respectueuse  du  séjuit , et  de  célébrer  daqs  la 
ville  impériale  l’époque  heureuse  de  la  défaite  des 
Goths  et  de  son  sixième  consulat  (a).  Depuis  le  pont 
Milvius  jusqu’au  mont  Palatiu,  les  rues  et  les  &u- 
bourgs  étaient  remplis  par  la  foule  du  peuple  romain  ^ 

qui,  depuis  cent  ans,  n’avait  joui  que  trois  fois  de 
l’honneur  de  contempler  son  souverain.  En  fixant 
leurs  regards  sur  le  char  dans  lequel  Stilichon  accom- 
pagnait son  auguste  pupille  , les  citoyens  applaudis- 
saient sincèrement  à la  magnifieence  d’un  triomphe 


(i)  Taceo  de  Àlarieo soepe  victo  , sçepe  concluso  , sem- 

perque  diinisso.  Orose , 1.  vu , c.  87  , p.  667.  Claiidien  ( vi 
cons.  Honor.  3ao)  tire  le  rideau  en  présentant  une  fort  belle 

{%)  Le  reste  du  poème  de  Clandiea  , sur  le  sixième  con- 
sulat d’Honorius  , donne  la  description  du  voyage  ^ du 
triomphe  et  des  jeux  , 33o-66o.  • , , - ■ • 
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qui  n’était  point  souillé  île  sang  romain  comme  celui 
(le  Constantin  ou  de  Théodose.  Le  cortège  passa 
sous  un  arc  fort  élevé,  et  constiuit  exprès  pour  cette 
cérémonie  ; mais  moins  de  sept  ans  après,  les  Goths , 
vainqueurs  de  Rome , ont  pu  lire  la  fastueuse  in- 
scription de  ce  monument , qui  attestait  la  défaite  et 
>la  destruction  totale  de  leur  nation  (i).  L’empereur 
résida  plusieurs  mois  dans  la  capitale  , et  sa  conduite 
fut  dirigée  avec  le  plus  grand  soin , de  manière  à lui 
concilier  l’alfection  du  clergé  , du  sénat  et  du  peuple 
^romain.  Le  clergé  fut  édifié  de  ses  fréquentes  visites , 
et  de  la  libéralité  de  ses  dons  aux  châsses  des  saints 
ap<àtres.  Le  sénat , qui  avait  été  dispensé  de  l’humi- 
liante'obligation  de  précéder  à pied  , selon  l’usage, 
le  char  de  l’empereur  durant  la  marche  triomphale, 
fut  traité  avec  le  respect  décent  que  Stilichon  affecta 
toujours  pour  cette  assemblée.  Le  peuple  parut 
flatté  de  l’affabilité  d'Honorius,  et  de  la  complaisance 
avec  laquelle  il  assista  plusieurs  fois  aux  jeux  du 
cirque,  célébrés  dans  celte  occasion  avec  une  ma- 
gnificence qui  pouvait  les  rendre  dignes  d’un  tel 
spectateur.  Dès  que  le  nombre  fixe  de  courses 
de  chars  était  accompli , la  décoration  diangeait  ; 
une  chasse  d'animaux  sauvages  offrait  un  spectacle 


(i)  yoyeT  l'inscription  (fans  l'histoire  des  anciens  Ger- 
mains par  Mascou  ( viii , i a ).  Les  expressions  sont  positives 
et  imprudentes  : Getarum  naiionern  in  omne  tevum  domi~ 
tam , etc.  . ' 

( . . ■ 
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brillant  et  varié,  et  se  terminait  par  une  danse  mi- 
litaire , qui , d’après  la  description  de^Claudien,  pa-  ^ 

raît  ressembler  aux  tournois  modernes.  . 

Dans  ces  jeux  célébrés  par  Honorius  , le  sang  des  Le<  giadu- 
gladiateurs  souilla  pourla  dernière  fois  l’amphithéâtre^ 
de  Rome  (i).'  Le  premier  des  empereurs  chrétiens 
avait  eu  la  gloire  de  publier  le  premier  édit  qui  con- 
damna ces  jeux  où  l'on  avait  fait  un  art  et  un  amu- 
sement de  l’efTusion  du  sang  humain  (3);  mais  cette 
loi  bienfaisante  , en  annonçant  les  vœux  du  prince,  ‘ > 

ne  réforma  pas  un  si  antique  abus  qui  dégradait  une  . ; 
nation  civilisée  au-dessous  d'une  horde  de  cannibales. 

Plusieurs  centaines,  peut-être  des  milliers  de  victimes  . - 

périssaient  tous  les  ans  dans  les  grandes  villes',  etje  ^ 
mois  de  décembre,  plus  particulièrement  consacré 
aux  combats  des  gladiateurs , offrait  régulièrement 
aux  yeux  des  Romains  enchantés  çes  barbares  et  , ' . 

sanglans  spectacles.  Tandis'que  la  victoire  de  Pol-  , 

lentia  excitait  les  transports  de  la  joie  publique,  un 
^ poète  chrétien  exhorta  l’empereur  à détruire  de  son  i 

^ autorité  un  usage  barbare  qui  s'était  perpétué  malgré 

■ tes  cris  de  la  religion  et  de  l'humanité  (3).‘Les  repré- 

< 

(1)  $nr  l'horrible  mais  carieux  sujet  des  gladiateurs,  coii- 

sultea  les  deux  livres  des  Saturnales  de  Lipse  , qui , en  qua-  ^ ’ ' 

lité  d'antiquaire  , est  disposé  à excuser  les  usages  de  l'anti- 
quité, t.  ni , p.  483-545. 

(2)  Code.T  Theodof. , I.  xv , tit.  1 a , leg.  'l . Le  Commentaire 
de  Godefroy  offre  une -grande  abondance  de  matériaux  ( t.  v, 
p.  396  ) pour  l’histoire  des  Gladiateurs. 

(3)  Voyet  la  Péroraison  de  Prudence  (</i  Sjrmmach.,  I.  ii, 
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seiilations  pathétiques  de  Prudence  furent  inoinseffî- 
caces  que  la  généreuse  afldace  de  saint  Télémaque , 
moine  asiatique  , dont  la  mort  fut  plus  utile  au  genre 
humain  que  ne  l’avait  été  sa  vie  (i).  Les  Romains 
s’irritèrent  de  voir  interrompre  leurs  plaisirs , et  écra- 
sèrent sous  une  grêle  de  pierres  le  moine  imprudent 
qui  était  descendu  dans  l’arène  pour  séparer  les  gla 
diateurs  : mais  la  fureur  du  peuple  s’éteignit  proinp- 
. tement;  il  respecta  la  mémoire  de  saint  Télémaque 
qui  avait  ménté  les  honneursdu  martyre  , et  seso  mit 
^ sans  murmure  à la  loi  par  laquelle  Honorius  abolis- 
sait pour  toujours  les  sacrifîces  humains  des  amphi- 
théâtres. Les  citoyens,  qui  chérissaient  les  usages  de 
leurs  ancêtres,  alléguaient  peut-être  que  les  derniers 
restes  de  l'ardeur  martiale  se  conservaient  dans  cette' 
école  d’intrépidité,  qui  accoutumait  les  Romains  à 
la  vue  du  sang  et  au  mépris  de  la  mort.  Vain  et  cruel 
préjugé  si  honorablement  réfuté  par  la  valeur  de 
l’ancienne  Grèce  et^de  l’Europe  moderne  (a)  ! 


iiai-i  i3i  ),  qui  avait  sans  doute  lu  la  satire  éloquente  de 
Lactauce  {Div.  instit. , 1.  vi , c.  20).  Les  apologistes  chrétiens 
n’unt  pas  épargné  les  jeux  sanglans  qui  faisaient  partie  des 
fêtes  reiigieuses  du  paganisme.  > 

(1)  Tfaéodoret , I.  v , c.  a6.  J’aurais  grand  plaisir  à croire 
riiisloire  de  saint  Télémaque  ; cependant  011  n’a  point  élevé 
d'autel  au  seul  moine  qui  soit  mort  martyr  die  la  cause  de 
l'humanité.' 

(2)  Crudelt  glndiatorum  apectaculum  et  inhumannm  non— 
nullis  videri  solet  : et  haud  scio  an  ita  sit , utnunc  fit.  C\a , 
Tuscu/an.,  11,  17.  Il  blâme  légèrement  l’abus,  et  défend 
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Le  danger  récent  que  l’empereur  avait  couru  dans  Honorini 
son  palais  de  Milan  , le  décida  à choisir  pour  retraite  denc”à™i^ 
quelque  forteresse  inaccessible  de  l’Italie  où  il  pût 
résider  sans  craindre  les  entreprises  d’une  foule  de 
Barbares  qui  battaient  la  campagne.  Sur  la  côte  de 
la  mer  Adriatique , environ  à dix  ou  douze  milles  de 
la  plus  méridionale  des  sept  embouchures  du  Pô , 
les  Thessaliens  avaient  fondé  l’ancienne  coloiiie  de 
llavenue  (i),  qu’ils  dédèrent  depuis  aux  natifs  de 
l'Ombrie.  Auguste,  qui  avait  remarqué  les  avantages 
de  cette  situation,  Ht  construire,  à trois  milles  de 
l’ancienne  ville  , un  vaste  port  capable  de  contenir 
deux  cent  cinquante  vaisseaux  de  guerre.  Cet  éta- 
blissement naval,  qui  comprenait  des  arsenaux,  des 
magasins , des  baraques  pour  les  troupes  et  les  lu* 
gemens  des  ouvriers , tire  shn  origine  et  son  nom  de 
la  station  permanente  de  la  flotte  romaine.  Les  places 
vides  se  remplirent  bientôt  de  bàtimens  et  d’habitans  ; . 
et  les  trois  quartiers  vastes  et  peuplés  de  Ravenne 


chandement  l'nsagc  de  ces  spectacles  : Oculit  nulla  paierai 
esse  /ortior  conlra  dolorem  el  morlem  disciplina.  Sénèque 
( epist.  ) montre  la  sensibilité  d'un  homme. 

(l)  Cette  description  de  Ravenne  est  tirée  de  Strabon 
(1.  T,  p.  327),  Pline  (lit,  20},  Étienne  de 'Byzance  (ru6 
voce  tmfittf»,  p.  65i , édit.  Berkel.  ) , Ciaudien  (ûi  vi  cons. 

9 JJonof.  494  , etc.  ) , Sidonius  ApolUn.iris  ( I.  1 , epist.  5,8), 
Jornandès  (Z)e  rebus getic, , c.  29  ) , Procope  ( De  hell.  goth., 
1.  I , c.  I , p.  3o<),  édit.  Louvre)  et  Cluvier  ( liai,  antiq, , 
t.  1 , p.  3oi-3o7).  Il  me  manque  cependant  encore  un  an- 
tiquaire local  et. une  bonne  carte  topographique.' 
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contrihuèrent  iiiscnsil>lcment  à foriner  une  dos  plus 
iinporluiitcs  villes  de  l’ilalie.  Le  principal  canal  d’Au* 
guste  conduisait  à travers  la  ville’lune  partie  des 
eaux  du  Pô  jusqu’à  l'entrée  du  port  ; ces  mêmes  eaux 
se  répandaient  dans  des  fossés  profonds  qui  environ* 
liaient  les  murs  r elles  se  distribuaient,  par  le  moyen 
d’un  grand  nombre  de  petits  canaux,  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville , qu’ils  divisaient  en  autant  d'îles 
séparées , et  qui  n'avaient  de  communication  que 
par  des  ponts  ou  des  bateaux.  Les  maisons  de  Ru- 
venne  étaient  bâties  sur  pilotis,  et  l'aspect  de  cette 
ville  pouvait  être  comparé  à celui  qu’offre  aujour- 
d'hui-Venise- Le  pays  des  environs , jusqu’à  plusieurs 
milles,  était  rempli  de  marais  inabordables,  et  l’on 
pouvait  aisément  défendre  ou  détruire , àTapproche 
d'une  armée  ennemie,  Ib  chaussée  qui  joignait  Ka* 
venne  au  continent.  L’intervalle  des  marais  était  ce- 
pendant parsemé  de  vignes  ; et , le  sol  épuisé  même 
par  quatre  ou  cinq  récoltes,  le  vin  était  encore  dans 
le  port  de  Ra'venne  en  beaucoup  plus  grande  abon- 
dance (|iie  l’eau  douce  (i).  L’air  , au  lieu  d’être  im- 
prégné des  vapeurs  malignes  et  presque  peslUen- 

-i . * 

(1)  Martial  {^epig.  iii , 57  ) plaisante  sur  le  tour  que 

lui  joua  un  fripon,  en  lui  vemlant  du  vin  pour  de  l'eau  ; 
mais  il  assure  très*  sérieusement  qu’une  bonne  citerne  est 
plus  précieuse  à Bavenne  qu’une  bonne  vigne.  Sidonius  se  ^ 
plaint  de  ce  que  la  ville  manque  de  fontaines  et  d'aquédocs, 
et  compte  au  nombre  de  ses  incommodités  locales  le  défaut 
d’eau  douce,  le  coassement  des  grenouilles  et  les  piqûres  des 
insectes , etc.  * 
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. tielles  qui  s'exhalent  ordinairement  des  terres  basses 
r'  et  marécageuses,  avait  ^ comme  celui  des  environs 

d’Alexandrie , la  réputation  d’f  Ire  pur  et  saluhre  ; on 
attribuait  ce  singulier  avantage  aux  marées  régulières 
I ’ de  la  mer  Adriatique , qui  balayaient  les  canaux  , 

empêchaient  la  perniePeuse  stagnation  des  eaux  , et 
amenaient  tous  les  jours  les  vaisseaux  des  pays  voisins 
ji»squ’au  liiilieu  de  Ravenne.  La  mer  s’est  retirée  in- 
sensiblement à quatre  milles  de  la  ville  moderne.  Dès 
lë  cinquième  ou  sixième  siècle  de  Père  chrétienne  , 
le  port  d’Auguste  se  trouvait  converti  en  vergers 
agréables , et  une  plantation  de  pins  occupait  Pendrait 
où  les  vaisseaux  des  Romains  avaient  jad,i^  jeté  l’an- 
cre (i).  Cette  révolution  contribuait  encore  à rendre  . 

' l’accès  plus  dilTicile,  et  le  peu  de  profondeur  des, 

eaux  suffisait  pour  arrêter  les  grands  vaisseaux  des., 
ennemis.  Ces  fortifications  naturelles  étaient  perfec- 
tionnées parles  travaux  de  Part;  et  dans  la  vingtième 
anne'e  de  son  âge  , l’empereur  d’Occident , unique- 
ment occupé  desa  sûreté  personnelle , se  Confina  pour 
toujours  entre  les  murs  et  les  marais  de  Ravennè. 
L’exemple  d’Honori^^fut  imité  par  ses  faibles  suc- 
cesseurs , par  les  rois  golbs  et  les  exarques  qui  ocr 
cupèrent  depuis  le  trône  et  le  palais  des  empereurs; 

i 

r 

I ( ' ) La  fable  de  Théodore  et  d'Honoria , que  Dryden  a i irée 

I ^ de  Boccacc  et  traitée  si  supérieurement  ^Giornala  jii , iVot>. 

^ 8),  se  passait  dans  le  bois  de  Chiassi^  corruption  du  mot,  * 

( ^ clatsis  , qui  désignait  la  station  navale  ou  le  port  , qui , avec 

U la  route  o'u  le  faubourg  intermédiaire  , la  fVa  Ctesaris , com- 

posait la  triple  cité  de  Ravenne. 

v.  . , • • 3o  , . ; 


Révolotion» 
de  U ScTthie. 
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jusqu'au  milieu  du  huiliî-iiie  siècle,  Ravenne  fut 
considérée  comme  le  siège  du  gouvernement  et  la 
capitale  de  l'Italie  (1). 

Les  craintes  iVHonorius  étaient  fondées  et  ses  pré- 
cautions ne  furent  pas  inutiles.  Tandis  que  l'Italie  se 
réjouissait  d’étre  délivrée  des  Goths,  il  s’élevait  une 
tempête  violente  .parmi  les  nations  de  la  Germanie. 
Elles  cédaient  à l'impulsion  irrésistible  qui  paraît 
s’être  communiquée  successivement  depuis  l’extré- 
mité orientale  du  confânent  de  l’Asie.  Les  annales  dé 
la  Chine , dont  nous  a donné  connaissance  l'indus-' 
trieuse  érudition  de  notre  siècle,  peuvent  aider  uti- 
lement à découvrir  les  causes  secrètes  et  éloignées  * 
qui  entraînèrent  la  chute  de  l’Empire  romain.  Après 
la  fuite  des  Huns,  les  Sienpi  victorieux  occupèrent 
leur  vaste  territoire  au  nord  du  grand  mur.  Tantôt 
ils  se  répandaient  en  tribus  indépendantes,  tantôt  ils 
se  rassemblaient  sous  un  seul  chef,  jusqu’à  l’époque 
où  , sous  le  nom  de  Topa  ou  de  maîtres  de  la  terre, 
qu’ils  s’étaient  donné  eux-mêmes,  ils  acquirent  une 
consistance  plus  solide  et  une  puissance  plus  formi- 
dable. Les  Topa  forcèrent  bientôt  les  nations  pasto- 
rales du  désert  oriental  à reconnaître  la  supériorité 
de  leurs  armes.  Ils  envahirent  la  Chine  dans  un  mo- 
ment de  faiblesse  et  de  discorde  intestine  de  ce  grand 
empire  ; et  ces  heureux  Tartares , adoptant  les  lois 

(1)  Depuis  l'aonée  4o4 , les  dates  du  Code  Théodosien  sont 
tbujoursde  Constantinople  ou  de  Ravenne.^oyez Godefroy, 
Chronologie  des  Lois  ^ t.  1 , p.  14S,  etc.  ' 
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et  les  mœurs  du  peuple  vaincu  , fondèrent  une  dy- 
nastie impériale  qui  régna  près  de  cent  soixante  ans 
sur  les  provinces  septentrionales  de  celle  monarchie. 
Quelques  générations  avant  qu’ils  se  fussent  emparés 
du  trône  de  la  Chine , un  des  princes  Topa  avait  en- 
rôlé dans  sa  cavalerie  un  esclave  nommé  Moko  , rc- 

t 

nommé  par  sa  valeur  , mais  qui , pour  éviter  quelque 
punition,  déserta  .ses  drapeaux  et  s'enfonça  dans  le 
désert,  suivi  d'une  centaine  de  ses  compagnons. 
Cette  troupe  de  brigands  et  de  proscrits,  journelle- 
ment recrutée  par  d'autres , forma  d’abord  un  camp, 
ensuite  une  tribu  , et  enfin  un  peuple  nombreux 
connu  sous  le  nom  de  Geougen  ; et  leurs  chefs  Ijéré- 
ditaires , descendan8.de4’esclave  Moko,  prirent  rang: 
parmi  les  monarques  de  1»  Scyfliie.  La  jeunesse  de 
Toulun , le  plus  célèbre  de  ses  successeurs;  fut  formée 
à l’école  de  l’adversité , qui  est  celle  des  héros.  Il  sut 
résister  courageusement  à l’infortune , détruisit  la 
puissance  orgueHleuse deS Topa, devint  le  législateur 
de  sa  nation,  et  le  conquérant  d«  laTartarie  .Ses  troupes 
étaient  distribuées  en  bandes  de  cent  et  de  mille  guer- 
riers. Les  lâchek  péiti^ieiit-par  le  supplice  de  la  lapi- 
dation , etda  valeur  obtenait  pour  récompense  les 
honneurs  les  plus  magnifiques.  Toulun,  assez  éclairé 
pour  mépriser  l’érudition  chinoise , n’adopta  que  les 
arts  et  les  institutions  favorables  à l’esprit  militaire 
de  son  gouvernement.  Il  campait  durant  l’été  dans 
les  plaines  fertiles  qui  bordent  le  Sélinga',  et  se  reti- 
- rait  à l'approche  de  Thivcr  dans  des  contrées  plus 
méridionales.  Ses  conquêtes  s’étendaient  depuis  la 
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Coree  jusque  fort  au-üelà  de  rirlisli.  Il  vainquit  au 
nord  de  la  mer  Caspienne  la  nation  des  Huns(r);  et 
le  surnom  de  Kan  ou  Cagan  annonça  l'éclat  et  la 
puissance  qu’il  lira  de  cette  victoire  me'morable. 

Émigration  Eq  passant  dcs  boi'ds  du  Volga  à ceux  de  la  Vistule , ' 

JciGermaiin  . 

trptcniriu-  la  chümc  des  eveiiemens  se  trouve  interrompue , ou 
"jL  D.  4o5.  du  moins  cacbce  dans  l'intervalle  obscur  qui  sépare 
les  dernières  limites  de  la  Chine  de  cellës  de  la  géo- 
graphie romaine.  Cependant  le  caractère  de  ces  Bar- 
bares, et  l’expérience  des  émigrations  précédentes, 
autorisent  à croire  que  les  Huns,  après  avoir  été 
vaincus  par  les  Geougen  , quittèrent  bientôt  le  voi- 
sinage d’un  vainqueur  insolent.  Des  tribus  de  leurs 
compatriotes  occupaient  déj'a  les  environs  de  l’Euxin, 
et  leur  fuite,  qu’ils  cbangèrentbientôt  en  une  attaque 
hardie , dut  naturellement  se  diriger  vers  les  plaines 
fertiles  à tiavers  le.squelles  la  Vistule  coule  paisible- 
ment jusque  dans  la  mer  Baltique.  L’invasion  des 
Huns  doit  avoir  alarmé  de  nouveau  et  agité  le  Nord; 
et  les  nations  qu’ils  (Jiassaient  devant  eux  sont  ve- 
nues sans  doute  écraser  de  leur  poids  les  frontières 
de  la  Germanie  (^2).  Les  babitans  des  régions  où  les 
anciens  placent  les  Suèves  , les  Vandales  et  les  Bour- 
guigiions,  purent  prendre  la^résolulion  d’abandon- 

Qi)  oj'cz  M.  de  Guignes,  ffi'rt.  fie)  Huns , t.  1 , p.  179- 
1 8g ; 1. 11,  p.  295, 334-338.  , 

(2)  Procope  (Z)e  bell.  Vandal.,  I.  1 , c.  3 , p.  182  ) a fait 
mention  d'une  émigration  des  Palus-Méotidcs,  qu’il  attribue 
à une  famine;  mais  ses  idées  sur  l'histuire  ancienne  sont 

étrangement  obscurcies  par  l’erreur  et  par  l'ignorance.  , • 
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neraux  Sarmates  fugitifs  leurs  bois  et  leurs  marais,  ' 
ou  du  moins  rejeter  le  superflu  de  leur  population 
sur  les  provinces  de  l’Empire  Romain  (1).  Environ 
quatre  ans  après  que  le  victorieux  Toulun  eut  pris 
le  titre  de  kan  des  Geougen un  autre  Barbare , le 
fier  Rhodogaste  ou  Radagaise  (a),- marcha  de  l’ex- 
tremit^  septentrionale  de  la  Germanie,  presque  jus* 
qu'aux  portes  de  Rome,  et  laissa  en  mourant  les  re^es 
de  son  armée  pour  achever  la  destruction  de  l’e'm- 
pired’Occident.  Les  Suèvès , les  Vandales  et  lesBour* 
guignons  composaient  la  principale  force  de  cette 
armee  redoutable  ; mais  les  Alains-,  qui  s’étaient  vus* 
reçus  avec  hospitalité  dans  la  contrée' où  ils  étaient 
descendus,  joignirent  leur  active  cavalerie  à la  pe- 
sante infanterie  des  Germains  ; et  les  aventuners 
Goths  accoururent  eh  si  grand  nombre  sous  les  di  a- 
peànx  de  Radagaise , que  quelques  historiens  lui  ont 
donné  le  titre  de  roi  (jos'  Gotlis.  Un  corps  de  douze 
mille  guerriers  , distingués  par  leu?  naissance  et  par 
leurs  exploits  , composaient  la  première  avant-garde 

(1)  Zosime  (I.  V , p,  33i  ) se  sert  de  la  qualification  gédé- 
rale  de  nations  au-d’elà'dn  Danube  et  du  Rhin.  I,«urs  situa- 
tiikns  géographiques  , et  par  conséquent  leurs  noms,  sont 
' faciles  à deviner  , même  par  les  diverses  épithètes  que  leur 
donne  dans  l’occasion  chaque  autour  ancien. 

(3)  Le  nom  de  Rhadagaste  était  celui  d’une  divinité  locale 
des  Oboirites  (dans  le  Meckleubourg ).  Un  héros  pouvait 
prendre  le.  nom  de  sa  divinité  tutélaire;  mais  il  n’est  pas 
probable  que  les  Barbares  adorassent  un  héros  malheureux. 
Voyez  Mascou , Hist.des  Germains,  viii,  14.  ’ 
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de  son  arinee  (i);  et  i'arinee  entière,  forte  de  deux 
cent  mille  coinbattans , peut  sVvaluer , en  y ajoutant 
les  femmes,  les  enfans  et  les  esclaves,  à cpiatre  cent 
mille  personnes.  Cette  effrayante  émigration  descen- 
dait de  cette  même  côte  de  la  mer  Baltique , d’où  des 
myriades  de  Cimbres  et  de  Teutons  avaient  fondu 
sur  Home  et  sur  l’Italie  dans  les  temps  glorieux  de 
la  république.  Après  le  départ  de  ces  Barbares,  leur 
pays  natal,  où  ils  laissaient  des  vestiges  de  leur 
grandeur,  de  vastes  remparts  et  des  moles  gigantes- 
ques (a),  ne  fut,  durant  plusieurs  siècles,  qu'une  im- 
. inense  et  effrayante  solitude.  Le  genre  humain  s’y 

multiplia  peu  à peu  par  la  génération,  et  une  nou- 
velle inondation  d'habitans  vint  remplir  les  vides  du 
désert.  Les  nations  qui  occupent  aujourd’hui  une 
étendue  de  terrain  qu’cJlesne  peuvent  cultiver,  trou- 
veraient bientôt  du  secours  dans  la  pauvreté  indus- 
triituse  de  leurs  voisins,  si  les  gouvernemensde  l’Eu- 
rope ne  défendaient  pas  les  droits  du  souverain  et 
la  propriété  des  particuliers. 

; Radagaiif  La  coH espoodatice  entre  les  nations  était  dans  ce 
atôn°e'iViaU*'  sîècle  si  imparfaite  et  si  précaire  , que  la  cour  de  Ra- 
A.P.  4u6*  vennc  put  iguorer  les  révolutions  du  Nord  jusqu'au 
moment  où  la  tempête  qui  s’était  formée  sur  la  côte 

( i)  Olympiodore  ( apad  Pholium , p.  1 8o  ) se  sert  du  mot 
grec  OwTi/t»Ttt , qui  ne  donne  pas  une  idée  claire.  J'imagine 
que  celte  troupe  était  composée  de  princes , de  nobles  et  d« 
''  ' leurs  fidèles  compagnons,  des  chevaliers  et  de  leurs  écuyers, 

commeon  aurait  pu  les  dénommer  quelques  siècles  pins  tard. 
[il)  Tacit.,  De  Moribus  Germaporum , c.  îy.  • 
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de  la  mer  Baltique,  tint  éclater. avec  violence  sur 
les  bords  du  Haut>Dânube.  Le  monarque  de  l’Occi* 
dent , si  ses  ministres  jugèrent  à propos  d’interrom- 
pre*ses  amiîsemens  par  la  nouvelle  du  danger  qui  le 
menaçait,  se  contenta  d’être  l’objet  et  le  spectateur 
de  la  guerre  ( i ).  sûrete'  de  Rome  fut  confiée  ’a  la 
valeur  et  à la  .sagesse  de  Stilichon  ; mais  tels  étaient 
la  faiblesse  et  l’épuisement  de  l'empire,  qù’il  fut 
■ impossible  de  réparer  les  fortifications  du  Uanube 
ou  de  prévenir,  par  un  effort  vigoureux,  l’invasion 
des  Germains  (a).  Toutes  les  espérances  du  vigilant 
ministre  'd'<Honorius  se  bornèrent  à la  défense  de 
ritalie.il  abandonna  une  seconde  fois  les  provinces, 
rappel^  Jes  troupes,  pressa  les  nouvellés  levées  exi- 
gées à la  rigbeur'et  éludées  avec  pusillan’tmité , em- 
ploya les  moyens  les  plus  efficaces  pouf  arrêter  ou 
ramener  les  déserteurs,  et  offrit  la  liberté  et  deux 
pièces  d’or  à chaque  esclave  qui  consentait  à s’enrô- 

, • • » • •»  ' « 

* 

(x)  ...••»•  Cujns  agendi 

Spectator  vcl  causa  fui.  , . , * . 

Claudien , vi  cons.  Honor.  43g.  Tel  est  le  modeste  langage 
d’Honorius  en  parlant  de  la  guerre  des  Gotlis , qu'il  avait 
vue  d’un  peu  plus  près. 

(a)  Zosime  (l.-v  , p.  33i  ) transporte  la  guerre  et  la  vû> 
'yoire  de  Stilichon  au-delà  du  Danube;  étrange  erreur  qu'on 
répare  d'une  manière  bien  bizarre  et  bien  imparfaite  en  lisant 
‘ pour  ( Tilicraont , Hist.  des  emper. , t.  v^  p.  S07.) 

Nous  sommes  forcés  , en  lionne  politique  , de  nous  servir 
de  Zosime  , quoique  nous  ne  lui  accordions  ni  estime  ni 
confiance.”  i ** 
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1er  (i  j.  Ce  fut  à l’aide  de  ces  ressources  queStîlicIion 
parvint  à rassembler 'avec  pelne^-parmi  les  sujets  * 
d'un  grand  empire,  fine  armée  de  tfente  ou  quarante 
mille  hommes,  que,  dans  le  tetnps  deScipion  ou  de  , 
Camille,  eussent  fournie  sur-le-champ  les  citoyens 
libres  du  territoire  de  Rome  (a).  A ces  trente  lé- 
gions, le  général  romain  ajouta  un  corps  nombreux 
d'auxiliaires.  Les  fidèles  Alains  lui  étuient'persôhnel- 
loment  affectionnés  les  Goths  et  les  Huns  qui  ser-  - , 
valent  sous  la  conduite  de  lears  princes  légitimes, 
Huldin  etSat'us,  étaient  excités  par  leurs  intérêts  et, 
leurs  ressentimCns  pcr.sbnnels , à s’opposer  aux  en- 
treprises et  aux  sutrès  de  Radagaise.  Le  roides  Gèr* 
mains  confédérés  passa  sans  résistance  les  Aipns;  le 
Pô  et  l’Apennin , laissant  d’un  côté  le  pilais  ini^cces- 
sible  d’Honorius , enseveli  à fabri  de  tout  danger 
dans  les'marais  de  Ravenne,  et  de  l’autre  le  camp" 
de  Stilichon,  qui  avait  pris  ses  quartiers  à Ticinum 

ou.Pavie,  et  qui  évitait  probablement  une  bataille 

’ • « • 

(i)  Cod.  Theod. , 1.  vu  , tit.  i3  , leg.  i6.  La  daie  de  cette 
toi  f A.  I>.  4r>ô , mai  1 8.)  m’apprend,  comme  à Godefroy  ( t.ii, 
p.  387  ) , la  véritable  époque  de  l’invasion  de  Radagaiie.  Til- 
leniont,  Pagi  et  Moralori  préfèrent  l’année  précédente;  mais 
^il  faut  considérer  ce  qu'ils  doivent  de  respect  et  de  civilité  à 
saint  Paulin  de  Noie.  , v , 

^ (3)  Peu  de  temps  après  que  les  Gaulois  se  frirent  emparés; 

de  Home  , le  sénat  leva  dix  légions  , trois  mille  hommes  de  ca- 
valerie , et  quarante  mille  hommes  d'infanterie , effort  que  la 
capitale  n’aurait  pu  faire  du  temjis  d’Auguste.  ( Tite  - Live  , 
vil , 35  ) Ce  fait  peut  étonner  un  antiquaire;  mais  Montes- 
quieu en  explique  clairement  la  ràiso'n. 
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DF.  I.  KAIPIRK  nOMAIN.  Cli M*.  XXX, 
décisive,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  rassemblé  les  forces' 

éloignées  qu’il  attendait.  Tu  prand  nombre  de  villes  n •siirge 
1 1,  I'  /•  1'  • -11/  1 •'  1 Floc*»®*.  •• 

de  I Italie  furent  détruites  ou  piliees;  et  le  sicjje  de 

Florence  (i),  par  Radagaise , est  un  des  premiers 
événemciis  rapportés  dans  l’bistoirc  de  celte  fameuse 
république , dont  la  fermeté  arrêta  quelque  temps 
l’impétuosité  de  ces  Rarbai’es  sans  art  et  sans  disci-  * . 
plinc.  Quoi(|u’ils  fussent  encore  à cent  quatre-vingts 
milles  de  Rome,  le  peuple  et  le  sénat  se  livraient  à 
la  terreur  et  comparaient  en  tremblant  le  danger 
dont  ils  venaient'd’èlre  délivrés,  avec  celui  qui  les  , 
menaçait.  Alaric  était  ebrélien,  et  animé  des  senli- 
mens  d’un  guerrier;  il  conduisait  une  armée  disci-  ' 
plinée,  connais.sait  les  lois  de  la  guerre  et  respectait 
la  foi  des  traités;  il  s’était  souvent  trouvé  familière- 
ment avec,  les  sujets  de  l’empire  dans  leurs  camps  Et  menicr 
et  dans  leurs  églises;  mais  le  sauvage  Radagaise*''”'"" 
n’avait  pas  la  moindre  notion  des  mœurs  , de  la  reli- 
gion , ni  même  du  langage  des  nations  civilisées  du 
Midi  ; une  superstition  barbare  ajoutait  à sa  férocité 
naturelle  ; et  on  croyait  généralement  qu’il  s’était 
engagé  , par. un  vœu  solennel,  à-réduire  la  ville  en 


(i)  Machiavel  a expliqué,  au  moins  eu  philosophe,  l’ori- 
ginpdr  Florence,  que  les  bénélirés  du  commerce  firent  iu- 
sensibli'incnt  descendre  des  rochers  de  Fæsulc  aux  bords  de 
l’Arno.  ( flist.  Florent. , t.  i , I.  jl , p.  36.  Lonrir.  i 747-)  I-cs 
triumvirs  envoyèrent  une  colonie  à Florence,  qui,  sous  le 
règne  de  Tibère  (Tarit. , Annal.  1 , 79) , méritait  le  nom  et 
la  répniaiioii  d'une  ville  florittante . Foret  f.luvier  , Ital. 
antiq. , t.  I , p.  5o7  , etc.  > . . • . 
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. _ rendres  et  à sacrifier  les  plus  illustres  sénateurs  sur 

' l’autel  de  ses  dieux,  que  le  sang  humain  pouvait^ 
seul  apaiser.  Le  danger  pressant  qui  aurait  dû  étein- 
dre toutes  les  animosités  intestines,  développa  au' 
contraire  l’incurable  folie  des  factions  religieuses. 
Les  adorateurs  de  Jupiter  et  de  Mars,  opprimés  par 
leurs  concitoyens,  respectaient  dans  l’implacable 
ennemi  de  Rome,  le  caractère  d’un  païen  zélé;  ils 

^ déclaraient  hautement  que  les  sacrifices  de  Radagaisé 
■ leur  parai.ssaient  beaucoup  plus  à craindre  que  seÂ 

• armes  , et  ils  se  réjouissaient  secrètement  d’^ine  ca- 
lamité qui  devait  convaincre  de  fausseté  la  religion 
’ «les  chrétiens  (i). 

Son  «rroM  florcnce  fnl  réduite  à la  dernière  extrémité  , et 

vaincoe 

dtirniie  le  couraffc  épuisé  de  ses  citovens  n’était  plus  soutenu 

p.irSliljchon  , . , , • A ' I . • , . 

A.  U 406.  que  par  I autorité  de  saint  Ambroise, <(Ui  était  apparu 
' en  songe  pour  leur  annoncer  une  prompte  déli- 

vrance (a).  Peu  de  jours  après , ils  aperçurent , du 
haut  de  leurs  murs  , les  étendaixls  de  Stilichon,  qui 
avançait  à la  tête  de  toutes  ses  forces  réunies , au 

. * . » , 

l 

. (1)  Ccpendanl  le  Jupiter  de  Radagaisé  , qui  adorait  Thor 

et  Wodin,  était  fort  différent  des  JiipiterOlympique  ou  Ca- 
jiitolin.  Le  caractère  conciliant  du  polythéisme  pouvait  s’ac- 
eommoder  de  tonie»  ce»  divinités  différentes  ; mais  les  véri- 
' - tables  Romains  abhorraient  les  sacrifices  humains  de  la  Gaule 

r el  de  la  Germanie. 

V ; (»)  Paulin  (</i  é'/nt  yt/nèrorn  , cl  5o  ) raconte  cetie  histoire, 

-,  «pi’il  lient  de  Pansophîa , jiieuse  matrone  de  Florence".  Ce- 

> pendant  l'archevêque  cessa  bientôt  de  se  mêler  des  affaires 

' de  ce  monde,  et  ne  devinrjamais  un  saint  populaire.  ' 

't 
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secours  de  ceffe  ville  fidèle,  et  qui  fit  bientôt  de  .^cs 
environs  le  tombeau  de  l’année  barbare.  On  peut , 
sans  faire  beaucoup  de  violence  à leurs  opjnidfis 
respectives  , concilier  aisément  les  contradictions 
apparentes  des  écrivains  qui  ont  raconté  différem- 
ment la  défaite  de  Radagaise.  Qrose  et  saint  Augus-  . 
tin,  intimenent  liés  par  l'amitié  et  parla  dévotion  . 
attribuent  cette  victoire  miraculeuse  à la  protection 
du  ciel,  plutôt  qu’à  la  valeur  des  lioinmes  (i).  Ils 
affirment  positivement  qu’il  n’y  eut  ni  combat , ni 
sang  répandu;  que  les  Romains,  oisifs  dans  leur 
camp,  où  ils  jouissaient  de  l’abondance,  virent  les 
Barbares  affanïés  expirer  lentement  sur  les  rochers 
de  Fæsule  qui  dominent  la.  ville  de  Florence  : que 
l’armée  chrétienne  n’ait  pas  perdu  un  seul  soldat , 
qu’elle  n’en  ait  pas  môme  eu  un  seul  de  blessé  de  la 
main  des  Barbares,  c’est  une  assertion  dont  le  ridi- 
cule ne  permet  pas  qu’on  s’arrête  à la  repousser; 
mais  le  reste  du  récit  d’Orose  et  de  saint  Augustin 
s’accorde  avec  les  circonstances  et  avec  le  caractère 
de  Stilicbon.  Il  .sentait  trop  bien  qu’il  comm.andait  la 
dernière  armée  de  la  république , pour  l'exposer 
imprudemment  en  bataille  rangée  à l’impétueuse 
furie  des  Germains  ; se  servant  avec  habileté,  sur 

' (i)  Saint  Augustin  {De  cit-.  Dei,j,  î3);  Oro.se  (I.  vu , 

e.  37  , p.  567-671  ):  I.cs  lieux  amis  écrivaient  eu  Afrique 
dix  ou  douze  ans  après  la  victoire,  et  leur  autorité  est  im- 
plicitement suivie  par  Isidore  de  Séville  (l'n  Chron. , p.  71 3,  • 
éri.  Crot.  ).  Combieiiile  faits  intéressans  Orose  aurait  pu  in- 
sérer dans  l’espace  qu'il  rerojilil  de  pieuses  absurdités  ! 
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un  terrain  plus  étendu  et  dans  une  occasion  plus 
décisive,  du  moyen  qu’il  avait  déjà  employé  deux 
fois  avec  succès  contre  le  roi  des  Gotlis,  le  général 
enferma  ses  ennemis  dans  une  forte  ligne  de  circon- 
vallation. Le  moins  instruit  des  guerriers  romains 
ne  pouvait  ignorer  l’exemple  de  César  et  les  fortifi- 
cations de  Dyrrachium  ,qui,  liant  ensemble  vingt- 
quatre  forts  par  un  fossé  et  un  rempart  non  interrom- 
pus dans  une  étendue  de  quinze  milles,  présentaient 
le  modèle  d’un  refranclicment  capable  de  contenir' 
et  d'affamer  la  plus  nombreuse  armée  (i).  Les  troupes 
romaines  n’avaient  pas  autant  perdu  de  l’industrie 
que  de  la  valeur  de  leurs  ancêtres  ; et  si  les  travaux 
serviles  et  pénibles  blessaient  la  vanité  des  soldats , 
la  Toscane  pouvait'  fournir  des  milliers  de  pay.cans 
plus  disposés  à travailler  qu’à  combattre  pour  le 
salut  de  leur  patrie.  Le  manque  de  subsistances  ser- 
vit sans  doute  plus  que  l’épée  des  Romains  à détruire 
une  multitude  d’bommes  et  de  chevaux  renfermés 
comme  dans^une  étroite  pri.son  (a);  mais  pendant 

1 • ■ 

(l)  Franguntur  montes  , planumque  per  ardua,  Casar 
^ Ducit  opus  7 pandit fossas  f tnrritaque  snmmis 

Disponit  castellajugis , magnoque  rteessu 
AmpUxtti  fines  : saltus  nemorosaque  tesqua 
Et  syhas  , vasttique  feras  indàgine  claudit. 

Cependant  le  simple  récit  de  la  vérité  (César,  De  beU.  civ., 
III,  44)  est  fort  au-dessus  des  amplifications  de  Lucaio. 
(PAano/. , 1.  VI , 29-63.  ) 

• (2)  I.ÆS  expressions  d’Orose  « In  arido  et  tispero  montit 

Jugo  ,»  • In.uaum  et  parvum  verticem , » ne  conviennent 
guère  au  camp  d’un  grande  armée  ; mais  le  quartier  général 
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toute  la  duree  d'un  travail  si  considérable,  les, Ro- 
mains furent  exposés 
ennemi  impatient.  Le 
souvent  pousser  les  Barbares  k de  violens  efibrts 
contre  les  remparts  dont  on  cherchait  k les  environ- 
ner. Stilichon  céda  peut-être  quelquefois  k l’ardeur 
de  ses  braves  auxilûiires,  qui  demandaient  k grands 
cris  l’assaut  du  camp  des  Germains;  et  ces  entre- 
prises réciproques  ont  pu  donner  lieu  aux  combats  ■ 
sanglans  et  opiniâtres  qui  ornent  le  récit  de  Zosime 
et  les  chroniques  de  Prosper  et  de  Marcellin  (i). 
lin  utile  secours  d’hommes  et  de  provisions  avait 
été  introduit  dans. les  murs  de  Florence;  l’armée 
affamée  de  Radagaise  se  trouvait  k son  tour  assiégée; 
et  le  chef  orgueilleux  de  tant  de  nations  belliqueuses, 
après  avoir  vu  périr  scs  plus  braves  guerriers,  n’eut  ^ 
bientôt  plus  d’autre  ressource  que  de  se  rendre  sur 
la  foi  d'une  capitulation  ou  de  la  clémence  de  son 
vainqueur  (i)  ; mais  la  mort  de  cet  Illustre  captif, 
ignominieusement  décapiité , déshonora  le  triomphe 


de  Badagaise  pouvait  être  placé  à Fæsule  ou  Fiesole,  à trois 
milles  (le  Florence,  et  devait  être  environné  par  les  fortifica- 
tions des  Romains  comme  le  reste  de  l'armée. 

• (i)roj  ei2osirae(  1.  V , p.33i  ) et  les  C/iro/ii^uw de  Prosper 
et  de  Marcellin,  ' 

(2)  Olympiodore  {^apud  Phntium  , p.  180)  emploie^ l’ex- 
pression de  xftaiiTtufmTt , ,qui  semble  annoncer  une  al- 
liance solide  et  amicale  , e^  rendrait  Stilichon  encore  plus 
coupable.  Le pauUsper-deteMus , deinde  inieifcclus  d'Orose, 
est  déjà  suffisamment  odieux.  . 


ux  fréquentes  attaques  d’un/' 
désespoir  et  la  faim  durent 
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de  lloinc  et  du  cluisliiinisuie  ; et  le  court  delai  de 
• son  execuliou  suffit  pour  inculper  le  g^rnéral  victo- 
rieux du  reproche  de  .cruauté  rédéchie  (i).Ceux  des 
Germains  alTaines  (|ui  échappèrent  ù lu  fureur  des 
auxiliaires,  furent  vendus  coinine  esclaves,  au  vil 
prix  d’une  pièce  d'or  par  tête;  mais  la  différence  de 
climat  et  <le  nourriture  fit  périr  le  plusgrund  tiomhre 
de  CCS  inalhenreux  étrangers;  et,  comme  on  l'a  ob- 
servé alois,  les  inhumains  qui  les  avaient  achetés, 
au  lieu  de  profiter  du  fruit  de  leurs  ti-avaux , eurent 
bientôt  à payer  les  frais  de  leurs  funérailles.  Stilichoii 
informa  l'empereur  el  le  sénat  de  ses  nouveaux  suc- 
cès , et  mérita  une  seconde  fois  le  litre  glorieux  de 
libérateur  de  l'Italie  (a). 

L«  rnic  Le  bi  uit  de  cette  victoire  , et  surtout  du  miracle 

* desOertnaiDt  , d i i * f \ • 

envahit  la  auqucl  oi\  1 attribue  , a donne  lieu  a cette  opinion 
*A?D.  406.  fondement , que  l’armée  entière , ou  plutôt  toute 
Decenib.  3i  jes  Germains , descendue  des  côtes  de  la 

mer  Balticjue  ; avait  été  anéantie  sous  les  murs  de 

“(i)  Orose  , dévotrmcnl  barbare  , sacrifie  le  roi  et  le  peu- 
ple , Agag  et  les  Ainalécites , sanS  le  moindre  mouvement 
de  compassion.  Le  sanguinaire  autebr  du  crime  me  parait 
moins  odieux  que  l'écrivain  qui  l'approuve  dans  le  calme  de 
la  réflexion.  . . ^ . 

■ (a)  Et  la  muse  de  Claudien  , qu'était-elle  devenue  ? dor- 
' mai  t- cl  le  ou  avait-elle  été  mal  récompensée  ? Il  me  semble 
que  le  septième  consulat  d'Honoriiis  ( A.  Ü.  407)  aurait  pu 
fournir  le  sujet  d'un  beau  poème.  Avaut  qu'pn  eût  décou- 
vert qu'il  n'élail  plus  possible  de  sauver  l'état,  Stilicbon^ 
après  Romulus  , Camille  et  Marins  , aurait  pu  être  juste- 
ment surnopitné  le  quatrième  fondateur  de  Rome.  • 


Ot 
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Flôrence.  Tel  fut  effectivement  le  sort  de  Radagaise, 
de  ‘ses  braves  et  fidèles  compagnons , et  de  plus 
d’un  tiers  de  la  multitude  de  Suèves,  d’Alains,  de 
Vandales  et  de  Bourguignons  qui  suivaient  les  dra-  • 
peaux  de.ce  ge'néral  (i).  Ia  réunion  d’une  pareille 
année  pourrait  nous  surprendre;  mais  les  causes  qui 
la  séparèrent  sont  claires  et  frappantes.  On  les  trouve 
dans  l’orgueil  de  la  naissance , la  fierté  de  la  valeur, 
la  jalousie  du  commandement,  rimpatiencé  de  la 
subordination  et  ,1e  conflit  opiniâtré  des  opinions, 
des  intérêts  et  des  passions,  parmi  tant  de  princes  et 
de  guerriers  aussi  peu  disposés  à céder  qu’à  obéir. 
Ap  rès  la  défaite  de  Kadagais.e,  les  deux  tiers  des 
Germains , qui  xlevaient  composer  plus  de  cent  mille 
CQQlbattans , étaient  encore  sou»  les  armes  entre  les 
Alpes  et  l’Apennin,  ouéntre  les  Alpes  et  le  Danube. 
Ou  ne  sait  point  s’ils  cherchèrent  à venger  la  mort 
de  leur  général;  mais  ia  prudence  et  la  fermeté  de 
Stilichon,  en  arrêtant  leur  marche  et  favorisant  leur 
retraite,  détourna  sur  un  autre  point  leur  Impé- 
tuosité désordonpée.  Principalement'  occupé  de 
sauver  Rome  et  l’Italie,  Stilichon  sacrifiait  avec  trop 
d’indifférence  les  richesses  et  la  tranquillité  despror 
vinces  éloignées  (2).  Les  Barbares  acquirent  de  quel- 

— 1 I ' y 

^ (i)  Un  passage  lumineux  des  Chroniques  de  Prosper , « In 
très  partes  , per  diversos  principes  , divisus  exercitus  , » ré-  . 
dnit  un  peu  le  miracle  , et  lie  ensemble  l'Iiistoire  de  l'Ilalie  , 
de  la  Gaule  et  de  la  Germanie.  , ^ 

, (3)  Orose  et  saint  Jérôme  l'accusent  d’avoir  suscité  l'in- 
vasion , 1 Excitatee  à Stilichone  gentes,  etc.  » Leur  iiitention 
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ques  déserteurs  pannoniens  la  connaissance  du  pays 
et  des  routes  ; et  l’invasion  de  la  Gaule  projetée  par 
Alaric,  fut  exécutée  par  les  restes  de  l’armée  de 
Uadagalse  ( T ).  - 

Cependant , s’ils  avaient  conçu  l’espératicc  d’ob-  • 
tenir  le  secours  des  Germains  qui  liabitaient  les 
bords  du  lUiin,  cette  espérance . fut  déçue.  Les 
Allemands  conservèrent  strictement  lu  neutralité, 
et  les  Francs  firent  briller  leur  valeur  et  leur  zèle 
pour  la  défense  de  l'empire.  Dans  cette  rapide  expé» 
dition  sur  le  Rhin,  qui  avait  signalé  les  premiei-s 
instans  de  son  gouvernement,  Stilichon  s’étalt  atta- 
ché avec  une„  attention  particulière  aux  moyens 
de  s'assurer  l’alliance  de  cette  nation' guerrière , et 
d'en  éloigner  les  ennemis  irréconciliables  de  la  paix 
et  de  la  république.  Marcomir,  un  de  leurs  rois, 
ayant  été  publiquement  convaincu  devant  le  tribunal 
du. magistrat  romain,  d'avoir  violé  la  foi  des  traités, 

^ fut  banni  de  son  pays  par  un  exil  peu  rigoureux 


était  sans  doute  d'ajouter  indirectement.  Il  sauva  l’Italie  en 
tacrifîant  la  Gaule.  * . 

(1)  Le  comte  du  Buét  assure  que  l'invasion  de  la  Gaule  se 
fit  par  les  deux  tiers  restant  de  l'armée  de  Aadagaise.  Voyez 
Y Histoire  ancienne  des  peuples  de  C Hurope  ,t.  y if  , p.  87-ia  I . 
Paris,  1773;  ouvrage  savant  que  je  n'ai  eu  l'avantage  d^e 
lire  que  dans  l'unnéc  1777.  Dés  1771  j'ai  trouvé  la  même 
idée  dans  une  ébauche  de  la  présente  histoire , et  depuis  dans 
Matteou  (vm,  i5);  un  pareil  concert  de  sentiment  sans 
communication  peut  donner  quelque  poids  à notre  com- 
mune opinion. 
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dans  la  province  de  Toscane  ; et  cette  dégradation 
de  la  royauté  excita  si  peu  le  ressentiment  de  ses 
sujets  , qu’ils  punirent  de  mort  le  turbulent  Sunno, 
qui  voulait  entreprendre  de  venger  son  frère,  et 
obéirent  avec  fidelité  au  prince^placé  sur  le  trône 
par  le  choix  de  Stilichon  (i).  Lorsque  l’émigration 
septentrionale  vint  tomber  sur  les  confins  de  la 
Gaule  et  de  la  Germanie,  les  Francs  attaquèrent 
avec  impétuosité  les  Vandales,  qui,  oubliant  les 
leçons  de  l’adversité , s’étaient  encore  séparés  de 
leurs  alliés.  Ils  payèrent  cher  leur  imprudence, 
Godigisclus  leur  roi  et  vingt  mille  g^uerriers  furent 
tués  sur  le  champ  de  bataille.  Toute  la  nation  aurait 
probablement  été  détruite  si  les  escadrons  des 
jl  Alains,  accourant  à leur  secours,  n’eussent  passé  sur 
le  corps  de  l'infanterie  des  Francs.  Geux-ci , après  une 
honorable  résistance , furent  contraints  d’abandonner 
un  combat  inégal.  Les  alliés  victorieux  continuèrent 
leur  route;  et  le  dernier  jour  de  l’année,  dans  une 
saison  où  les  eaux  du  Rhin  étaient  probablement 
glacées,  ils  entrèrent  sans  opposition  dans  les  pro- 


' Provtnfia  rnùsos  . 

' ExptUft  cilittt  Jasœs , quàm  Francia  regu 

Quoi  dederis,  _ 

Claadien  ( l cotis.  Stilich. , I.  i , a-3ô , etc.  ) est  clair  et  sa- 
tisfaisant. Ces  ruis  des  Francs  sont  inconnus  à saint  Grégoire 
deTours";  mais  l’auteur  des  Ge.ua  Francorum^iLT\eàe  Sunno 
er  de  Marcomir,  et  nomme  le  dernier  comme  le  père  de  Plia- 
ramond(t.  Il,  p.  543).  Il  semble  avoir  écrit  d’après  de  bons, 
guides  qu’il  ne  comprenait  pas.  ' 

V. 
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vinccs  (iL-sarmecs  de  la  Gaule.  Ce  passage  metnora* 
lilc  des  Suèves,  des  Vandales,  des  Âlains  et  des 
■ bourguignons,  qui  ne  se  retirèrent  plus,  peut  être 
conside'ré  comme  la  cliutc  de  l’Empire  romain  dans 
les  pays  au-delà  des  Alpes;  et  dès  ce  moment,  les 
barrières  qui  avaient  sépare  si  long- temps  les  peu- 
ples sauvages  des  nations  civilisées,  lurent  anéanties 
pour  toujours  ( i ). 

DfnoUiion  Tandis  que  la  fidélité  des  Francs  et  la  neutralité 

«te  la  Caole.  ii*  i - i, 

A.u.4o;,etc.  des  Allemands  semblaient  assurer  la  paix  de  la  Ger- 
manie , les  sujets  de  Rome  , ignorant  le  danger  qui 
les  menaçait,  jouissaient  d'une  douce  sécurité,  à la- 
quelle les  frontières  de  la  Gaule  étaient  peu;accou- 
tumées.  Leurs  troupeaux  paissaient  librement  sur  le 
terrain  des  Barbares , et  les  chasseurs  s’enfonçaient 
sans  crainte  et  sans  danger  dans  l'obscurité  de  la 
^ forêt  Hercynienne  (a).  Les  bords  du  Rhin  étaient , 
comme  ceux  du  Tibre , couverts  de  maisons  élégan- 
• tes  et  de  fermes  bien  cultivées;  et  le  poète  qui  des- 

^ cendit  cette  rivière , put  demander  lequel  des  deux 
» • - - . • - ■ 

(i)  Voyez  2^sime  (1.  vi , p.  378),  Orose  (1.  ni,  c.  4®, 
p.  576)  et  les  Chroniques.  Saint  Grégoire  de  Tours  (1.  li  , 

_ . c.  9,  p.  1 65,  dans  le  second  volume  des  hisroriensde'France) 
) a conserve  un  fragment  précieux  de  Renatus  Profuturus 

Frigeridus , dont  les  trois  noms  annoncent  un  chrétien  , un 
sujet  romain  et  un  demi- Barbare. 

(a)  Claudien  ( i cons.  Slilich.  ,T.  i,  aai  ; et  I.  ir,  l86  ) fait 
• le  tableau  de  la  paix  et  du  bonheur  des  frontières  de  la  Gaule. 

' L’abbé  Dubos  [Hist.  crit.,  etc.,  t.  ï,  p.  174)  voudrait  sub- 
stituer Alba  (un  ruisseau  inconnu  des  Ardennes)  au  liei^ 
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côt^s  appartenait  aux  Romains  (i).  Cette  scène  de 
paix  et  d'abondance  se  changea  tout  à coup  en  un 
désert , et  l’afTreux  aspect  des  ruines  fumantes  dis* 
tingualt  seul  les  pays  désolés  par  les  hommes,  de 
ceux  que  la  nature  avait  rendus  solitaires.  La  floris* 
santé  ville  de  Mayence  fut  surprise  et  détruite , et 
des  milliers  de  chrétiens  furent  inhumainement 
égorgés  dans  l’église.  Worms  succomba  après  un 
siège  long  et  opiniâtre;  Strasbourg,  Spire  , Reims, 
Tournai,  Arras,  Amiens, subirent , en  gémissant,  le 
joug  des  cruels  Germains;  et  le  feu  dévorant  de  la 
guerre  s’étendit  des  bords  du  Rhin  dans  la  plus 
grande  partie  de  dix-sept  provinces  de  la  Gaule.'Les 
Rarbaresse  répandirent  dans  cettévaktê  et  opulente’ 
contrée  jusqu’à  l'Océan , aux  Alpes  et  aux  Pyrénées , 
chassant  devc^nt  eux  la  multitude  confuse  des  évê- 
ques, des  sénateui*s,  des  femmes,  des  filles,  tous 
chargés  des  dépouilles  de  leurs  maisons  et  de  leurs  ^ 
autels  (a).  Les  "ecclésiastiques  qui  nous  ont  laissé  la 

A’/Ubis;  et  appuie  sur  les  dangers  que  les  troupeaux  de  la 
Gaule  aiiraient'jcouru  en  paissant  au-dela  de  l’Elbe.  La  re- 
marque est  p'a^'sablement  ridicule.  En  style  poétique,  l'Elbe 
ou  la  forêt  Hercynienne  signifient  tous  les  bois  on  rivières 
de  la  Germanie.  Claudien  n’est  pas  dé  forcé  à anppôrur  le 
rigoureux  examen  de  nos  antiquaires. 

(i)  j Cernimuqitt  viator  '' 

dm  vident  n'jnu , qtue  sit  romnnm  nquirat.  ' • 

(?)  Saint  Jérôme  , é.  r,  p.  g3.  t'oyez  le  premier  volume 
des  historiens  de  France  , p.  777-782  ; les  extraits  exacts  du 
poème  De  Providentid  divind  ; et  Salvien.  Le  poète  anonyme 
était  lui-raéine  captif  avec  son  évêque  et  ses  concitoyens. 
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description  vague  des  calamités  publiques , sal» 
sirent  cette  occasion  pour  exhorter  les  chrétiens  à 
se  repentir  des  péchés  qui  attiraient  la  vengeance 
du  Tout-Puissant , et  à renoncer  aux  jouissances 
précaires  d’un  monde  trompeur  et  corrompu;  mais 
comme  la  controverse  de  Pélage  (i),  qui  prétend 
sonder  le  mystère  de  la  grâce  et  de  la  prédestina- 
tion , devint  bientôt  la  plus  sérieuse  alTaire  du  clergé 
latin,  la  Providence,  qui  avait  ordonné,  prévu  ou 
permis  cette  suite  de  maux  physiques  et  moraux , 
fut  audacieusement  citée  au  tribunal  d’une  raison 
imparfaite  et  trompeuse.  Les  peuples,  aigris  par  le 
malheur,  comparaient  leurs  maux  et  leurs  crimes  à 
ceux  de  leurs  ancêtres,  et  blâmaient  la  justice  divine , 
qui  souffrait  que  la  destruction  générale  s’étendît  sur 
la  faiblesse  et  sur  l’innocence,  et  qui  n’en  préservait 
pas  même  les  enfans.  Ces  raisonneurs  aveugles  ou- 
bliaient que  les  lois  invariables  de  la  nature  ont 
attaché  la  paix  à l’innocence,  l’abondance  à l’indus- 
trie, et  la  sûreté  à la  valeur.  La  politique  timide  et 
égoïste  de  la  cour  de  Ravenne  pouvait  rappeler  les 
troupes  palatines  pour  la  défense  de  l’Italie.  Le  reste 
des  troupes  stationnaires  aurait  été  sans  doute  in- 
suffisant pour  la  défendre , et  les  auxiliaires  barbares 

(l)La  doctrine  de  Pëlage,  qui  fui  discutiSe  pour  la  pre- 
mière fois  ( A.  D.  4o5  ),  /ut  aussi  condamnée,  dans  l'espace 
de  dix  ans,  à Rome  et  à Carthage.  Saint  Augustin  combattit 
et  triompha  ; mais-l’Église  grecque  favorisa  son  adversaire  ; 
«t  ,oc  qui  est  assez  particulier,  le  peuple  ne  prit  aucune  part 
B une  dispute  qu’il  ne  comprenait  pas.  * 
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pouvaient  préférer  la  licence  illimitée  du  brigan- 
dage , aux  bénéfices  modestes  d’une  paye  re'gulière  ; 
mais  les  provinces  delà  Gaule  étaient  remplies  d’une 
race  nombreuse  d'hommes  jeunes , robustes  et  vigou- 
reux , qui , s’ils  avaient  osé  braver  la  mort  pour  dé- 
fendre leurs  maisons  , leurs  familles  et  leurs  autels , 
auraient  mérité  d’obtenir  la  victoire.  La  connaissance 
du  pays  leur  aurait  constamment  fourni  des  obstacles 
insurmontables  à opposer  aux  progrès  des  usurpa- 
teurs ; et  les  Barbares  , manquant  également  d’armes 
et  de  discipline , ôtaient  aux  Gaulois  le  seul  prétexte 
qui  puisse  excuser  la  soumission  d’une  contrée  po- 
puleuse à une  armée  inférieure  en  nombre.  Lorsque 
Charles-Quintfit  une  invasion  en  France , il  demanda 
d’un  ton  présomptueux  à un  prisonnier , combien 
on  comptait  de  journées  de  la  frontière  à Paris  : 
a Douze  au  moins,  lui  répondit  fièreme’nt  le  sol- 
dat, si  votre  majesté  les  compte  par  les  batail- 
les (i).  » Telle  fut  la  réponse  hardie  qui  rabattit 
l’orgueil  de  ce  monarque  ambitieux.  Les  sujets 
d'Honorius  et  ceux  de  François  étaient  animés 
d'un  esprit  bien  différent.  En  moins  de  deux  ans, 
les  bandes  séparées  des  sauvages  de  la  mer  Bal- 
tique , dont  le  nombre , en  l’examinant  de  bonne 
foi,  ne  paraîtrait  pas  digne’de  la  moindre  crainte, 
pénétrèrent  sans  combattre  Jusqu’au  pied  des  Py- 
rénées. ^ 

Dans  les  premières  années  du  règne  d'Honorius  , Rc»oti*  d«' 

(i)  f'ùj'ez  les  Mémoires  île  Guillaume  du  Bellay , I,  vi. 
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V.rmêe  b«  la  vigilance  de  Slilichon  avait  défendu  avec  succès 
T.»! *07.  l’ili’  de  la  Bretagne  contre  les  ennemis. qpe  lui  en- 
voyaient sans  cesse  i'oce'an  , les  montagnes  et  la  côte 
d’Irlande  (1);  mais  ces  Barbares  inquiets  ne  négli- 
gèrent pas  l’occasion  de  la  guerre  des  Golhs,  qui 
dégarnit  de  troupes  les  murailles  et  les  postes  défen- 
dus par  les  Romains.  Lorsque  quelqùe  légionnaire 
obtenait  la  liberté  de  revenirde  i’expédition  d'Italie , 
ce  qu’il  racontait  de  la  cour  et  du  caractère  d’Hono- 
rius  devait  naturellement  affaiblir  le  sentiment  du 
respect  et  de  la  soumission  , et  enflammer  le  carac- 
tère séditieux  de  l’armée  bi~etonne.  I.a  violence  ca- 
pricieuse des  soldats  ranima  l’esprit  de  révolte  qui 
avait  troublé  le  règne  de  Gallien , et  les  candidats 
‘ infortunés  et  peut-être  ambitieux  qu'ils  honoraient 
de  leur  choix  fatal , devenaient  tour  à tour  les  in- 
strumens  et  ensuite  les  victimes  de  leurs  fureuTs(a). 

» ; V 

' >(0  Clandien,  1 con.c.  <V///rA. , 1.  11 , s5o.. On  suppose  que 

les  Écossais , alors  fixés  en  Irlande , firent  une  invasion  par 
mer  , et  occupèrent  toute  la  côte  occidentale  de  l’ile  de  la 
Bretagne;  on  peut  accorder  quelque  confiance  même  à Nen- 
nius  et  aux  traditions  irlandaises.  ( Ristoire  d’ Àftglelrrre  , 
par  Carte,  vol.  1 , p.  169;  Histoire  des  Bretons , par  Whi- 
taker,p.  199-'  Les  soixante-six  Vies  de  saint  Patrice,  qui 
’ existaient  dans  le  neuvième  siècle  , devaient  contenir  autant 

de  milliers  de  mensonges.  Cependant  nous  pouvons  croire 
que  , dans  une  de  res  excursions  des  Irlandais  , le  futur  apô- 
tre fut  emmené  captif.  (L'siter,  Antiq.  rccles.  Britan..,  p.  4^1  ; 
et  Tillemont , Mém.  ecclée.<,  t.  xvi , p.  456-783 , etc.) 

(9)  Les  usurpateurs  bretons  sont  cités  par  Zosime(l.  VI, 
p.  371-375);  Orose  (L  vit,  c.  4o>P>  576 , 677);  Olympio- 
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Marcus  fut  le  premier  qu'ils  placèrent  sur  le  trône 
comme  le'gitime  empereur  de  la  Bretagne  et  de  l'Oc- 
cident. Les  soldats  violèrent  bientôt , en  lui  donnant 
la  mort , le  serment  de  ndélitc  qu'ils  s'étaient  imposé 
volontairement,  et  la  censure  qu'ils  ont  Faite  de  ses 
mœurs  semblerait  attacher  à sa  mémoire  un  témoi- 
gnage qui  riionore.  Gratien  fut  le  second  qu'ils  dé- 
corèrent de  la  pourpre  et  du  diadème;  et  quatre 
mois  après  , Gratien  éprouva  le  sort  de  son  prédé- 
cesseur. Le  souvenir  du  grand  Constantin , que  les 
légions  de  la  Bretagne  avaient  donné  à l'Eglise  et  à 
l'empire,  leur  suggéra  le  bizarre  motif  de  la  troisième 
élection.  Elles  découvrirent  dans  leurs  rangs  un  sim-  ronsumio 
pie  soldat  qui  portait  le  nom  de  Constantin  , et  leur  én  ^eîîgnc 
impatiente  légèreté  l'avait  placé  sur  le  trône  avant 
d'apercevoir  son  incapacité  à soutenir  la  gloire  d’un  A.  D.407. 
si  beau  nom  (i).  Cependant  Constantin  eut  une  au- 
torité moins  précaire  et  plus  de  succès  que  ses  deux 
prédécesseurs.  Les  exemples  récens  de  l’élévation  et 
de  la  chute  de  Marcus  et  de  Gratien  , lui  firent  sentir 
le  danger  de  laisser  ses  soldats  dans  l’inaction  d'un 
camp  deux  fois  souillé  de  sang  et  troublé  par  la  sé- 


dore  {apud  Photium,  p.  180,  i3i };  les  historiens  ecclé- 
siastiques et  les  Clvonlques.  Les  Latins  ne  parlent  point  de 
Marebs. 

(l)  Cùm  in  Constantino  inconstantiam e.recrarentur. 

(Sidonius  Apollinaris , 1.  v,  epist.  gj  p.  i3g,  edit.  secuml. 
Sirmond.  ) Cependant  Sidonius  a pu  être  tenté  de  saisir  l’oc- 
casion de  ce  jeu  de  mots  pour  noircir  un  prince  qui  avait 
dégradé  son  grand-père. 
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dition,  et  il  résolut  d’entreprendre  la  conquête  des 
* provinces  de  l’Occident.  Constantin  prit  terre  à Bou- 
logne, suivi  d’un  petit  nombre  de  troupes;  après  s’être 
repose  quelques  jours,  il  somma  celles  des  villes  de- 
là Gaule  qui  avaient  êcliappe'  au  joug  des  Barbares , 

' de  reconnaître  leur  souverain  légitime  ; et  elles  obéi-* 
. rent  sans  résistance.  L’abandon  où  les  laissait  la  cour 

• de  Bavemie , relevait  suffisamment  du  serment  de 
fidélité  des  peuples  oubliés  par  leur  souverain.  Leur 
triste  situation  les  disposait  à accepter  tous  les  chan- 
gemens  sans  crainte , et  peut-être  avec  quelques 

* mouvemens  d’espérance  ; on  pouvait  se  flatter  que 
les  troupes  , l’autorité  ou  même  le  nom  d’un  empe- 
reur romain  qui  fixait  sa  résidence  dans  la  Gaule, 
défendraient  ce  malbcureux  pays  de  la  fureur  des 
Barbares.  Les  premiers  succès  de  Constantin  contre 
quelques  pai  tis  dé  Germains  prirent , en  passant  par 
la  bouche  des  flatteurs,  l’importance  de  victoires 
brillantes  et  décisives  ; mais  l’audace  des  ennemis  , 
réunis  enfin  en  corps  d’armées,  les  réduisit  bientôt 
à leur  juste  valeur.  \ force  de  négociations,  il  obtint 
une  trêve  courte  et  précaire  ; et  si  quelques  tribus 
de.  Barbares,  séduites  par  ses  dons  et  ses  promesses, 
consentirent  à entreprendre  la  défense  du  Rhin , ces 

traités  incertains  et  ruineux  , au  lieu  de  rendre  la 

* 

sûreté  aux  frontières  de  la  Gaule , ne  servirent  qu’à 
avilir  la  majesté  du  souverain  et  à épuiser  les  restes 
du  trésor  public.  F.norgueilli  toutefois  par  ce  triom- 
phe imaginaire,  le  soi-disant  libérateur  de  la  Gaule 
• s’avança  dans  les  provinces  méridionales  pour  parer 


« 


Digitized  by 


DF.  l’empire  romain.  CHAP.  XXX.  4^9 
à un  danger  plus  pressant  et  plus  personnel.  Sarus  > 

le  Goth  avait  reçu' l’ordre  .d’apporter  la  tête  de  Con- 
stantin aux  pieds  de  l’empereur  Honorius  ; et  cette 
querelle  intestine  consuma  sans  gloire  les  forces  de 
la  Bretagne  et  de  l’Italie.  Après  la  mort  de  ses  deux 
^plus  braves  généraux , Justinien  et  Nevigastes , dont 
-le  premier  perdit  la  vie  sur  le  champ  de  bataille  , et 
l’autre  par  trahison  dans  une  entrevue , le  nouveau 
monarque  d'OccidenIse  retira  dans  les  fortifications 
de  Vienne.  L’armée  impériale  l’attaqua  sept  jours  de 
suite  sans  succès , et  forcée  de  se  retirer  avec  préci- 
pitation , fut  honteusement  obligée  de  payer  aux  > 
brigands  et  aux  aventuriers  des  Alpes  la  sûrete  de  _ 
son  passage  (i  ).  Ces  montagnes  séparaient  Rloi^d^s 
états  des  deux  monarques  rivaux  ; et  les  fortifications  _ > 

de  cette  double  frontière  étaient  gardées  par  les 

•!  • ' 

troupes  de  l’empire,  qui  auraient  été  plus  utilement 
employées  à chasser  de  ses  provinces  les  Scythes  et 
les  Gertiains.  " •>' 

Du  côté  des  Pyrénées , la  proximité  du  danger 

pouvait  justifier  l’ambition  de  Constantin;  mais  sapagoe. 

. , • . rr  • 1 A..D.  A®8. 

puissance  se  trouva  bientôt  anermie  par  la  conquête 

ou  plutôt  par  la  soumission  de  l’Espagne  , qui  suivit 

l’influence  d’une  subordination  habituelle  et  . reçut 

les  lois  et  les  magistrats  de  la  préfecture  de  la  Gaule. 


(i  ) Bagaudœal  le  nom  que  Zosime  leur  donne  ; peut-être 
en  raéritaient-ils  un  moins  odieux.  Voyez  Dubos  {^Histoire 
critique,  t.  \ , p.  ao3  ),  et  cette  Bisi^ire;  nous  aurons  encore 
occasion  d’en  parler.  ' > 
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Le  seul  obstacle  qu’éprouva  squ  autorité  ne  vint  ni 
de  la  force  du  gouvernement,  ni  du  courage  des 
peuples , mais  du  zèle  et  de  l’intérêt  personnel  de  la 
famille  de  Théodose  (i).  Quatre  frères,  parens  de 
l’empereur  défunt , avaient  obtenu , par  sa  faveur  , 
un  rang  honorable  et  d'amples  possessions  dans  leur  * 
pays  natal  ; et  celte  jeunesse  reconnaissante  était 
déterminée  à employer  ses  bienfaits  air  service  de 
son  fils.  Après  des  eHbrts  inutiles  pour  repousser  l’u- 
surpateur avec  le  secours  des  troupes  stationnées  en 
Lusitanie , ils  se  retirèrent  dans  leui-s  domaineii , où 
ils  levèrent  et  armèrent  à leurs  dépens  un  corps 
considéiable  de  paysans  et  d’esclaves  , avec  lesquels 
ils  s’emparèrent  hardiment  des  passages  et  des  postes 
fortifiés  des  Pyrénées.  Le  souverain  de  la  Gaule  et 
de  la  Bretagne , alarmé  de  cette  révolte , soudoya 
une  armée  de  Barbares  auxiliaires  pour  achever  la 
conquête  de  l'Espagne.  On  les  distinguait  par  la  dé- 
nomination à' Honoriens  , qui  semblait  devoir  leur 
rappeler  la  fidélité  due  au  souverain  légitime  (a)  ; 

(i)  Verinianus  , Didyme,  Théodosc  et  Lagodius,  qni 
dans  nos  cours  modernes  seraient  décores  du  titre  de 
princes  du  sang, ^n’étaient  distingués  ni  par  le  rang  ni  par 
les  privilèges  au-dessus  de  Içurs  concitoyens.- 

(a)  Cçs  Honorianioa  Honoriaci consistaient  en  deux  bandes 
d’Ecossais  ou Âttacotti , deux deMores, deux  de  Marcomans, 
les  Victores,  les  Ascarii et  lesOallicani. ( Notit.  imperii 
38 , édit.  Lab.  ) Ils  faisaient  partie  des  cinquante-cinq  yéu.ri— 
lia  Palati/ia , et  sont  prc^lbement  dénommés  <•  rv  «»>>)  ritliis 
par  Zosime  (I.  VI,  p.  374). 


nn  l'kmpirk  romain,  chap.  xxx. 
et  si  l’on  peut  supposer  que  les  Écossais  furent  en- 
traînés par  un  sentiment  de  partialité  pour  un  prince 
breton , les  Mores  et  les  Marcomans  n’avaient  pas 
cette  excuse  ; niais  ils  cédèrent  aux  profusions  de 
l’usurpateur , qui  distribuait  aux  Barbares  les  hon- 
neurs militaires  et  même  les  emplois  civils  de  l’Es- 
pagne. Les  neuf  bandes  d Honoriens  , dont  il  est  aiso 
de  trouver  la  place  dans  l’état  militaire  de  l’empire 
d’Occident,  n’excédaient  pas  le  nombre  de  cinq  mille 
hommes,  et  cependant  cette  force  peu  redoutable 
suffit  pour  terminer  une  guerre  qui  avait  menace  la 
puis.sanceetlaséi  eté  de  Constantin.  L’armée  rustique 
des  païens  de  Tliéodose  fut  environnée  et  détruite 
dans  les  montagnes  des  Pyrénées.  Deux  des  frères 
eurent  le  bonheur  de  se  réfugier  par  mer  en  Italie  et 
en  Orient  : les  deux  autres , après  quelques  délais  , 
furent  exécutés  à Arles.  Si  Honorius  demeurait  in- 
sensible aux  calamités  du  public,  il  dut  peut-être  au 
moins  déplorer  le  malheur  particulier  de  ses  géné- 
reux pareus.  Tels  furent  les  faibles  moyens  qui  déci- 
dèrent à qui  re.sterait  la  possession  des  provinces 
occidentales  de  l’Europe , depuis  le  mur  d Antonin 
jusqu’aux  colonnes  d Hercule.  Les  evenemeiis  de  la 
guerre  et  de  la  paix  ont  sans  doute  été  rapelissés  par 
les  écrivains  de  ces  temps , dont  les  vues  étroites  et 
imparfaites  ne  s’étendaient  point  sur  les  causes  ni  sur 
les  effets  des  plus  importantes  révolutions;  mais  l’a- 
néantissement des  forces  nationales  avait  détruit  jus- 
qu’à la  dernière  ressource  du  despotisme;  elle  revenu 
des  provinces  épuisées  ne  pouvait  plus  acheter  le 
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^ servicemilitaired’unpeupiemccontentetpiistltanitne. 
4Ai?n'c**i'd”  poète  adulateur  qui  a attribué  les  victoires  de 
siiiichon.  Pollcntia  et  de  Vérone  à l’intrépidité  des  Romains  J 

A.  D.  404-  ^ 

4oit.  précipité  sur  1 armee  d’Alaric , fuyant  hors  de  l’Italie, 
une  liSrrible  Groupe  de  spectres  enfantés  par  son 
imagination , et  placés  en  effet  avec  beaucoup  de  vrai-  ^ 
sembbnce  à la  suite  d’une  multitude  de  Barbares 
. exténués  parles  fatigues, lafamineetlesmaladies(l)'. 
Dans  le  cours  de  cette  expédition  malheureuse , le 
roi  des  Gotlis  doit  avoir  souffert  une  perte  considé- 
rable ; il  lui  fallut  du  temps  pour  recruter  ses  soldats 
hai;asses  et  pour  ranimer  leur  confiaÉce,  L’advenité 
avait  donne  au  génie  d’Alaric  autant  d’éclat  que_ 
d exercice , et  la  renommée  de  sa  valeur  amenait  sous 
ses  drapeaux  lés  plus  braves  guerriers  des  Barbares, 
qui , depuis  les  bords  de  l’Euxin  j usqu’à  ceux  du  Rhin  , 
étaient’ enflammés  de  l’amour  des  conquêtes,  et  du 
brigandage.  Alaric  avait  mérité  l’estime  de  Stilichon, 
et  accepta  bientôt  son  amitié.  Renonçant  au  service' 

- - d’Arcadius  , il  conclut  avec  la  cour  de  Ravenne  un  . 
traite  de  paix  et  d’alliance  par  lequel  l’empereur  le 
déclarait  maître  général  des  armées  romaines  dans . 
toute  la^préfecture  d’Illyrié,  telle  que  le  ministre 
d Honorius  la  réclamait  selon  les  limites  anciennes  et 
véritables  (a).  L’irruption  de  Radagaise  semble  avoir 

' ^ ■ 

(0  • Comttatur  euntem 

Pal/or,  et  atra  famés  ; et  saucia  Uvldns  ora 
iMctas  i et  inferni  stridentes  agmine  tnoràt.  * 

Claco.  j'd  VI  COQS.  Honor.  3ai , etc.  . • 

(a)  Le  comte  du  Buat  a examiné  ces  obscures  transactions 
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suspendu  Texécution  de  ce  dessein  ambitiéux , sti- 
pulé ou  au  moins  inséré  dans  les  articles  ' du  toaité } 
et  l'on  pourrait  comparer  la  neutralité  du  roi  des 
Gotbs  à l’indifFérence  de  César,'  qui , dans  la  conjù* 
ration  de  Catilina , 'refusa  son  secours  et  pour  et 
contre  l’ennemi  de  la  république.  Après  la  défaite 
des  Vandales , Stilichon  renouvela  ses  prétentions 
sur  les  provinces  de  l'Orient , nomma  des  mag^istrats 
civils  pour  l'administration  de  la  justice  et  des  llnan- 
ces,  et  déclara  qu’il  lui  tardait  de  conduire  l’armée 
' des  Romains  et  des  Goths  réunis  aux  portes  de  Con- 
stantinople. Cependant  la  prudence  de  Stilichon,  son 
aversion  pour  les  guerres  civiles  et  sa  parfaite  con- 
naissance delà  faibleise  de  l’état,  portent  à croire 
que  sa  politique  avait  plus  en  Vue  de  conserver  la' 
paix  intérieure  que  de  faire  des  conquêtes , et  que 
son  but  principal  était  d’éloigner  les 'forces  d’Alaric 
de  l’Italie.*  Ce  dessein  n’échappa  pas  long-temps  à la 
pénétration  du  roi  des  Goths , qui , continuant  d’en- 
tretenir une  correspondance  suspecte  ou  peut-être 
perfide,  avec  les  deux  cours  riVales,  prdlongea 
comme  un  mercenaire' mécontent  ses  opérations 
lariguisantes  en  Épire  et  dans  laThessalie,  et  revint 
prompteincjit  demander  des  récompenses  extrava- 
gantes pour  des  services  imaginaires. «De  son  camip 


( Uist.  (les  Peuples  de  t Eumpe , t.  vu , c.  3-8 , p.  (>g-ao6)  , 
et  sa  laborieuse  exactitude  peut  fatiguer  quelquefois  uu  lec- 
teur superficiel. 


/ 
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4 près  d'OEinone,  sur  les  froiHières  de  Italie  (i),  il 
fit  passera  l’empereur  de  l’Occident  une  longue  liste 
de  promesses,  de  dépenses  et  de  demandes,  exigea 
une  prompte  satisfaction  surfes  objets,  et  ne  dissi- 
mula point  le  danger  du  refus.  Cependant , si  sa  con- 
duite e'tait  celle  d'un  ennemi , ses  expressions  étaient 
décentes  et  respectueuses.  Aiaric  se  déclarait  modes- 
tement l’ami  de  Stilichon , le  soldat  d’Honorius  ; 
offrait  de  marcher  sans  délai , à la  tête  de  toutes  ses 
troupes  , contre  l’usurpateur  de  la  Gaule  , et  sollici- 
tait, pour  y établir  k demeure  sa  nation , quelque 
canton  vacant  dans  les  provinces  de  l’Occident. 
iVlMtt  (lu  Les  négociations  de  deux  habiles  politiques  qui 
îTomc.  cherchaient  à se  tromper  réciproquement  et  à en 
A.u.  4o8.  imposer  au  monde , ‘seraient  peut-être  restées  enve- 
loppées d’un  voile  impénétrable  et  enten-ées  dans  le 
secret  du  cabinet , Si  les  débats  d’urte  assemblée  po- 
’ . > pulaire  n’avaient  jeté  quelques  rayons  dé  lumière  sur 
, la  correspondance  d’Alaric  et  de  Stilichon.  La  néces- 
sité de  soutenir  par  quelque  expédient  artificiel  un 
gouvernement  qui , à raison  non  pas  de  sa  modéra- 
tion , mais  de  sa  faiblesse , se  trouvait  réduit  à traiter 


» 


(i)  f^ojrrz  Zosime  , l.  v , p.  334i  335.  Il  suspend  son 
récit  peu  satisfaisant,  pour  raconter  la  fable  d'iBmone  et  du 
vaisseau  Argo  , qui  fut  trainé  sur  terre  depuis  le  lieu  où  est 
située  cette  ville,  jusqu'à  la  mer  Adriatique.  .Sozomèue(  I.  viir, 
c.  25^1.  IX,  c.  4 ) et  Socrate  (I.  vu  , e.  lo  ) jettent  une  faible 
lumière  ; et  Orose  (1.  vu , c.  38  , p:  5^1  ) est  horriblement 
partial.  , ^ 
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avec  ses  propres  sujets , avait  ranime  insensiblement 
l'autorité  du  sénat  de  Rome;  et  le  ministre  d'Hono- 
rius  consulta  respectueusement  le  conseil  législatif 
de  la  république.  Stilichon  assembla  les  sénateurs 
dans  le  palais  des  Césars,  représenta,  dans  un  dis- 
cours étudié,  l’état  actuel  des  affaires,  exposa  les 
propositions  du  roi  des  Goths  , et  soumit  à leur  déci- 
sion le  choix  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  Les  pères 
conscrits  , comme  s'ils  se  fussent  réveillés  d'une  lé- 
targie  de  quatre  cents  ans,  parurent  inspirés , dans 
celte  importante  occasion,  plutôt  par  le  courage  que 
par  la  sagesse  de  leurs  prédécesseurs;  ils  déclarèrent 
hautement,  soit  par  des  discours  prononcés  avec 
calme,  soit  par  des  acclamations  tumultueuses,  qu’il 
était  indigne  de  la  majesté  de  Rome  d’acheter  une 
trêve  honteuse  d’un  roi  barbare,  et  qu’un  peuple 
magnanime  devait  toujours  préféier  le  hasard  de  sa 
destruction  à la  certitude  du  déshonneur.  Le  minis- 
tre , dont  les  intentions  pacifiques  n’étaient  approu- 
vées que  par  quelques-unes  de  ses  vénales  et  serviles 
créatures,  essaya  de  calmer  la  fermentation  générale 
par  l’apologie  suivante  de  sa  propre  conduite  et 
même  des  demandes  d’Alaric.  « Le  payement  du  sub- 
side , qui  semble  exciter  l’indignation  des  Romains, 
ne  devait  pas  être  considéré  , disait-il,  sous  le  jour 
odieux  d’un  tribut  ou  d’une  rançon  arrachée  parles 
mcnacesd’un  ennemi  barbare.  Alaricavait  fidèlement 
soutenu  les  justes  prétentions  de  la  république  sur 
les  provinces  usurpées  par  les  Grecs  de  Constanti- 
nople; il  ne  demandait  qu’à  stipuler  une  récom- 
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pense  de  ses  services,  et  il  sjjitait  désiste'  de  pour- 
suivre son  entreprise;  sa  retraite  était  une  nouvelle 
preuve  de  son  obéissance  aux  ordres  particuliers  de  * 
l'empereur  lui-même  ; sans  chercher  à dissimuler  les 
erreurs  de  ce  qui  lui  était  cher , Stilichon  avouait 
que  ces  ordres  conti-adiçtoires  avaient  été  obtenus 
par  l’intercession  de  Sérène.  La  discorde  des  deux 
augustes  frères,  les  fils  de  son  père  adoptif,  avait 
affecté  trop  vivement  peut-ètne  la  sensibilité  de  sa 
femme , et  les  sentijnens  de  la  nature  l’avaient  em-^ 
porté , trop  facilement  sans  doute  , sur  la  loi  sévère 
de  l’intérêt  public.  » L’autorité  de  Stilichon  appuya 
des  raisons  spécieuses  qui  déguisaient  faiblement  les 
intrigues  obscures  de  la  cour  de  Ravenne  ; et , après 
un  long  débat , il  obtint  du  sénat  une  sancUon  ac- 
cordée avec  répugnance.  La  voix  du  courage  et  de 
la  liberté  garda  le  silence , et  l’on  vota , sous  le  .nom 
de  subside  , une  somme  de  quatre  mille  livres  d’or, 
pour  assurer  la  paix  de  l’Italie  et  conserver  l’alliance 
du  roi  des  Goths.  Le  seul  Lampadius,  un  des  plus 
illustres  membres  de  l’assemblée , persista  dans  son 
refus;  et  après  s'être  écrié  avec  véhémence:  « Ceci 
n’est  point  un  traité  de  paix , mais  un  pacte  d’escla- 
vage (i),  » il  évita  le  danger  d’une  si  audacieuse 
opposition  par  une  retraite  précipitée  dans  le  sanc- 
tuaire d’une  église  chrétienne.  .* 


(i)  Zosime,  L v , p.  338  , 33g.  Il  répète  le»  expressions 
de  Lampadius  dan»  la  langue  où  elles  furent  prononcée»  : 
« Non  est  ista  pax  , sed  pactio  servitutis  ; • et  ensuite  il  le» 
traduit  en  grec  , pour  la  commodité  de  »e»  lecteur».  ^ 


« 


« 
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Mais  le  règne  de  Stiliclion  tirait  à sa  fin  , et  l’or-  lotrigoct 

. I da  palais. 

gueiüeux  ministre  pouvait  apercevoir  les  premiers  a.  d.  408. 
symptômes  de  sa  disgrâce  prochaine.  On  avait  ap- 
plaudi à la  résistance  courageuse  de  Lampadius;  et 
le  sénat  qui  s’était  depuis  long-temps  résigné  si  pa- 
tiemment à la  servitude , rejetait  avec  dédain  l’olTra 
d’une  liberté  honteuse  et  imaginaire.  Les  troupes  qui, 
sous  le  nom  de  légions  romaines,  en  possédaient 
encore  les  privilèges , voyaient  avec  colère  la  pré- 
dilection de  Slilichon  pour  les  Barbares  ; et  le  peuple 
dégénéré  imputait  à la  pernicieuse  politique  du  mi- 
nistre, des  malheurs,  suite  naturelle  de  sa  propre  lâ- 
cheté. Cependant  Stilichon  aurait  pu  braver  encore 
les  clameurs  du  peuple , et  même  des  soldats,  s’il  eût 
pu  conserver  son  empire  sur  l’esprit  de  son  faible 
pupile  ; mais  le  respectueux  attachement  d’Honorius 
s’était  changé  en  crainte , en  soupçons  et  en  haine. 

Le  perfide  Olympius  (i),  qui  cachait  ses  vices  sous 
le  masque  de  la  piété  chrétienne , avait  sourdement' 
déchiré  le  bienfaiteur  dont  il  tenait  la  place  hono- 
rable qu'il  occupait  dans  le  palais  impérial.  L’indolent 


(1)  Il  venait  de  la  c6te  de  l’Euxin  , et  exerçait  un  emploi 
distingué  , J'i  ffuriimf  tf  tus  fimnXtitis  Ses 

actions  justifient  le  caractère  que  prend  plaisir  à lui  attri- 
buer Zosime  (1.  v.  , 340  j.  Saint  Augustin  révérait  la  piété 
d'OIympiiis,  qu’il  appelle  un  vrai  fils  de  l'Église.  (Baron. 
Jnnat.  ccclés.,  A.  D.  408,  n“  19,  etc.  ; Tillemont , Mém. 
erclés. , t.  xiii , p.  4^7 , ) Mais  les  louanges  que  le  saint 
d'Afrique  prostitue  si  mal  à propos^  venaient  peut-être  au- 
tant de  son  ignorance  que  de  son  adulation.  | 

V.  3a 
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Honorius , qui  accomplissait  sa  vingt-cinquième  an- 
née , apprit  d’Olympius  avec  e'tonnement,  qu’avec 
le  nom  d’empereur  il  n’en  possédait  ni  l’autorité  ni 
la  considération.  Le  rusé  courtisan  alarma  adroite- 
ment la  timidité  de  son  maître  par  une  peinture  ani- 
mée des  desseins  de  Stilichon , qui  méditait , disait-il , 
la  mort  de  son  souverain,  dans  l’espérance  de  placer 
le  diadème  sur  la  tête  de  son  fils  Euchérius.  Le  nou- 
veau favori  engagea  l’empereur  à prendre  le  ton  de' 
l’indépendance  et  de  la  dignité;  et  le  ministre  vit 
avec  surprise  la  cour  et  le  conseil  former  en  secret 
des  desseins  opposés  à ses  intérêts  ou  à ses  intentions. 
Au  lieu  de  fixer  sa  résidence  dans  le  palais  de  Rome, 
Honorius  déclara  qu’il  voulait  retourner  dans  l’asile 
plus  sûr  de  la  forteresse  de  Ravenne.  Dès  qu’il  apprit 
la  mort  de  son  frère  Arcadius , il  résolut  de  partir 
pour  Constantinople,  et  d'administrer,  en  qualité 
de  tuteur,  les  provinces  de  Tliéodose  encore  dans 
l’enfance  (i,).  Des  représentations  sur  les  dépenses 
et  sur  la  difficulté  de  cette  expédition  lointaine  ré- 
primèrent cette  étrange  saillie  d'activité  ; mais  il 
demeura  inébranlable  dans  le  périlleux  projet  de  se 
montrer  aux  troupes  du  camp  de  Pavie , entièrement 
composées  de  légions  romaines,  ennemies  de  Stili- 
clion  et  de  ses  auxiliaires  barbares.  L'habile  et  péné- 

( I ) Zosime  , 1.  v , p.  338 , 33q  ; Sozomène,  1.  ix  , c.  4.  Sti- 
lichon, poar  détourner  Honorius  de  celle  vaine  entreprise, 
offrit  défaire  lui-même  le  voyage  de  Constantinople.  L’em- 
pire d'Orient  n’aurait  point  obéi,  et >11  n'était  pas  en  état 
d'en  faire  la  conquête. 
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trant  Justinien,  célèbre  avocat  de  Rome  et  confident 
du  ministre , pressa  son  protecteur  d’empêcher  un 
voyage  si  dangereux  pour  sa  gloire  et  pour  sasûrete'; 

" mais  les  inutiles  efforts  de  Stilichon  ne  servirent 
qu’à  confirmer  le  triomphe  d’Olympius , et  le  pru- 
dent jurisconsulte  abandonna  son  patron , dodt  la 
ruine  lui  paraissait  inévitable. 

Dans  le  passage  de  l’empereur  à Bologne  y Stili-  Dûgrâb» 
chon  apaisa  une  sédition  des  gardes , que  sa  poli-  Slilichon. 
tique  l’avait  engagé  à exciter  sourdement.  Il  annonça  Aoù/al!' 
aux  soldats  la  sentence  qui  les  cbndamnait  à être 
décimés , et  se  fit  un  mérite  vis-à-vis  d eux  d’en  avoir 
-obtenu  la  révocation.  Lonque  Ce  tumulte  eut  cessé , 

Honorius  embrassa  pour  la  dernière  fois  le  ministre , 
qu’il  ne  considérait  plus  que  comme  uD  tyran , et 
poursuivit  sa  route  vers  Pavie,  où  il  fut  reçu  aux 
acclamations  de  toutes  les  troupes  rassemblées  pour 
secourir  la  Gaule.  Le  quatrième  jour,  le  monarque 
prononça , en  présence  des  soldats , une  harangue 
militaire , composée  par  Olympius ^ qui, par  ses  cha- 
ritables visites  et  ses  discours  artificieux  , avait  dû 
les  engager  dans  une  odieuse  et  sanglante  conspira^ 
tion.  Au  premier  signal,  ils  massacrèrent  les  amis 
de  Stilichon , les  officiers  les  plus  distingués  de  l’em- 
piré , les  deux  préfets  du  prétoire  de  l’Italie  et  de 
la  Gaule , deux  maîtres  généraux  de  la  cavalerie  et 
de  l’infanterie , le  maître  des  offices  , le  questeur,  le 
trésorier  et  le  comte  des  domestiques.  Un  grand 
nombre  de  citoyens  perdirent  la  vie,  beaucoup  de 
maisons  forent  pillées , et  le  tumulte  dura  jusqu’à  la 
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nuit.  Le  monarque  épouvanté,  qu’on  avait  vu  dans 
les  rues  de  Pavie  sans  diadème  et  dépouillé  de  la 
pourpre  impériale,  céda  aux  conseils  de  son  favori , 
condamna  la  mémoire  des  victimes,  et  reconnut 
publiquement  l’innocence  et  la  bd^té  des  assassins. 
La  nouvelle  du  massacre  de  PaviWemplit  l’âme  de 
Stiliclion  des  plus  justes  et  des  plus  sinistres  appré- 
hensions. Il  assembla  sur-le-champ  dans  le  camp  de 
Bologne,  un  conseil  des  chefs  confédérés,attachésâ  sa 
personne  et  qui  devaient  craindre  de  se  trouver  en- 
veloppés dans  sa  ruine.  Aux  armes!  à la  vengeance  ! 
furent  les  premiers  cris' que  fit  entendre  cette  impé- 
tueuse assemblée  ; ils  voulaient  marcher  sans  délai 
sous  les  étendards  d’un  héros  qui  les  avait  si  souvent 
conduits  à la  victoire  ; surprendre , Saisir  et  extermi- 
ner le  perfide  Olympius  et  ses  méprisables  Romains, 
et  peut-être  assurer  le  diadème  sur  la  tête  de  leur 
général  outragé.  Aîi  lieu  d’exécuter  une. résolution 
qui  pouvait  être  justifiée  par  le  suCcès , Stilichon 
hésita  jusqu’au  moment  où  sa/ perte  devint  inévitable. 
Il  ignorait  encore  le  sort  de  Tempereur,  se  méfiait 
de  son  propre  parti , et  considérait  avec  horreur  le 
danger  d’armer  une  multitude  de  Barbares  indisci- 
plinables  contre  les  soldats  et  les  peuples  de  Tltalie. 
Les  chefs , irrités  de  ses  doutes  et  de  ses  délais , se 
retirèrent  frappés  de  crainte  et  enflammés  d’indigna- 
tion. A' minuit,  Sarus,  guerrier  de  la  nation  des 
Goths , et  renommé,  même  parmi  eux,  pour  sa 
force  et'son  intrépidité,  entra  tout  à coup  à main 
armée  dans  le  camp  de  son  bienfaiteur,  pilla  le  ba- 
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gage  , taillà  en  pièces  les  fidèles  Huns  qui  lui  ser- 
vaient de  gardes  , et  pénétra  jusque  dans  la  tente  où 
le  ministre  inquiet  et  pensif  réfléchissait  aux  dangers 
de  sa  situation.  Stilichon  échappa  avec  difficulté  à 
la  fureur  des  assassins,  et  après  avoir  fait  publier  un 
généreux  et  dernier  avis  à toutes  les  villes  d’Italie 
de  fermer  leurs  portes  aux  Barbares , sa  confiance 
ou  son  désespoir  le  conduisit  à Ravenne,  déjà  occu- 
pée par  ses  ennemis.  Olympius , qui  exerçait  déjà 
toute  l’autorité  de  l’empereur,  apprit  bientôt  que 
son  rival  s’était  réfugié  dans  l'église  de  Ravenne. 
Bas  et  cruel , l’hypocrite  Olympius  était  également 
incapable  de  remords  et  de  compassion  ; mais , vou- 
lant conserver  une  apparence  de  piété,  il  tâcha 
d'éluder  les  privilèges  d'un  asile  qu’il  feignait  de 
respecter.  Le  comte  Héraclien  , suivi  d’une  troupe 
de  soldats , parut  au  point  du  jour  devant  les  portes 
de  l’église  de  Ravenne;  et  un  serment  solennel  per- 
suada à l’évêque  que  l’empereuC  avait  seulement 
ordonné  de  s’assurer  de  la' personne  de  Stilichon; 
mais  dès  que  l’infortuné  ministre  eut  passé  le  seuil 
consacré,  le  commandant  perfide  montra  la  sentence 
qui  le  condamnait^à  mourir  sur-le-champ.  Stilichon 
souffrit  avec  tranquillité  les  noms  injurieux  de  traître 
et  de  parricide,  réprima  le  zèle  inutile  de  sa  suite 
prête  à- mourir  pour  le  sauver,  et  tendit  le  cou  au 
glaive  avec  une  fermeté  digne  du  dernier  général  des 
Bomains  (i). 


(i)  Zosime  (1.  v,  p.  336-345)  a Uès-longuement,  mai» 
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Sa  mémotre  La  foiilc  scrvilc  du  palais  , qui  avait  si  lon?-teinps 

ut  diflainae.  ^ . .J.  ’ * i 

adore  la  fortune  de  Stilichon , affecta  d insulter  a son 
malheur;  et  la  liaison  la  plus  éloigne'e  avec  le  grand* 

. maître  de  l'Occident,  considérée  peu  de  jours  avant 

comme  un  inoj'en  de  parvenir  aux  honneurs  et  aux 
richesses,  fut  désormais  désavouée  avec  soin  et 
punie  avec  rigueur.  Sa  famille,  unie  par  une  triple 
alliance  à celle  de  Théodose , se  voyait  réduite  à en- 
vier le  sort  des  derniers  bahitans  des  campagnes. 
Son  fils  Euchériuj  fut  arrêté  dans  sa  fuite , et  la  mort 
de  ce  jeune  homme  innocent  suivit  de  près  le  di- 
vorce de  Thermentia , qui  avait  pris  la  place  de  sa 
sœur  Marie  ,et  avait  conservé , comme  elle,  sa  virgi- 
nité dans  le  lit  impérial  (i).  L’implacable  Olympius 
persécuta  tous  ceux  des  amis  de  Stilichon  qui  avaient 
échappé  au  massacré  de  PaVie  , et  employa  les  plus 
cruelles  tortures  pour  leur  arracher  l’aveu  d'une 
con.spiration  sacrilège.  Ils  moururent  en  silence. 

' Leur  fermeté  justifie  le  choix  (a)  de  leur  protecteur, 

trc5-obscurément  raconté  la  disgrlce  et  la  mort  de  Stilichon. 

( Olympiodore  ( apud  Phoüum , p.  177),  Orose  ( 1.  vu , c.  38, 

р.  57 1 , 57a) , Sozomène(I.  Ix  ,'C.  4 ) «t  PhilostorgiusfI.xi, 

с.  3 ; I.  XII,  c.  a)  y suppléent  un  peu  dans  leurs  dififérens 

passages.  ‘ -.  ■< 

(t)  Zosime  , 1.  v , p.  333.'Xe  mariagéd'un  prince  chrétien 
■ avec  deux  sœurs  scandalise  Tillemont  ( Hist.  des  emper.,  t.  v, 
p.  557  ),  qui  prétend  que  le  pape  Innocent.!"  aurait  dû 
faire  quelque  démarche  relative  à une  dispense  ou  à une 
opposition.  * 

(3)  Zosime  parle  honorablement  de  deux  de  ses  amis  ( L v, 
' p.  346)^  Pierre,  chef  de  l’école  des  notaires,  et  le  grand 

* 
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cl  prouve  peut-être  son  innocence  ; le  despotisme 
qui , après  lui  avoir  ôté  la  vie  sans  examen  , a flétri 
sa  mémoire  sans  preuves  , n’a  aucun  pouvoir  sur  le 
suffrage  impartial  de  la  postérité  (i).  Les  services 
de  Stilichon  sont  grands  et  manifestes  ; ses  crimes , 
vaguement  énoncés  par  la  voix  de  la  haine  ou  de  l'a- 
dulation , sont  pour  le  moins  douteux  et  invraisem- 
blables. Quatre  mois  environ  après  sa  mort,  un  édit 
publié  au  nom  d’Honorius,  rétablit  entre  les  deux 
empires  la  communication  si  long-temps  interrom- 
pue par  tennemi public  On  accusait  le  ministre, 
dont  la  gloire  et  la  fortune  étalent  liées  avec  la  pro- 
spérité publique , d’avoir  livré  l'Italie  aux  Barbares 
qu'il  avait  vaincus  successivement  à Pollentia,  à Vé- 
rone et  sous  les  murs  de  Florence.  Son  prétendu 
dessein  de  placer  le  diadème  sur  la  tête  de  son  fils 
Euchérius,  ne  pouvait  avoir  été  conduit  sans  com- 
plice et  sans  préparations.  Stilichon,  avec  de  sem- 
blables vues , naurait  pas  laissé  le  futur  empereur 
jusqu’à  la  vingtième  année  de  sa  vie  dans  le  poste 

J \ 

chambellan  Denlerins.  Stilichon  s’était  assnré  .nn  appui 
dans  la  chambre  à coucher  de  l’empereur  ; et  il  est  éton- 
nant que  sous  un  prince  faible  cet  appui  ne  l’ait  point  sauvé. 

(i)  Orose  (1.  vu,  e.  38,  p.  571,  57a)  semble  copier  les 
manifestes  faux  et  violées  que  la  nouvelle  administration 
répandait  dans  les  provinces.  < 

(a)  Voyez  Cod.  Théod.  , 1.  vu  , tit  i6,leg.  I ;1.  ix,  tit.  4>, 
leg.  aa.  Stilichon  est  désigné  par  le  nom  de  prœdo publicui, 
qpi  employait  ses  richesses  ornnem  ditandam  , inquietan- 
datnque  Barbariem, 
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obscur  de  tribun  des  notaires.  Labaine  d’Olympius 
' attaqua  jusqu’aux  seutimens  religieux  de  son  rival; 

» et  le  clergé  , en  célébrant  dévotement  le  jour  heu- 
reux qui  en  avait  délivré  presque  miraculeusement 
' l’Église  , assura  que  si  Euchérius  eût  régné,  le  pre- 

mier acte  de  sa  puissance  aurait  été  de  rétablir  le 
culte  des  idoles  et  de  renouveler  les  persécutions 

contre  les  chrétiens.  Le  fils  de  Stilichon  avait  cepen- 
• , • , ... 

dant  été  élevé  dans  le  sein  du  christianisme,  que  son 

père  avait  toujours  professé  et  soutenu  avec  zèle(i). 

• Le  magnifique  collier  de  Sérène  venait  de  la  déesse 

, Vesta(a),  et  les  païens  abhorraient  la  mémoire  d’un 

ministre  sacrilège,  qui  avait  livre  aux  flammes  les 

livres  prophétiques  de  la  sibylle,  regardés/ comme 

les  oracles  de  Rome  (3).  La  puissance  et  l’orgueil  . 

(i)  .Saint  Augustin  lui-mémc  est  satisfait  des  lois  pro- 
mulguées par  .Stilichon  contre  les  hérétiques  et  les  idolâtres, 

, lesquelles  existent  encore  dans  le  Code.lt  s’adresse  â Olym- 
pius,  seulement  pour  eu  obtenir  la  conhrmalion.  ( Baronius, 
Annal,  ecclcs. , A.  D.  408  , n°  1 g.  ) ^ 

(a)  Zosiine,  1.  v,  p.  35t.  Nous  pouvons  observer,  comme 
une  preuve  du  mauvais  goût  de  ce  siècle,  la  bir.arre  magni- 
ficence avec  laquelle  on  décorait  alors  les  statues. 

A (3)  t'oyez  Rutilins  Numatianus  ( Jùnert,  1. 11 , p.  4<-6o),  - 
à qui  l’enthousiasme  religieux  avait  dicté  quelques  vers 
élégans  et  expressifs.  Stilichon  dépouilla  aussi  les  portes  du 
Capitole  des  lames  d’or  dont  elles  étaient  ornées,  et  lut  une 
‘ sentence  prophétique  gravée  à la  place  qu’elles  recouvraient 

(Zosiine  , I.  v , p.  35a  ).  Ces  histoires  sont  ridicules;  cepen- 
* dant  l’accusation  d'impiété,  portée  par  Zosime  , donne  du 
poids  â l’éloge  qu’il  accorde  ensuite  à regret  aux  vertus  de 
ce  ministre. 
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de  Stilichon  firent  tout  son  crime.  Sa  gëne'reuse  _ , 
répugnance  à verser  le  sang  de  ses  concitoyens 
paraît  avoir  contribué  au  succès  de  son  indigne 
rival  ; et  la  postérité , pour  dernière  preuve  du  , 

mépris  que  mérita  t le  caractère  d’IIoaorius,  na  pas  .,*■ 

daigné  lui  reprocher  sa  basse  ingratitude  envers  le 
protecteur  de  sa  jeunesse  et  le  soutien  de  son  empire. 

Parmi  ceux  de  ses  protégés,  dont  le  rang  et  la  t«  poét* 

f . I , Claodien. 

fortune  ont  mente  1 attention  de  leur  siècle,  potre 

* 

curiosité  se  porte  sur  Je  célèbre  poète  Claudien , qui , 
après  avoir  joui  de  la  faveur  de  Stilichon,  fut  eu-  • 

traîné  dans  la  chute  de  son  bienfaiteur.  Les  titres  de 
tribun  et  de  notaire  lui  donnaient  un  rang  à la  çou( 
impériale.  Par  la  puissante  intervention  de  Sérène , 
il  épousa  une  héritière  opulente  d’une  province 
d’Afrique  (■);  et  la  stajtue  de  Claudien  , élevée  dans 
le  Forum  de  Trajan , atteste  le  goût  et  la  libéralité 
du  sénat  de  Rome  (a).  Lorsque  l’éloge  de  Stilichon 

(i)Aux  noces  d’Orphée  (la  comparaison  est  modeste), 
toutes  les  parties  de  la  nature  animée  contribuèrent  de 
quelques  dons;  et  les  dieux  eux -mêmes  euriebireht  leur 
favori.  Claudien  n’avait  ni  troupeaux  , ni  vignes , ni  oliviers; 
l’opulente  héritière  possédait  tous  ces  biens  ; mais  il  porta 
en  Afrique  une  lettre  de  recommandation  de  la  part  do 
Sérène  , sa  Junon  , et  il  devint  heureux.  (Epist.  a,  <id  Se- 
renam.  ) , 

(a)  Claudien  a pour  cet  honneur  la  sensibilité  d’un  homme 
qui  le  mérite  (én  prtr/at.  hell.  gel.').  L’inscription  .sur  m.or- 
bre  fut  trouvée  à Romed.ins  le  quinziéme  siècle,  et  dans  la  * >■ 

maison  de  Pomponius-Laetus.  La  staliic  d'un  poclc  infini- 
mènt  supérieur  à Claudien  a dû  être  élevée  durant  sa  vie 
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devint  un  crime,  Claudien  se  trouva  exposé  à la  ven- 
geance d'un  courtisan  puissant,  qui  ne  pardonnait 
pas  à l’esprit  du  poète  de  s’être  exercé  à ses  dépens.  • 
Il  avait  comparé,  dans  une  épigramme,  les  caractères 
opposés  de  deux  préfets  du  prétoire  de  l’Italie, et  fait 
contraster  le  repos  innocent  du  philosophe  qui  donne 
quelquefois  au  sommeil,  ou  peut-être  à l’étude,  des 
heures  destinées  aux  affaires  publiques,  avec  l’acti- 
vité funeste  d’un  ministre  avide  et  infatigable  dans 
l’exercice  de  sa  rapacité,  a Peuples  de  l’Italie,  dit 
Claudien,  faites  des  vœux  pour  que  Mallius  veille  ' 
sans  cesse,  et  qu’ Adrien  dorme  toujours  (i)l  » Ce 
reproche  doux  et  amical  ne  troubla  point  le  repos 
de  Mallius;  mais  la  cnielle  vigilance  d’Adrien  épia 
l'occasion  de  se  venger;  et  obtint  sans  peine,  des 
ennemis  de  Stilichon  , le  faible  sacrifice  d’un  poète 
indiscret.  Claudien  se  tint  caché  durant  le  tumulte 
de  la  révolution  ; et  , consultant  plus  les  règles  de 
la  prudence  que  les  lois  de  l'honneur,  il  envoya  au 


par  des  hommes  de  lettres  , ses  compatriotes  et  ses  contem- 
porains ; c'était  un  noble  projet. 

^i)  foyez  Épigramme  3o.  4.. 

' lUa/lIns  indulgct  somno  noctetque  ditfjot  : ‘ ’ ■ V 

Iruomiits  Pkariuz  sacra , profana  , rapit.  - 

, Osnnitus , koc ,,  JtaJœ  genres , oxposeise  votù, 

Ma/lius  ut  vigilet,  dormiat  ut  Pharius. 


Adrien  était  un  Pharien  (d’Alexandrie).  Fojret  m Vie 
dans  Godefroy  {Cod.  Théod. , t.  vi,  p.  364).  Mallius  ne 
dormait  pas  toujours  ; il  a composé  des  dialogues  écrits  avec 
élégance , sur  l^s  systèmes  grecs  de  la  philosophie  naturelle. 
( Claudien , i/i  Theod.  consul'.,  6i-in.) 
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prefet  oïTense  un  Iiumble  et  suppliant  désaveu  en 
forme  d’épîire.  Claudien  déplore  tristement  l’impru- 
dence où  l'entraîna  une  colère  insensée;  et,  après 
avoir  présenté  à son  adversaire  les  généreux  exem- 
ples de  la  clémence  des  dieux , des  héros  et  des  lions, 
il  ose  espérer  que  le  magnanime  Adrien  dédaignera 
d’écraser  un  infortuné  obscur , suffisamment  puni 
par  la  disgrâce  et  la  pauvreté  , et  profondément  af- 
fligé de  l’exil , des  tortures  et  de  la  mort  de  ses  amis 
les  plus  intimes  (i).  Quels  qu’aient  été  le  succès  de 
cette  piière  et  la  destinée  du  reste  de  sa  vie,  il  est 
constant  que,  sous  peu  d’années,  la  mort  réduisit  le 
ministre  et  le  poète  à l'état  d’égalité;  mais  le  nom 
d'Adrien  est  presque  inconnu  , et  on  lit  encore  Clan- 
dien  avec  plaisir  dans  tous  les  pays  qui  ont  conservé 
ou  acquis  la  connaissance  de  l’idiome  latin.  Après  avoir 
balancé  avec  impartialité  son  mérite  et  ses  défauts, 
nous  devons  avouer  que  Claudien  ne  satisfait  ni  ne 
subjugue  la  raison.  Il  serait  difficile  de  trouver  dans 
ses  œuvres  un  de  ces  passages  qui  méritent  l’épithète 
de  sublime  ou  de  pathétique.  On  n’y  rencontre  point 
de  ces  vers  qui  pénètrent  l’âme  ou  agrandissent  l’ima- 
gination. Nous  chercherions  en  vain  dans  ses  poèmes 
l invenlion  heureuse  , ou  la  conduite  ingénieuse 
d’une  fable  intéressante , ou  la  peinture  juste  et  frap- 
pante des  caractères  et  des  situations  de  la  vie  réelle. 


(i)  VoyezXn  première  épltre  de  Claadicn.  Elle  trahit  ce- 
pendant la  n'puÿ'tiance  qu'il  voudrait  cacher.  L'ironie  et 
l'indigaation  semblent  percer  dans  quelques  passages. 
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H publia  en  faveur  de  Stilicbon  beaucoup  de  pané- 
gyriques et  de  satires,  et  le  but  de  ces  compositions 
serviles  se  trouva  d’accord  avec  le' penchant  qu’il 
avait  à sortir  des  bornes  de  la  vérité  et  de  la  nature. 
Ces  imperfections  sont  toutefois  compensées  , à 
quelques  égards,  par  lemérite  poétique  de  Claudien. 
Il  avait  le  rare  et  précieux  talent  d’ennoblir  le  sujet 
le  plus  ignoble,  d’orner  le  plus  sec  , et  de  varier  le 
plus  monotone.  Son  coloris , surtout  dans  les  des- 
criptions, est  brillant  et  doux;  et  il  manque  rare- 
ment l’occasion  de  déployer,  souvent  même  jusqu  a 
l’abus  , les  avantages  d’un  esprit  orné , d’une  imagi- 
nation féconde,  d’une  expression  facile  et  quelque- 
fois énergique  , enfin  d’une  versification  toujours 
abondante  et  harmonieuse.  Â cet  éloge  indépendant 
des  accidens  de  temps  et  de  lieu  , nous  devons  ajou- 
ter le  mérite  particulier  qui  sut  vaincre  les  circon- 
stances défavorables  de  sa  naissance.  Claudien  était 
né  en  Égypte  (i),  dans  le  déclin  des  arts  et  de  l’em- 
pire. Après  avoir  reçu  une  éducation  grecque , il  ac- 
quit, dans  lu  maturité  de  son  âge,  la  connaissance  et 
l’usage  de  la  langue  latine  (a),  s’éleva  au-dessus  de 

(l)  La  vanité  nalionaleen  a fait  un  Florentin  ou  un  Eispa- 
gnol  ; mais  la  première  épitre  de  Claudien  atteste  qu’il  est  né 
à Alexandrie.  (Fabricius,  lat.\  t.  jii,  p.  iga— aoa, 
édit.  Ernest.) 

(a)  Ses  premiers  vers  latins  furent  composés  sous  le  con- 
sulat de  Prnbinus  (A.  D.  3g5). 

Bomanos  bibimtis  primum  , te  comuU  ^ fontes 
Et  latia  cessit  graia  ThaUa  togœ. 

Outre  Ces  épigrammes  qui  eiistent  encore , le  poète  latin 
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ses  faibles  contemporains,  et  se  plaça,  après  un  in- 
tervalle de  trois  cents  ans,  au  nombre  des  poètes  de 
l’ancienne  Rome  (i). 


a composé  en  grec  les  antiquités  de  Tarse,  d'Anazarbe,  de 
Beryte  et  de  Nicée  , etc.  11  est  plus  aisé  de  remplacer  la  perte 
d'une  belle  poésie  que  celle  d’une  histoire  authentique. 

(l)  Sirada  {^Prolusion  , v , vi  ) le  place  en  concurrence 
avec  Lucrèce,  Virgile,  Ovide,  Lucain  et  Slace.  Balthasar 
Castiglione  est  son  grand  admirateur.  Ses  partisans  sont 
très-nombreux  cl  fort  passionnés;  cependant  les  critiques 
sévères  lui  reprochent  une  profusion  de  fleurs  exotiques  et 
trop  abondantes  pour  le  dialecte  latin. 
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